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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

t^mm,  qe  oherckes-m?  —  U  yérilél  —  Gemlle  U  raiieil 


Le  RationaliMte  parait  le  1*^  Jour  de  chaque  décade,  eir  un 
cahier  de  16  pages  in-8<>,  ce  qui  doone»  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages. — On  doit  s'abonner  et  adresser  les  commu- 
nications à  rimpr.  rationaliste  de  J  .-G.  DucomiiiN  et  G.  CEttui ger, 
roule  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Fabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  «n  an  et  de  3  Or.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
Î5  centimes  à  Paris,  chez  M.  Huriau,  galerie  de  TOdéon,  et  chez 
M.  Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n*  9. 

SOMMAIRE  :  !<>  Résolution»  de  la  Société  Rationaliste  de  Genèft», 
par  Iffarlin  Bouchey.  ^  2o  Le  prophélisme,  par  Miron.  — 
j^  La  RivehuBione  et  la  Ragk^ie,  conclusion,  par  Pé  Preda.  — 
4»  Chronique. 


aésolntloiis  de  la  Société  BattoiialUte 
de  Gcnèire. 

Dans  sa  séance  administrative  du  23  décembre  1867, 
la  Société  Ratiooriiste  de  Genève  a  résolo  de  continaer 
ifidèfimment  la  pablication  du  recueil  hebdomadaire, 
deveiktt  depuist décadaire,  qu'elle  a  fondé,  il  y  a  ^ans 
eldemi  (i).  Si  les  réponses  qui  ont  été  (aites  à  son  ap^ 

(1)  La  création  du  Raiiomlisle  a  été  résolue  par  la  Société  Ra* 
tionalisle  de  Genève  dans  sa  séance  du  24  juin  1861.  Le  premier 
numéro: du  recueil  a  paru  quelques  jours  après.  Les  numéros  se 
succédaient  d^abord  ù  des  inlervalles  indéterminés  ;  mais,  à  partir 
du  7  septembre  de  la  même  année,  ils  ont  commencé  à  paraître 
régulièremeut  une  fols  pr  semaine.  Cestau  commencement  dç 
Ta  ^xième  année  qu*il  a  été  résolu  de  substituer  la  décade  à  la  se- 
maine dans  la  périodicité  du  Ralwnaii$U.  Cette  même  année  a  été 
prolongée  de  six  mois,  aBn  que  la  septième  pu  commencer  au 
solstice  d'hiver.  Voilà  pourquoi  le  Rationaliste  a  réellement 
six  ans,  et  demi  d'existence,  quoiqu'il  ne  compta  que  six  années 
dei)ubiléitéi 
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pei  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  lui  (iaiire  espérer, 
dans  un  avenir  prochain,  une  meilleure  situation  finan- 
cière, elles  sont  empreintes  d'un  esprit  de  dévouement 
si  ardeat  et  »  généreux,  qu'il  en  résidte  fwv  elle  n 
devoir  d'homaear  de  ref»r«idre  le  fardeau  dmtéite  aviM 
craint  d'être  accablée.  La  charge  qui  continuera  à  peser 
sur  elle,  sera  encore  un  peu  lourde  pour  ses  épaules  fa- 
tiguées de  longs  efforts;  mais  elle  la  supportera  plus 
allègrement,  en  se  sentant  suivie  d'une  phalange  aussi 
courageuse  etaussibien  disposée  auxsacrifices.  EUe  espère 
bien,  néanmoins,  que  ceux  qui  6nt  répondu  lefe  premiers 
à  son  cri  de  détresse,  ne  seront  pas  les  seuls  à  venir  J 
son  secours  :  il  faut  qu'ils  soieut  suivis  de  nombreux 
renforts,  pour  que  la  tâche  honorable,  mais  difficile,  qu'elle 
a  entreprise,  marche  de  progrès  en  progrès  et  donne  dç 
jour  en  jour  des  résultats  plus  l'éjouissants.  Aussi,  tout 
en  leur  exprimant  sa  vive  reoc»naissance  pour  ce  qu'ils 
ont  déjà  fait,  les  prie4-eHe  instamment  de  travailler  avet 
ônei%ie  à  recruter  de  nouveaiax  adeptes.  Ce  n'est  que 
quand  nous  serons  devenus  la  multitude,  qu'il  nous  sera 
permis  de  nous  reposer  dans  la  confiance  de  leur  force 
et  dans  la  puissance  mtrinsèque  de  nos  doctrines. 

Nous  avions  annoncé  depuis  longtemps  que,  s'il  nous 
éjtait  donné  de  continuer  à  paraître,  nous  fixerions  le 
congoiencemeQt  de  notre  septième  année  au  solstioe 
d'hiver  de  1867,  et  qu'en  même  teiBps  nous  oessertons 
de  suivre  l'ère  chrétienne  pour  adopter  l'ère  delà  Révo- 
lution. Gomme  on  le  voit  par  la  date  de  cepremier  nii'> 
méro,  nous  avons  tenu  à  remplir  ce  double  engagement. 
Nous  ne  doutons  pas  que  l'une  et  l'autre  innovation  ne 
soit  accueillie  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  veulentle 
règne  de  la  raison  en  toutes  choses,  et  qui  ont  bâte  de 
voir  disparaître  des  institutions  surannéesi  barbares,  et 
uniquem^t  propres  à  entretenir  la  superstition  dans  les 
âmes. 

Q  est  facile  de  concevok  pourqud  nous  nous  sommi^ 
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déeTAâi  à  pMi^fere  le  soMce  driver  yimr  foïai  4»  de* 
fÊXî  de  l'amée  rationaliste.  Cest  à  eetle  ôpoq«e  que 
d^f?rait  élre  fiié  le  oommencemeat  de  Cannôe  eîTilë, 
parce  qm'elle  est  dans  la  ré^utton  annMDe  ^  que  mi* 
nutt  est  dans  la  révolution  <liunie.  Le  placer  dix  j<mm 
après,  (knitme  le  font  aujonrd'btti  le  plus  ignand  nom- 
bre ées  peuples  civilisés,  c'est  se  iMntuer  esdaive  de  ia 
rotatine  jiuqa*an  comble  du  4ridiclile.  Cet  usage,  fondé 
primitivement  sar  une  ignorance  qui  fiaisait  au  neins 
preuve  de  bonne  vaionté,  doit  être  remi^aoé  n  fim 
tôt  par  oelni  que  «nb  indiquons,  sous  pe&le  d'itne 
honte  toujours  croissante  pour  les  savants  à  qui  il 
4)partient  de  provoqmer  les  peffectionnemonta  des  m- 
âtutions  humaines,  et  pour  les  ^gouvernements  fuî 
sent  chargés 'de  ks  ascomidir.  OTétaot  ni  dans  Vw^ 
ni  <âansi*ai]tre  de  ces  conditic^  nous  vûukms  mmaûis 
contribuer  à  ce  cbangeneni  dsins  la  mesure  de  sm 
totses,  et  c'<est  pour  cela  que  nous  Tavons  intirodoit 
dans  le  modeste  recueil  dont  nous  dirigeons  la  tpublir 
cation.  Mous  avons  pensé  que,  $i  i^sieurs  ceiMdiiies 
d'bommea  Tacceptaient  avec  (aveur  et  en  preiaieni 
rhabilude,  ils  le  reconmaoderaient  dans  leur  ontourage, 
ils^i^  ifecaient  ainsi  ipénélarer  Vidée  dans  les  rapgs  da  la 
se$iét6,  et  finiraient  par  tai  faire  obtonr  la  sanction, 
ofitidk,  ce  qui  serait  son  triomphe  définitif. 

Nonsn'aïQjnons  sans  doute  pas  plus  de  peine  i  justifl^ 
la;pésotaitioii  cpie  neuis  atons  prise  idhi  ne  ptais  i^ir^  usnge 
de  l^ére  chrétienne  dans  la  fixation  des  dates  de  notm 
peUieation.  H  est  dair  en  effet  que  du  moment  e^  nou^ 
travaiUens  à  aboltr  le  règne  du  Christianisme^  Apus  de^- 
vous  chercher  à  lui  enlever  une  position  qui  le  rappel* 
lek*att  éternellement  i  Tesprit  des  hommes,  et  qui  loi 
tarait,  attribuer  une  importani^  historique  hors  d9 
preportjen  avec  sa  valeur  réelle.  D-on  autre  oOlé;  sij 
cdnuKe  rexôgé  Télal  adiuel  de  la  civjliâatiioo,  les  ères 
parttcnliftres,  qui  ne  conviennent  qn'à  cçirtaifs  teinpf^^ 
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à  certains  pays  ou  à  certaines  sectes,  doivent  être  rem- 
placées par  une  ère  d'un  caractère  général,  qui  puisse 
être  admise  par  tous  les  peuples  du  globe  et  dans  toute 
la  suite  des  siècles,  il  est  évident  que  Tère  chrétienne 
manque  des  qualités  nécessaires  pour  obtenir  ce  glo- 
rieux privilège.  D'abord  son  point  de  départ  n'est  rien 
moins  que  certain  mémo  pour  ceux  qui  mettent  hors  de 
dbute  l'existence  de  Jésus-Christ,  puisque  la  plupart  des 
chronologistes  reconnaissent  que  la  naissance  de  ce  per- 
sonnage doit  être  reportée  de  quatre  ou  cinq  ans  en 
arrière.  Ensuite,  jamais  ou  n'amènera  les  partisans  des 
autres  religions,  et  encore  moins  ceux  qui  n'en  veu- 
lent aucune,  à  rattacher  tous  1^  faits  de  leurs  histoires 
à  un  évtoement  qu'ils  regardent  comme  une  source 
de  honte  et  de  malheur  pour  l'humanité.  Vouloir  maia- 
Umr  l'ère  chrétienne,  c'est  donc  renoncer  à  l'adoption 
d'une  règle  de  chronologie  universelle;  et  cependant 
qui  niera  l'utilité  exceptionnelle  de  cette  ressource 
scientifique? 

Haihtenant  il  s'agit  de  savoir  quelle  ère  il  convint  de 
substituer  à  celle  qu'il  nous  paraît  si  important  d'abolir. 
Il  en  est  une  qui  réunit  d'une  façon  éminente  toiites 
les  conditions  nécessaires  pour  remplir  ce  rôle  :  c'est 
celle  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Son  point  de  dé- 
part se  trouve  en  pleine  lumière  historique,  laissant  der^ 
rière  lui  tous  les  temps  nébuleux,  et  ouvrant  une  pé- 
riode qui,  grâce  à  l'invention  de  Timprimerie,  ne  peut 
ïrfîis  être  obscurcie  par  aucun  nuage.  C'est  un  événe- 
ment d'une  importance  supérieure,  puisqtf  il  complète 
eh  quelque  façon  le  globe  terrestre  en  même  temps  que 
la  grande  femille  humaine.  Ce  fait  est  purement  maté-  . 
riel,  et  ne  se  rattache  à  aucune  doctrine  susceptible  de 
diviser  les  hommes.  D'ailleurs  il  n'est  partie  essentielle 
de  l'histoire  d'aucun  peuple,  de  manière  que  tous  peu- 
vent y  ramener  la  leur  sans  faire  acte  d'une  sorte  de 
vassdité.  Enfin,  il  a  une  qualité  qui  le  rend  exception- 
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nellement  propre  à  la  destination  indiquée,  et  qui  ne  peut 
pas  se  retrouver  dans  aucun  autre  fait  historique  :  c^esl 
qu'il  est  le  commencement  obligé  de  l'histoire  des  peuples 
américains,  et  que  les  temps  qui  l'ont  précédé  sont,  pour 
cette  moitié  du  monde,  ce  que  sont  les  temps  antéhis- 
toriques,  les  âges  de  la  pierre  et  du  bronze,  pour  les  peu- 
ples de  l'ancien  continent.  Cette  circonstance  unique 
dans  son  genre  donne  la  certitude,  qu'à  une  époque  qui 
ne  peut  pas  être  éloignée,  c'est-à-dire  quand  les  habi- 
tants de  l'Amérique  auront  cessé  d'être  hifatnés  du 
Christianisme,  ils  se  feront  un  point  d'honneur  d'adop- 
ter une  ère  qui  mérite  leur  préférence  à  tant  de  titres; 
et,  comme  ils  exerceront  une  influence  prépondérante 
sur  le  reste  du  monde,  il  est  à  croire  qu'ils  n'auront  pas 
de  peine  à  ta  faire  accepter  par  toutes  les  autres  nations 
cirilisées.  Cela  étant,  l'ère  américaine  est-elle  celle  qui 
pour  le  moment  doit  fixer  notre  choix  et  que  nous  de^ 
Yons  substituer  dès  à  présent  à  l'ère  chrétienne?  Non, 
nous  nous  croirions  coupables  d'outrecuidance,  si  nous 
prenions  l'initiative  d'une  mesure  aussi  considérable  .•' 
nous  nous  contenterons  donc  de  l'indiquer  au  public,  et, 
en  attendant  que  l'idée  ait  fait  son  chemin,  nous  re- 
prendrons tout  sfanplement  l'ère  qui  a  été  instituée  par 
nos  pères,  les  auteurs  immortels  de  la  grande  révolution 
française. 

L'ère  républicaine  de  1792  réunit  en  effet  les  princi- 
pales, sinon  toutes  les  qualités  qui  recommandent  une 
règle  chronologique  de  cette  espèce.  L'événement  qui 
forme  son  poml  de  départ  est  un  des  plus  importants, 
peut-être  môme  le  plus  important  de  l'histoire  dans  l'or- 
dre moral.  Il  marque  en  réalité,  ce  que  le  Christianisme 
n'avait  fait  qu'au  dire  de  ses  apologistes,  c'est-à-dire  l'en- 
trée du  genre  humain  dans  une  période  de  lumière 
d'affranchissement,  d'amélioriation  de  toute  sorte.  A  ce 
titre,  il  mérite  donc  incontestablement  d'être  pris  pour 
base  d'uQe  ère  nouvelle.  Seulement  il  donne  lieu  à  un. 
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certain  Bombre  d'ol^èctioas  qui  fie  sont  p«&  absolu* 
ment  à  dédaigner.  D'abord  il  apptrtii^t  tropintimement 
i  rhistoired'ua^  nation,  ce  qni  peut  exciter  des  jak>asies,et 
tm^  discuter  son  importance.  Ensiûte  il  se  rattacl^e  i 
des  doctrines  qui  à  nos  yeux  sont  Texpressioad^  la  jus^ 
tide  et  de  la  vérllé  nitane,  mai3  qui  n*oo^  pas  le  môme 
mérite  aax  yeux  de  beaiicoup  ()*auti:e&  Enfin,  ceux 
miam  qui  partagent  noire  opinion  à  cet  égards  mais  qui 
ont  d'autres  préjugés  nationaux,  représentait  que  la  ré* 
i^utîQO.  française  n'est  qu'une  suite  des/^  révolutims 
d'Angleterre  et  d'Amériqu?^  et  que  par  conséquent  eU9 
ne  peut  pas  s'approprier  exclusivement  l^  gloire  d'avmr 
chwgéles  destinées  du  genre  humain.  Quoiqu'il,  en  soit 
d^  l9  i^aleur  de  ces  objections^  l'ère  de  la  révoluion  fr^n* 
Çaise  9ii  une  existence  effective  et  sa  raison^  d'être  ;  à  notre 
p^nt  de  vue,  elle  remplace  l'ère  chrétienne  de  la  ma* 
ni^  la  plus  avantageuse  .*  nous  l'adoptons^  donc  dé^  à 
P^iréçest  <^t  nous  continuerons  à  en  faire  usaj^,  en  exbor-* 
tamt.le:  pub)ji>  à  nous,  imiter,,  jusqu'à  ce  que  1^  mopde 
çivijpsé  ait  trouvé  pieui^L  et.  doUiPi  sa  préférence  à  une 
autre  édre. 

Nom^s  devons  faire  remarquer  cependant  que  nous  i^ 
reprenons  pas  Véçede  larévolution^^ançaise  sans  lui  {^re 
sf^  une  modification  considérable.  Chacun  sait  que  soU; 
commencement  avait  été  fixé  au  22  septembre  1799^. 
pi^ce  qu'à  celte  époque  la  fii^ce  s'était  constituée^  en 
r4p9bU(pe»  Mais  nous  avouas  déjà  fait  observer  que  le. 
QQiniûencenffînt  d'une  ère  doit  coïncidencer  avec  le 
commencement  de  l'année  civile,  et  que  le  commeor 
cément  de  l'année  civile  n'est  bien  placé  q^'au  sdstjce 
d'hiver.  Cette  c^sidération  nous  a  déterminé  à  avancer 
de  trois  mois  le  comm^iu^ement  de  notre  ère  d'adoptiea, 
et  à  te  ftxer  au  22  décembre  au  lieu  du  22  septembre. 
Éi  l'on  nous  objede  qu'un  tel  changement  con^itue 
une  softe  de  violation  de  l'iâstoire,  nous  répondrons 
qm  ritiUté  publique  doit  l'emporter  sur  r^ad&tuder 
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de  la  Térité,  si  Tère  que  uous  proposons  ne  peut  plus 
absolument  éire  considérée  comme  l'ère  fondée  par  la 
CoaTentiim,  nous  indiquons  suflBsamment  la  différence, 
en  rappelant  «  Vère  de  la  révi^utim  »  au  lieu  de  <  Vére 
réptMieame.  » 

La  modification  que  ions  yenaos  de  signaler  n*est 
pas  la  seule  que  nous  ayoBs  fait  subir  aux  instituliicms 
qui  se  rattachaient  à  Vère  républicaine.  Noos  nous  pro- 
posons de  lôs  explicpier  et  de  les  justifier  dans  im  arti- 
cle q\m  nous  intulerons  •  Le  calmidner  raiionaUst»  » 
et  qui  paraîtra  dans  le  prochain  numéro. 

Martin  Boughet. 


lie  ppapliétlsiiie. 

M.  le  pasteur  Réyille  yie&i  de  publier,  dans  la  Retme  iMr 
deucsmandêsUbimn  et  i~ juillet), une  étude  fort  intéres- 
sante sur  les  prophètes  d'Israël  et  spécialement  sur 
Isaïe.  n  s'est  attaché  à  expliquer  la  nature  du  caractère 
des  propb^ètes,  à  rendre  compte  du  rôle  importamt  qu'ils 
ont  joué  dans  Thistoire.  n  a  fait  ressortir  combien  la 
scienpe  moderne,  par  ses  patientes  recherches,  a  élu- 
cidé cette  question  qui,  suivant  lui,  était  restée,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  envirimnée  de  ténèbres  et  presque 
im^rçuB  ou  faussement  apprédée.  <  Les  uns,  dit^il,  en 
sont.encore  sur  ce  sujetau  vieux  point  de  vue  tradition- 
nel »  (c'est-à-dire  à  l'enseigiaement  catholique),  d'après 
lequel  les  prophètes  étaient  inspirés  de  Dieu  et  sumatu- 
rellement  doués  de  la  vue  de  l'avenir;  «  les  autres  en 
sont  restés  au  point  de  vue  de  Voltaire,  et  par  corisé- 
quent  n'entendj^t  rien  à  la  question.  »  Il  se  prononce 
ainsi  d'un  ton  tranchant  et  dédai^eux  sur  tout  ce  qu'a 
écrit  l'école  philosophique.  On  ne  peut  souscrire  à  un 
jugepaent  aussi  peu  raisonné.  L'érudition  a  rendu  des 
services  incontestablos;  mais  les  progrès  qu'elle  a  bit 
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taire  aux  diverses  branches  de  Farchéologie,  n'autorisent 
pas  à  méconnaitre  les  travaux  antérieurs.  Ce  qui  est 
maintenant  mieux  connu,  grâce  à  la  philologie  et  à  la 
critique,  c'est  surtout  Torigine  des  textes;  on  a  pu  se 
rendre  compte,  avec  une  certaine  approximation,  desépo- 
ques où  ont  été  rédigés  les  divers  livres  qui  compo- 
sent la  Bible;  on  a  pu  reconnaître  dans  un  même  liVre 
les  parties  intercalées,  surajoutées,  altérées;  on  a  ap- 
précié les  différences  de  style,  résolu  beaucoup  de  diffi- 
cultés grammaticales;  on  a  rétabli  la  véritable  significa- 
tion de  nombreux  passages.  Sous  bien  des  rapports,  la 
Bible  est  mieux  étudiée.  Hais  VéciAe  voltairienne  avait 
surtout  pour  but  une  œuvre  de  démolition  :  elle  s'atta- 
quait à  un  livre  présenté  comme  dicté  par  Dieu,  et  en 
cette  qualité  servant  de  bases  aux  croyances  chrétiennes 
et  de  titre  à  la  domination  du  clergé;  elle  a  cherché  à 
en  saper  l'autorité  en  en  signalant  les  imperlections  de 
tout  genre,  les  contradictions,  les  invraisemblances,  les 
anachronismes,  les  fausses  prédictions;  elle  y  a  montré 
des  préceptes  immoraux,  des  images  obcènes  ou  ridi- 
cules, un  symbolisme  de  mauvais  goût,  un  langage  obs- 
cur, emphatique,  où  souvent  les  grands  mots  ne  cou- 
vrent que  des  idées  fausses  ou  puériles.  En  un  mot,  elle 
a  accumulé  tout  ce  qui  pouvait  rabaisser  ce  hvre  et  rui- 
ner le  système  qui  lui  assignait  une  origine  divine.  Eh 
bien!  ce  travail  de  destruction  est  définitif;  et,  sauf  quel- 
ques erreurs  de  détail  sur  des  points  secondaires,  les 
philosopher  ont  victorieusement  plaidé  la  cause  du  bon 
sens.  On  ne  peut  sans  injustice  leur  reprocher  de  n'avoir 
pas  envisagé  sous  son  vrai  jour  le  rôle  des  prophètes  : 
ils  les  ont  considérés  comme  des  tribuns  populaires 
qui,  ne  recevant  de  mission  que  d'eux-mêmes,  éle- 
vaient publiquement  la  voix,  tantôt  pour  reprocher  aux 
princes  leurs  crimes  ou  leur  conduite  contraire  au 
bien  général,  tantôt  pour  prêcher  au  peuple  l'accomplis- 
sement des  devoirs  moraux  et  religieux.  Gettte  mis- 
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sioH  est,  à  certains  égards,  comparable  à  c^e  de  la 
presse  dans  les  Etats  modernes.  Sous  on  goayemément 
mêlé  de  monarchie  et  do  théocratie,  le  seul  contre-poids 
à  Tautorilé  absolue  des  chefs  consistait  dans  Tintenren- 
tion  de  ces  hommes  étranges,  à  la  parole  passionnée, 
qui  passaient  pour  les  interprètes  de  Dieu,  et  qui  tiraient 
àe  ce  prestige  une  sorte  d'inviolabitité. 

M..  RéYille  qui,  à  son  début,  s'exprime  si  légèrement 
sur  l'école  de  Voltaire,  est  cependant  d'accord  avec  elle 
sur  une  foule  de  points. 

Ainsi,  il  fait  bon  marché  de  l'inspiration  divine.  Les 
prophètes  n'ont  que  des  facultés  humaines,  plus  ou 
moins  éminentes;  le  miracle  par  excellence,  celui  de  la 
prévision  du  Christianisme,  est  tout  à  (ait  chimArique; 
ce  n'est  que  par  un  système  d'interprétations  arbitraires» 
qu'on  peut  voir  dans  les  textes  de  l'Ancien  Testament 
la  description  anticipée  des  actes  de  la  vie  de  Jésus,  tels 
que  sa  naissance  d'une  vierge  à  Bethléem,  la  fuite  en 
Egypte,  l'entrée  sur  un  âne,  etc.  Tout  ce  que  dit  à  ce 
sujet  M.  Réville,  avait  été  dit  cent  fois  par  l'école  philoso* 
phique,  dont  il  accepte  ainsi  les  solutions.  Cette  école 
avait  donc,  de  son  aveu,  vu  juste  dans  ces  questions  et 
sainement  interprété  les  textes.  «  Tous  ceux,  a^oute-t-il, 
qui  aiment  le  Christianisme,  doivent  s'estimer  heureux 
que,  depuis  Lessing,  une  apologétique  nouvelle,  fondée 
sur  la  réduction  de  l'Evangile  à  ses  déments  sûnples 
et  sur  les  étemels  besoins  de  l'âme,  se  soit  substituée  à 
cette  dangereuse  méthode  qui  donnait  pour  base  à  la  foi 
l'illusion  (p.  822).  »  Hais  cette  illusion,  chez  qui  la  trou- 
vet-on?  Ce  n'est  pas  seulement  chez  quelques  apolo- 
gistes, c'est  chez  les  évangélistes  et  chez  Jésus  lui- 
même,  qui  souvent  n'exécute  une  action  que  pour  se 
conformer  aux  prophéties  qui,  suivant  lui,  l'avaient  at- 
tribuée au  Messie  (Mat.,  XXI,  1-5;  Jean  XIX,  28-30). 
Comment  donc  ceux  qui  aiment  le  Christianisme  peu- 
vent-ils s'applaudir  de  trouver  en  défout  le  fondateur  de 
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]0W  reNgion  et  M  {nrmcipaA  Goopérâieiirs,  de  ceftvam- 
Qr#  d^arreor  tes  Uvre»  sacrés,  qui  sont  le  fondement  du 
GtirislMiîâme?  Si  quetqn*un  ici  peut  ôlre  taxé  dHncidiH 
séquence  et  de  légèreté,  ce  ne  scmt  pas  \e^  VoHairlens. 

M.  ftéville  Élit  encore  chorus  avee  eux,  quand  il  ré- 
futé rette  prétentioil  théologique,  diaprés  l»tuel>te  le 
prophétisme  appartenait,  par  un  privilège  spécial,  2rt 
peuple  etioisi  de  Dieu.  Il  est  bien  constant^  au  coitlr2lire, 
qti®  le  prophétisine  est  commun  à  tous  les  peuples,  bien 
qu'il  caractérise  particulièrement  la  période  d'enfmee. 
La  nalore  humaine  se  monlre  partout  sous  le  même  as- 
pect «i  produit  des  effets  semblables.  D  y  a  là  plus  grande 
ifaalogië  entre  les  prophètes  juifs  et  les  oracles  delà  Grèce 
et  de  Rome.  On  retrouve  le  prophétisme  chez  les  sor- 
cière o«  chamans  des  peuples  sauvages,  chez  les  devins 
des  Lapons,  chez  tes  marabouts  des  Arabes,  ch^  certains 
derviches  du  Mahométisme  ;  dans  les  temps  modernes^ 
Hases  représentants  chez  les  trembleurs  des  Cévennes^ 
ehez  tés  convulsionnaires  de  Saint-Médard,  chez  les  Puri- 
tarins  d'Ecosse,  chez  certains  saints  du  Catholici^i^^  tout 
récemment  chez  le  curé  d'Ars,  qui,  dit-on,  lisait  dans  les 
<»nscience$,  faisait  des  guérisons  miraculeuses  et  prédi- 
sait Pavenir.  M.  Réville,  tout  en  reconnaissant  que  le 
prophétisme  était  de  même  nature  chez  les  Israélites  et 
tim  tés  autres  nations,  notamment  chez  les  Grecs,  assi- 
gne  ciependant  aux  premiers  une  grande  supériorité  en 
àe  que  les  prophètes  juifs  avaient  surloiit  pour  mission 
dé  moralfeér  le  peuple,  d'entretenir  les  vertus  patrioti- 
ques, d'indiquer  les  melllem-es  mèfeures  h  prendre  pour 
le  salut  de  l'Elat.  Toutes  ces  qualités  se  trouvant  égale- 
ment bhez  les  Druides  :  d'après  le  tableau  que  nous  en 
ont  laissé  les  histOTiens,  le.^  prophètes  gaulois  n'auraient 
rlèn  à  envier  aux  interprètes  de  Jehovah.  Mais  c^s  der- 
ill^frs  ne  9'éslfeignaieAt  pas  à  rester  dans  les  hauteurs 
^  là  rèKgion  et  d€f  la  politique;  ils  ne  dédaignaient  pas 
de  rtfettm  leur  luttldtté  prétendue  surnaturelle  au  ser- 
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Tîoe  des  particiiliers,  mène  pour  lés  mMnMs  to  pUw 
mkiiiiies.  Ainsi  Sââl;  ayant  perdu  $6$^  ânesnes,  mcon* 
solter  i  un  homike  de  Dieu  fort  célèbre^  car  toot  ce  qàlW 
prédisait  arrivait  infailliblement  n  ;  te  i^^mextn  teodb 
n*eât  rien  moins  cpie  le>  grand  prophète  Samuel  ;  et  Saâl 
se  dispose  à  lui  payer,  pour  prix  de  aa  eonsuMali(m«  le 
quart  d^un  side  d'aigent  (  1  Rm,  IX).  N'e.st^)e  paa  kà  le 
pendant  de  la  portière,  qui,  ayant  perdu  sa  ifiontre  du 
aoo  chien,  va  recourir  aux  lun^ôres.  de  la  somnambule 
du  coin,  moyennant  une  pièce,  de  cinq  feaics.?  Si  les 
choses  se  passaient  ainsi  du  temps  de  Samtek,  quand  k 
{Nx^iétisme  était  dans  UnUe  sa  splendeur,  que  dât*il  étt e 
lors  de  la  décadence  P... 

«  Les  prophètes,  hiea  que  faisant  romonter  leur  ins^ 
piration  à  Jeboval»,  ne  sont  pas  Uh^fs  d'accord  etttrb 
eux  et  se  reprochent  oltftuelkment  d'être  de  faoi  pcof 
pfaètes.  Bien  phis^  il  est  admis  que  le  prophète  peut  p9$^> 
1er  sous  l'inspiraiion  de  Jehovah  et  dire  pourlant  le  ood- 
traire  dé  la  vérité;,  c'est  qu'il  a  pla  à  Jehotab  de  hâ  en* 
voyer  un  esprit  de  memonge^  afin  do  pousser  à  leur 
perte  ceux  qmi  le  consultent  (p.  8Sd.  Voir  fioUiiment 
m  Rois,  XXH^  19-33)*  »  Les  Yoltairiens  avaient  diéjà  re* 
iBait|ué  et  commenté  ces  passages  compromettabtf .  Si 
Dieu,  disent-ils,  se  permet  quelquefois  de  ilaeetir,  on  fm 
pourra  ploi'jamais  le  croire,  et  l'on  devra  rester  sourd  à 
toutes  ses  révélations  ;  il  û'y  aura  même  phi^  besoin 
d'en  discuter  l'authenticité. 

«  Le  monothéisme  hébfeu  consiste,  à  l'origjyiie^npn  pas 
dans  l'idée  qu'il  n'existe  point  d'autre  dieu  que  Jehovah, 
mais  dans  la  conviction  qu'Isi-aël  ne  peut  avoir,  ne  doit 
avoir  4ueJdlK)vah  pour  dieu,  et  ^'il  est  crinliiiel  i  tsrtlèl 
d'en  adorer  un  antre.  Cfest  une  m^nolâtrie,  pltflM  qtftin» 
monothéisme  (p.  830),  »  C'est  bien  ainsi  que  l'école  vqI- 
tairienne  a  envisagé  le  Judaïsme.  L^s  Israélites  croient  à 
l'existence  réelle  des  d^eux  des  autres  pays;  ipai^.ils, 
considèrent  Jehovah  cottue  pess^ant  o»  ^i9«tr  mic: 


Digitized  by  VjOOQIC 


It 

périear;  entre  ce  dieu  et  sa  nation,  il  y  a  contrat,  aUiance 
plusieurs  fois  renouvelée;  si  les  Israélites  sont  fidèles  à 
exécuter  les  conditions  du  pacte,  leur  dieu  les  comblera 
de  biens;  mais,  s'ils  commettent  des  infid^itésen  sa- 
vant des  dieux  étrangers,  le  dieu  jaloux  et  vindicatif  les 
punira  sévèrement.  Les  prophètes  ont  surtout  pour  tâche 
de  maintenir  la  fid^é  au  culte  de  Jehovah  et  aux  insti- 
tutions nationales.  Souv^t,  il  est  vrai,  ils  ont  contribué 
à  exciter  le  sentiment  patriotique,  à  inspirer  le  dévoue* 
ment  au  bien  public.  Mais,  malheureusement,  il  y  a  eu 
aussi  des  pr0phètes,  et  même  parmi  les  plus  célèbres, 
qui  ont  abusé  de  leur  ascendant  pour  trahir  le  pays* 
C'est  ainsi  que  Jérémie  détourne  le  roi  et  le  peuple  de 
toute  résistance  à  l'ennemi  et  les  exhorte  à  courber  lâ- 
chem^t  le  cou  •  sous  le  joug  assyrien,  pour  acheter  le 
droit  de  vivre  en  repos  (Jér.,  XXVII)  »  ;  et  va  jusqu'à 
déclarer  que  c'est  une  impiété  de  résister  au  conquérant 
élu  par  Dieu,  à  Nabuchodonosor  (td.).  Ce  serait  s'abuser 
que  de  regarder  le  prophétisme  comme  étant,  de  sa  na- 
ture, l'auxiliaire  d'une  certaine  doctrine.  C'est;  comme 
le  dit  H.  Réville,  •  une  des  formes  naturelles  du  déve- 
loppement primitif  de  l'esprit  humain  (p.  830)  *;  iKpeut 
être  mis  au  service  de  toutes  les  causes,  fevoriser  le  bien 
comme  le  mal. 

MmoN. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 

liA  BIvelRBlone  e  la  Baslone  (1) 

CONCLUSION 

M.  Preda  Pietro  a  bien  voulu  traduire  pour  le  BaJto- 
naiiste  la  conclusion  du  livre  qu'il  a  publié  l'année  der- 

(i)  Les  demandes  doivent  être  adressées  franco  à  MM.  Pasquale 
Piccardi,  à  Milano,  Corpi-Santi  di  PorU-Nuova,  12i  ;  etGhisletty, 
libraire,  à  Genève,  quai  des  Bergues.  EUes  doivent  être  accompa- 
gnées d'un  mandat  de  4  fr.  sur  la  poste. 
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nière  en  Italie,  sous  le  titre  indiqué  dans  cet  en-téte. 
Nous  la  publierons  en  plusieurs  fragments,  afin  que  no» 
lecteurs  puissept  §e  faire  une  juste  idée  de  cet  excell^ 
(Hivrage. 

I 

—  Donc?  — 

Donc,  pour  ce  qui  regarde  la  religion  en  gtaéral, 
quelle  que  soit  la  secte  religieuse  dans  laquelle  nous 
sommes  nés,  nous  devons  considérer  ses  dogmes  comme 
des  produits  naturels  de  Tesprit  humain  et  les  juger  par 
les  mêmes  critérium  qui  nous  serrent  de  guide  dans 
Texamen  de  toutes  les  autres  doctrines  tant  scientifiques 
que  religieuses;  et  nous  devons  envisager  ses  préten- 
tions à  une  origine  surhumaine  et  à  TinfaiUibiUté,  comme 
des  rêves  d?e^rits  malades  ou  ignorants,  ou^ien  comme 
des  hypocrisies  charlatanesques. 

Et,  pour  ce  qui  concerne  particuUérement  le  Chris- 
tianisme, ceui  qui  ont  eu  ta  patience  de  nous  suivre  ^• 
qu'ici,  ont  dû  se  persuader  que  pour  être  vraimerU  chrô-' 
tien  —  soit  selon  TEvangile,  soit  selon  TEglise  cathoK- 
que  —  il  faut  estropier  son  intelligence  par  des  absur- 
dités de  toute  sorte,  il  faut  renoncer  à  la  raison  et  se  dé- 
clarer ennemi  mortel  du  progrès;  que,  pour  cela,  la  doc- 
trine chrétienne  est,  dans  le  siècle  présent,  un  nuisible 
anachronisme,  une  insulte  à  la  morale  et  au  bon  sens. 
De  là  dériyent  deux  conséquences  très-importantes.  La 
première,  c'est  que,  au  nom  du  bien-être  social,  au  nom 
de  la  dignité  humaine  et  aussi  de  la  responsabilité  que 
nous  aurons  un  jour  vis-à-vis  de  la  postérité ,  il  est  urgent 
de  se  débarrasser  du  Christianisme,  dont  rapplication 
logique  devait  ramener  sur  le  monde  les  plus  épaisses 
ténèbres  du  moyen  âge.  Et  à  ceux  qui  feraient  un  mau- 
vais accueil  à  cette  sentence,  nous  répéterons  ce  que  nous 
avcms  déjà  dit  dans  le  chapitre  sur  Jésus  (1)  :  Puisque 

(1)  RiHUuione  e  ragione^  sez.  prim.  ctp.  100,  pâg.  100. 
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votts  êtes  si  2Mé  pàixv  '  \à  doctrine  difféiieiUM,  puisl^ 
¥(ms  râdidi^ez  autaoti,  pourgmi  ne  la  pratigi^ex^ousi^tis 
hgifuetnentf  Gela  pro«nre  que  Vous  te  crôjez  pestm- 
cieuse;  mais  quand  môme  cette  déduction  ne  sertit  pies 
légitime,  dites-nous  donc  eilquoi  il  vous  importe  qu*on 
discrédite  et  qu'on  détruise  une  religion  des  ensèigne- 
meai^de  laqoelte  ifous  ne  feites  fm  la  règle  de  votre  vie 
Pi)9lÂqtte? 

{j^antre  conséqifênce  que  je  Tiens  é'anaoncer  est  k 
suivante  :  si  la  religion  cbrétiènne  —  cette  religion  qm^ 
étant  {professée,  au  moim  en  théorie,  ^ns  la  partie  la 
pki^  QïTâisée  du  monde,  dort  néoessairem^t  être  là 
meiUeure  —  est  infectée  d'autant  d'immon^Ms,  d^ 
svqpdfôtitionsv  de  bouffonnerieB  et  decontre-sons^  il  s^'m- 
mi  .que  tdutes  ks  autres  prétendues  révélations  -^ 
même  réduites  à  leur  juste  valeur  de  simi^es  produits 
de  rintelUgence  humain^  -r^  ikivvent  i§tfe  repous^ées 
comme  des  .préjugés'  d'hommes  et  det^mpe  -grosùers^ 
commodes  ab^rratiooB  préjudiciables,  comme  des  obsla^ 
cîes  i  Tacquisition  de  la  vérité. 

(la  suUe  au  prodkUn  numéro^) 


€Hbfmml%«Éé 

Le3  DROX  p(H;voQi$  EN  «AisciJLE-  '^ Dftus  le  derwer  nu- 
»éro  que  &ous  avons  publié,  aous  avions  cru  être  àzm  le 
ca^  d^^mu^iu^r  la  an  tré^procbaine  du  pouvoir  temporel 
Nous  nous  étions  trçmpés  :  à  Tfieure  qu'il  e^t,  il  par^ 
mime  affermi  pour  jm  jcertain  temps.  Hais,  m  le  temn 
pori^agagné  quelqufi>çbose, grâce au> peu  de  3ages$Q  qui 
présid^jMiK  destiuée$  bumaiaesi  n<^$  praigooos  bieuqn^ 
ce  m  mi  au  détrimpt  du  ^^pidtuelll  nous  paraît  toH 
probable,,  en  effet,  quô  les  Italiens,  de^plus  animas  exasr 
pérés  contre  le  Papp  et  ses  suppôts,  ne  pouvant  pas 
atteind^^'in,  fêi^ènf^n^^^rteau  'ttonis  tloBe  Mbarras- 
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ser  des  totres,  et  les  r^Temmt  i  cetvi  ^  les  à  «tàtigM 
dé  les  entortiller  dans  leurs  filets. 


Une  république  sans  pareille.  —  Le  canton  de  Fri- 
bonrg  donne  aujourd'^hui  la  preuve  de  ce  que  vaut  Ik 
liberté  républicaine,  lorsqu'elle  est  enveloppée  des  ténè- 
bres de  Uignorance  et  de  la  superstition.  ïl  veut  réformer 
son  code  criminel,  qui  lui  parait  infecté  d'idées  mo- 
dernes. Or  voici  un  échantillon  des  perfectionnements 
qu'il  se  propose  d'y  apporter,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  sous  quelle  influence. 

«  Sera  puni  d'un  emprisonnement  de  16  jours  au 
«  moins  celui  qui  publiquement  aura  proféré  des  blas- 
i  phèmes,  celui  qui  publiquement,  par  des  parolesy  des 
«  écrits  ou  des  figures,  totirne  en  ridicule  l'une  des 
i  Eglises  chrétiennes  reconnues,  les  objets  du  culte  de 
<  ces  Eglises,  leurs  dogmes,  institutions  ou  usages,  ou 
•  les  représente  d'une  manière  qui  lès  expose  à  la  Aattiè 
«  ou  au  mépris.  > 

Appliquez-vous  maintenant  i  conquérir  la  liberté  po- 
litique sans  avoir  préalablement  assuré  la  liberté  de 
la  conscience  :  vous  pouvez  Voir  ici  pour  qui  votift 
aurez  travaillé. 


Prédications  dissimulées.  —  La  réaction  est  par- 
tout aujourd'hui;  mais  il  y  a  des  lieux  où  elle  est  obli- 
gée de  se  déguiser,  afin  d'accomplir  son  œuvre  saris 
être  reconnue.  Cest  ce  qui  arrive  à  Geiiève,  la  ville  du 
progrès  par  excellence.  Le  clergé,  qui,  là  comme  ail- 
leurs, foit  des  efforts  inouis  t>our  ramener  les  'hônimes 
vers  le  hoa  vieux  temps,  a  sous  la  main  un  personnage 
qu'il  prOne  partout  coinme  un  grand  philosophe.  G'e^t, 
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ea  effet,  un  rhéteur  très-habile,  i^  i  qm,  peur  i  être  phi- 
losophe, il  ne  manque  absolument  ricin  que  Fesprit  phi- 
losophique. On  en  jugera  par  un  cours  qu'il  vient  de 
donner  sur  la  question,  prétendue  très-difficile,  du  bien 
et  du  mal.  Il  s'est  d'abord  donné  la  peine  de  démontrer 
que  le  mal  existe  bien  réellement  dans  le  monde.  Enj 
suite  il  en  a  cherché  la  cause,  qui  évidemment  ne  peut 
pas  être  en  Dieu,  quoiqu'il  soit  l'auteur  de  tout.  Et  qu'a- 
t-il  trouvé  dans  cette  recherche  si  digne  des  ^prils 
transcendants?  fl  a  trouvé  la  chute  de  l'homme  ou  le 
péché  originel!...  Et  voilà  comment  la  grrrande  philo- 
sophie ramène  à  la  religion!!!...  moyennant  mille  en- 
torses données  à  la  vérité. 


ANNONCES.  .,,  , 

Deux  de  nos  amis,  M,  Henri  Bamout  et  M.  Paul  Senez, 
tml  pQblié,  chacun,  un  travail  intéressant  mr  I^fom» 
du  calendrier.  L'ouvrage  du  premier  est  intitulé  «  Ca- 
lendrwr  rationnel,  réforme  des  divisions  de  l'année  »  i 
tt  a  principalement  pour  bâ^  de  remplacer  la  saison  asâ^o- 
Bi^anqué  par  la  saison  climatèrique,  en  âoimsHit  les  noms 
d^fer^jd^  printemps,  d'été  et  d'aiâonme^  non  pas^à  l'es^ 
pace  de  temps  compris  entre  un  solstice  et unéqilinoxiey 
mds  à  l'espace  de  temps  qui  s'étend  d'un  milieu  à  l'autre 
de  la  distance  qui  sépare  ces  points  cardinaux  de  l'année. 
L'ouvrage  du  second  est  intitulé  «  Nouveau  Calendrier 
rationnel  »  :  son  objet  est  de  substituer  les  noms  des 
héros  de  l'humanité  à  ceux  de  l'Eglise.  Au  moment  où 
nous  nous  proposons  nous-méme  de  ti;^iter  la  question 
du  calendrier,  nous  ne  saurions  trop  recommander  les 
travaux  de  nos  amis  sur  le  même  sujet. 


^PkintfMltis.  —  fmpr;  AATieMAUSte  de  J.M2.  DucomiON  et  G.  Œ*frnl&Â. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HiBoe,  qne  eherches-tu?  —  U  féritél  —  Consnlte  U  raÎMil 


Le  Rationaliste  parait  le  U'  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  (KM)  pages. — On  doit  s'abonner  et  adresser  les  commu- 
nications à  rimpr.  rationaliste  de  J.-G.  Duc.ommun  et  G.  Gëttinger, 
route  de.Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  M.  Hurlau,  galerie  de  TOdéon  ;  chez 
M.  Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9;  chez  M.  Larchon,  boulevard 
Beaumarchais,  et  chez  M.  Godet,  place  des  Victoires. 


SOJIMAlRE  :  i»  Le  Calendrier  rationaliste,  par  Martin  Bouchey. 
—  2»  Le  prophétisme  {suite  et  fin),  par  Miron.  —  3°  La  Hive- 
lazione  et  la  Ragione,  conclusion  {suite),  par  P.  Preda.  —  4« 
Chronique. 


Calendrier  rationaliste 

Le  calendrier  est  le  tableau  officiel  des  divisions  de 
Tannée  et  des  jours  marquants  qu'elle  renferme.  Il  est 
à  croire  que  les  premières  ébauches  en  ont  été  faites  à 
une  époque  où  la  principale  mesure  du  temps,  après  le 
jour,  était  encore  la  lunaison.  Sans  aucun  doute,  les 
prêtres  en  furent  les  auteurs,  et  leur  œuvre  consisia  à 
en  consacrer  les  différentes  phases  par  des  cérémonies 
religieuses  ayant  pour  but  d'en  éloigner  les  malignes 
influences  et  d'attirer  sur  elles  les  bénédictions  des  dieux. 
Très-probablement,  ce  cadre  primitif  fut  émaillé  de  la 
distinction  des  jours  fastes  et  néfastes,  dont  l'invention 
appartient  nécessairement  à  ime  époque  d'ignorance  et 
de  superstition  profonde.  Remarquons  en  passant  que  le 
mois,  la  semsune  et  le  sabbat,  trois  choses  essentiellement 
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liées  entre  elles,  sont  des  institutions  de  cette  époque  et 
ont  justement  un  degré  d'utilité  proportionnel  au  déve- 
loppement que  les  esprits  avaient  alors. 

Plus  tard,  on  remarqua  que  le  temps  est  susceptible 
de  divisions  moins  faciles  à  constater  et  à  mesurer,  mais 
infiniment  plus  utiles  pour  le  règlement  des  travaux 
dans  lesquels  s'exerce  l'activité  humaine.  Ces  divisions 
sont  celles  qui  sont  fournies  par  le  mouvement  apparent 
du  soleil,  allant  du  Nord  au  Sud  et  réciproquement,  fl 
est  probable  que  ce  furent  encore  les  prêtres  qui  firent 
cette  observation  et  qui  en  comprirent  les  applications; 
car,  lorsque  chez  les  nations  intelligentes,  l'ensemble 
des  découvertes  fut  assez  considérable  pour  former  un 
corps  de  science,  ils  s'en  assurèrent  le  monopole  en  se 
le  transmettant  de  père  en  fils  et  en  l'enveloppant  de 
fictions  mythiques  pour  en  faire  profiter  le  vulgaire 
sans  lui  en  laisser  pénétrer  le  secret.  Ainsi  firent-ils  à 
l'égard  de  la  révolution  annuelle  accomplie  par  le  soleil. 
Ils  en  représentèrent  le  moment  principal,  c'est-à-dire 
celui  qui  correspond  au  solstice  d'hiver,  comme  l'époque 
de  la  mort  du  dieu  bienfaisant  suivie,  trois  jours  aprèi| 
de  sa  résurrection  glorieuse,  à  l'occasion  de  laquelle  ils 
instituèrent  une  de  leurs  fêtes  les  plus  magnifiques. 
n  est  à  croire  que  les  trois  autres  points  les  plus  impor- 
tants de  la  révolution  solaire  furent  signalés  à  l'attention 
publique  delà  môme  manière;  et  une  nouvelle  division 
du  temps,  l'année,  se  trouva  ainsi  constituée  et  partagée 
en  quatre  parties  qui  avaient  sur  les  lunaisons  l'avantage 
immense,  non-seulement  de  fournir  à  l'homme  des  points 
de  repère  au  sein  de  la  durée  indéfinie,  mais  encore  d'an- 
noncer les  variations  périodiques  de  la  température  et  les 
temps  les  plus  propres  aux  différents  travaux. 

Aussitôt  que  cette  découverte  si  importante  eût  été 
faite  et  appliquée,  on  aurait  dû  en  adopter  l'usage  avec 
l'exclusion  absolue  de  la  lunaison  et  des  institutions  qui 
s'y  rattachaient.  Malheureusement,  ces  institutions  avaient 
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été  tellement  consacrées  par  la  superstition,  qu'il  était  im- 
possible d'y  apporter  le  moindre  changement;  d'ailleurs 
les  phénomènes  lumineux  frappent  trop  vivement  les 
yeux  des  populations  pour  qu'il  fût  facile  de  leur  faire 
perdre  l'habitude  de  les  considérer  comme  les  régula- 
teurs de  l'activilé  sociale  et  comme  les  sources  d'une 
influence  bonne  ou  mauvaise  sur  toutes  les  chances  de  la 
vie.  On  les  laissa  donc  subsister  à  côté  de  celles  qui 
avaient  élé  établies  par  suite  des  nouvelles  découvertes; 
et,  dès  ce  moment,  toute  l'attention  de  ceux  qui  s'étaient 
voués  à  cet  ordre  de  choses,  fut  absorbée  par  le  soin  de 
faire  accorder  les  anciennes  institutions  avec  les  nou- 
velles. La  tâche  n'élait  pas  facile  :  aussi  bientôt  laissa-t-on 
la  lune  faire  toutes  ses  évolutions  sans  en  tenir  compte, 
et  se  borna-t-on  à  encadrer  dans  le  cercle  de  l'année  ce 
qui  les  représentait  primitivement,  c'est-à-dire  les  mois, 
avec  les  fêtes  religieuses  qui  étaient  attachées  à  leurs 
différents  jours.  Il  s'ensuivit  que  les  mois  ne  furent  plus 
qu'une  vaine  représentation  :  ils  conlinuaient  à  former  la 
division  la  plus  usuelle  de  Tannée;  mais  ils  n'avaient  plus 
aucune  raison  d'être,  si  ce  n'est  en  tant  qu'ils  servaient 
la  superstition. 

Au  moment  où  la  science,  échappée  des  sanctuaires, 
s'appliquait  à  régulariser  le  calendrier  et  eût  peut-être 
fini  par  en  changer  toute  l'économie,  il  s'éleva  une  reli- 
gion nouvelle,  aux  yeux  de  laquelle  les  connaissances 
positives  n'avaient  aucun  prix,  et  dont  toutes  les  aspira- 
tions allaient  se  perdre  hors  des  limites  du  monde  dans 
les  espaces  imaginaires.  Cette  religion,  dans  laquelle  cha- 
cun reconnaîtra  sans  peine  le  Christianisme,  n'avait  pas 
de  motif  pour  consacrer  les  quatre  saisons  de  l'année, 
dont  l'utilité  pratique  se  borne  aux  travaux  terrestres. 
Au  contraire,  elle  eut  grand  soin  de  maintenir  le  mois^ 
dont  elle  remplit  le  cadre  des  noms  de  ses  héros;  encore 
plus  la  semaine,  qu'elle  signala  comme  ayant  été  déter- 
minée par  le  travail  du  créateur  de  toutes  choses;  et, 
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par  dessus  tout,  le  premier  jour  de  chaque  semaine,  le 
sabbat^  qu'elle  prétendit  faire  célébrer  en  mémoire  du 
repos  que  Dieu  prit,  selon  ses  auteurs,  après  avoir  ac- 
compli la  création  du  monde.  Outre  cela,  ses  principales 
fêtes  furent  attachées,  non  pas  même  aux  mois,  qui  ont 
du  moins  une  certaine  fixité  en  rapport  avec  les  saisons^ 
mais  à  leurs  types  toujours  mobiles,  les  lunaisons.  Ainsi 
le  calendrier,  après  avoir  passé  par  les  mains  du  Chris- 
tianisme, se  trouva  encore  plus  éloigné  de  sa  destination 
primitive  qu'il  ne  l'élait  à  la  fin  du  règne  des  prêtres 
païens  :  il  n'était  plus  seulement  altéré  et  défiguré  par 
des  usages  superstitieux,  il  leur  était  absolument  et  ex- 
clusivement consacré.  Son  objet  essentiel  était  de  rap- 
peler aux  fidèles  les  principaux  événements  de  la  vie 
de  Jésus,  l'époque  de  la  mort  de  ses  plus  illustres  secta- 
teurs, les  jours  de  jeûne  et  d'abstinence.  Il  n'y  était  plus 
question  des  phénomènes  qui  se  bornent  à  la  terre  et 
qui  n'intéressent  que  la  vie  présente.  Évidemment  une  . 
réforme  radicale  était  devenue  nécessaire,  et  elle  devait 
être  tentée  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  à  moins 
que  la  civilisation  ne  dût  subir  un  naufrage  irréparable. 

Cette  réforme  fut,  en  effet, 4entée,  en  même  temps 
que  beaucoup  d'autres,  lorsque  la  grande  révolution 
française  entreprit  de  substituer  en  tout  les  principes 
de  la  raison  humaine  à  ceux  que  le  Christianisme  avait 
déduits  d'une  prétendue  révélation.  Malheureusement, 
ceux  qui  se  chargèrent  de  celte  tâche,  ne  virent  pas  assez 
nettement  ce  qui  pouvait  être  pris  au  passé  et  ce  qui 
devait  être  abandonné  sans  retour.  Il  en  est  résulté  dans 
leur  œuvre  un  mélange  d'imperfections  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  passer  à  la  postérité  sans  avoir  subi  des  cor- 
rections importantes.  Nous  allons  indiquer  celles  qui 
nous  paraissent  indispensables. 

(La  fin  au  prochain  numéro), 

Martin  Boughey. 
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lie  propbétlsnie  (Suite  et  fin) 

M.  Réville  suit  encore,  qu'il  le  veuille  ou  non,  la  tra- 
dition voltairienne,  quand  il  prouve  que  les  prophètes 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  le  futur  Messie,  et 
que  la  doctrine  du  Messie  n'a  jamais  eu  rien  d'arrêté, 
mais  que  c'était  seulement  une  aspiration  vague  vers 
une  époque  de  félicité  où  le  peuple  d'Israël  devait  triom- 
pher de  ses  ennemis.  C'est  encore  d'après  la  même 
école,  qu'il  signale  les  fausses  prophéties.  «  Il  est  à  pré- 
sumer, dit-il,  que  les  prophéties  trop  visiblement  dé- 
menties par  les  faits  ne  nous  ont  pas  été  transmises. 
Comme  de  coutume,  en  pareil  cas,  elles  seront  tombées 
promptement  dans  l'oubli.  Malgré  cela,  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  d'illusoires  qui  sont  venues  jusqu'à  nous, 
soit  qu'on  n'en  ait  pas  compris  clairement  le  sens,  soit 
qu'on  en  ait  reporté  l'accomplissement  à  une  époque 
lointaine,  soit  enfin  que  quelques  fausses  apparences 
aient  fait  croire  à  la  réalisation  des  faits  annoncés.  Ainsi, 
Osée  prédit  quelque  part  que  les  Israélites  seront  dé- 
portés en  masse  en  Egypte  ;  Ezéchiel  afiflrme  que  Nabu- 
chodonosor  saccagera  Tyr;  les  prophètes  de  la  captivité 
s'attendent  à  la  destruction  totale  et  prochaine  de  Ba- 
bvlone,  qui  deviendra  comme  Sodome  et  Gomo'-rhe,  etc. 
Aucune  de  ces  prédictions  ne  s'est  accomplie  (p.  839).  » 
Que  dirait  de  plus  un  voltairien?...  Parmi  ces  fausses 
prophéties,  il  en  est  surtout  une  collection  nombreuse, 
qu'il  est  bon  de  rappeler  :  ce  sont  celles  qui  promettent 
de  la  manière  la  plus  formelle,  que,  quand  les  Israélites 
seront  revenus  de  la  captivité  de  Babylone,  leur  empire 
restauré  durera  éternellement,  autant  que  le  soleil; 
qu'ils  posséderont  à  perpétuité  la  terre  de  Judée,  qu'il  y 
aura  toujours  des  descendants  de  David  qui  occuperont 
son  trône,  toujours  des  lévites  qui  offriront  des  sacri- 
fices dans  le  temple  et  exécuteront  les  rites  prescrits  par 
la  loi  de  Moïse  (Jér.  XXXH,  XXXIH,  L;  Baruch,  II; 
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Ezech.  XXXVn,  XXXIX;  ps.  LXXVin,  etc.).  «  Ce  sont 
surtout,  dit  M.  Réville,  les  espérances  dorées,  que  les 
prophètes  avaient  conçues  quant  à  l'avenir  de  leur  na 
tion,  qui  ont  élé  cruellement  déçues  (p.  840).  » 

n  avoue  qu'on  a.  eu  beau  jeu  de  faire  des  gorges 
chaudes  à  propos  du  mariage  figuratif  d'Osée  avec  une 
prostituée,  et  du  fameux  souper  d'Ezéchiel.  Il  recon- 
naît donc  la  légitimité  de  l'ironie  à  l'égard  des  incroya- 
bles bizarreries  qui  abondent  chez  les  prophètes.  Mais 
il  demande  qu'on  rende  justice  aux  beautés  littéraires 
que  contient  la  Bible.  On  n'a  pas  attendu  les  décou- 
vertes modernes  pour  glorifier  ce  genre  de  mérite;  à 
toutes  les  époques,  on  a  prodigué  aux  Livres  sacrés  des 
éloges  pompeux,  dont  l'exagération  peut  au  moins  excu- 
ser la  réaction  en  sens  contraire. 

A  propos  de  Jonas  avalé  et  rejeté  par  la  baleine, 
M.  Réville  fait  les  réflexions  suivantes  :  t  Voilà  un  de 
ces  récits  de  l'Ancien  Testament,  qui  ont  transporté 
d'aise  la  critique  voltairienne,  laquelle  ne  s'est  guère 
donnée  la  peine  de  rechercher  ce  que  tout  cela  pouvait 
bien  vouloir  dire.  //  est  certain  que  tous  ceux  qui  vou- 
draient maintenir  la  réalité  historique  de  ce  tissu  ff im- 
possibilités ^  ne  sont  point  justiciables  d'un  autre  tri- 
bunal (p.  848).  »  Eh  bien,  c'est  précisément  à  ceux  qui 
voulaient  et  qui  veulent  encore  maintenir  cette  réalité 
historique,  que  s'est  attaquée  la  critique  voltairienne, 
qui  se  trouve  donc  justifiée  par  M.  Réville  lui-môme. 
Le  Catholicisme  et  la  plupart  des  sectes  protestantes 
maintiennent  le  récit  littéral  de  Jonas  et  sont  bien  déter- 
minés à  n'en  pas  sacrifier  un  seul  mot.  Si  ce  récit  littéral 
est  si  extravagant,  suivant  M.  Réville,  comment  donc  et 
par  quel  artifice  trouvera-t-on  à  ce  livre  bizarre  un  sens 
raisonnable?  C'est  ce  que  tente  notre  auteur, qui  croit 
avoir  découvert  que  ce  n'est  qu'une  allégorie,  c'est-à- 
dire  un  récit  fictif  ayant  pour  but  d'inculquer  une  idée 
morale.  Le  but  de  cet  apologue,  suivant  lui,  est  de 
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prouver  :  1*  que  le  caractère  peu  édifiant  de  certains 
prophètes  n'est  pas  une  raison  suflBsante  pour  rejeter 
leur  message,  qui  souvent  leur  est  imposé  par  Dieu 
malgré  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à  ce  mandat; 
V  que  Dieu  peut  avoir  des  raisons  supérieures,  à  nous 
inconnues,  pour  revenir  sur  la  résolution  qu'il  avait 
d'abord  fait  proclamer  par  ses  envoyés.  •  M.  Réville  a 
employé  ici,  comme  on  voit,  le  système  mythique,  bien 
qu'il  l'ait  condamné  en  principe,  notamment  à  l'égard 
de  Strauss;  et  il  le  fait  d'une  manière  arbitraire.  Il  se 
débarrasse,  par  l'allégorie,  d'une  narration  qui  le  gène, 
bien  que  le  ton  de  l'écrivain  annonce  une  relation  sé- 
rieuse, faite  pour  être  prise  à  la  lettre.  S'il  est  permis 
d'élaguer  ainsi  de  l'histoire  tout  ce  qui  nous  parait  inad- 
missible, la  moitié  au  moins  de  la  Bible  subira  le  même 
sort,  et  il  sera  bien  diCBcile  d'y  tracer  une  limite  précise 
entre  la  fiction  et  la  réalité;  de  sorte  que  la  suspicion 
s'étendra  sur  la  presque  totalité  des  annales  sacrées. — 
Enfin,  en  supposant  que  l'auteur  du  livre  de  Jonas  ait 
eu  l'intention  qu'on  lui  attribue,  on  peut  lui  reprocher 
les  vices  de  la  forme,  qui  donnent  à  son  récit  les  cou- 
leurs d'un  conte  de  fées;  son  enseignement  dogma- 
tique n'est  pas  moins  reprochable,  puisqu'il  fait  de 
Dieu  un  être  changeant,  par  conséquent  susceptible 
d'augmentation  ou  de  diminution  dans  la  somme  de  ses 
perfections,  un  être  manquant  de  l'attribut  essentiel  de 
l'absolu,  rimmutabilité...  M.  Réville  va  encore  plus  loin 
dans  sa  critique,  quand  il  dit  en  note  (p.  849),  que 
«  probablement  un  chant  populaire  de  marins  aura  servi 
de  noyau  à  quelque  légende  amplifiée  ensuite  par  l'au- 
teur du  livre  du  nom  de  Jonas.  »  Quand  on  traite  si 
cavalièrement  un  des  livres  de  la  Bible,  est-on  en  droit 
de  crier  si  fort  contre  le  voltairianisme? 

«  Les  livres  prophétiques,  dit-il  en  terminant,  sont 
des  documents  historiques  de  premier  ordre,  reflétant, 
bien  mieux  que  les   histoires  propremëht  dites,  les 
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mœurs,  les  idées,  les  croyances,  les  passions,  les  événe- 
ments qui  les  ont  inspirés  (p.  849).  »  C'est  ce  que  per- 
sonne ne  conteste.  Seulement,  on  voit,  par  l'exemple  de 
Jonas,  combien  il  faut  être  en  garde  contre  le  style 
figuré,  si  fréquent  chez  les  prophètes,  qui  expose  conti- 
nuellement à  prendre  Tallégorie  pour  la  réalité;  Ten- 
flure  du  langage,  les  hyperboles  outrées,  Tabus  de  la 
métaphore,  le  désordre  des  idées,  l'obscurité  poussée 
jusqu'au  galimatias  le  plus  entortillé:  tels  sont  les  défauts 
habituels  de  ces  écrivains,  chez  lesquels  il  est  diCBcile  de 
discerner  les  vérités  historiques,  mêlées  au  milieu  d'une 
foule  d'accessoires  de  fantaisie. 

Le  prophétisme  est  dû  à  une  exaltation  qui  produit 
un  enthousiasme  fébrile  et  une  sorte  de  perturbation 
dans  l'intelligence  ;  c'est  une  des  variétés  de  l'extase. 
Les  individus  qui  présentent  cet  état  moral  ont  été,  chez 
les  peuples  primitifs,  regardés  comme  jouissant  de  com- 
munications avec  les  êtres  supérieurs;  leur  impétuosité 
désordonnée,  l'incohérence  de  leurs  discours  étaient  re- 
gardés comme  des  symptômes  de  la  Visitation  divine. 
Ces  hommes  étranges  ont  donc  pu  conquérir  un  ascen- 
dant sur  les  populations,  exercer  une  grande  influence. 
On  conçoit  que  des  collèges  de  prophètes  se  soient  for- 
més pour  cultiver  ces  facultés  chez  les  sujets  qui  présen- 
taient le  plus  de  dispositions,  que  les  doctrines  se  soient 
transmises  par  initiation,  et  que  les  prophètes,  dans  leurs 
accès  d'extase,  aient  exprimé  ces  doctrines,  tout  en  se 
figurant  qu'ils  les  recevaient  d'une  inspiration  supé- 
rieure. S'ils  ont  pu  parfois  rendre  quelques  services  en 
propageant  des  idées  salutaires,  il  est  clair  qu'on  s'expo- 
sait à  de  graves  dangers  en  prenant  pour  guides  des 
hommes  chez  lesquels  une  imagination  délirante  l'em- 
portait sur  le  jugement  et  la  réflexion.  L'extatique  est  en 
réalité  dans  un  état  pathologique,  qui  donne  Ueu  souvent 
aux  hallucinations  et  même  à  la  folie.  Entre  le  prophète 
et  l'aliéné  la  distinction  est  souvent  difiQcile  a  saisir;  ces 
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deux  états  confinent  par  une  série  de  nuances  à  peine 
sensibles.  Ceux  qui  prenaient  pour  principe  de  se  laisser 
conduire  par  les  prophètes,  accueillaient  comme  oracles 
divins  les  rêveries  de  cerveaux  malades,  les  conceptions 
extravagantes  d'esprits  déréglés.  On  courait  encore  un 
autre  danger,  c'est  d'avoir  affaire  à  de  prétendus  pro- 
phètes qui,  pour  se  donner  de  l'importance,  simulaient 
l'extase,  et,  grâce  à  cette  manœuvre  des  plus  faciles,  se 
posaient  en  envoyés  de  Dieu.  Celte  fourberie  a  dû  se 
commettre  fréquemment.  Même  aujourd'hui,  il  faudrait 
un  œil  très-exercé  pour  discerner  la  vraie  et  la  fausse 
extase.  Dans  les  temps  primitifs,  la  simulation  ne  de- 
mandait pas  de  grands  frais  de  préparation.  A  défaut  de 
documents  précis  sur  les  hommes  qui  ont  joué  le  rôle 
de  prophètes,  nous  ne  pouvons  savoir  s'ils  ont  joui  réel- 
lement de  facultés  extraordinaires.  Il  sufiBt  qu'une  telle 
fraude  soit  possible,  pour  qu'une  défiance  légitime 
s'exerce  à  l'égard  de  quiconque,  en  s'attribuant  la  qua- 
lité de  prophète,  a  réclamé  l'obéissance.  On  doit  plain- 
dre, plutôt  qu'admirer,  une  nation,  comme  celle  des 
Israélites,  chez  laquelle  ce  caractère  est  en  quelque  sorte 
le  premier  titre  à  la  confiance  publique,  à  tel  point  que 
ceux  qui  fabriquent  des  prophéties  apocryphes  (comme 
l'auteur  du  livre  de  Daniel,  suivant  M.  Réville),  se 
croient  obligés,  pour  faire  accréditer  leurs  écrits,  de  si- 
muler l'enthousiasme,  d'introduire  artiticiellement  dans 
leurs  discours  l'obscurité  et  l'ambiguïté  !  La  clarté,  la 
simplicité,  le  bon  sens  sont  incompatibles  avec  l'esprit 
prophétique...  Ces  considérations  sont  bien  propres  à 
tempérer  notre  vénération  pour  le  passé  et  à  nous  con- 
soler de  la  disparition  du  prophétisme.  Miron. 

lia  BlTelasIone  e  la  Raf^one  (i) 

conclusion 

II 

Ce  n'est  certes  pas  nous  qui  voudrons  le  nier  :  il  fut 
(1  )  Les  demandes  doivent  ètre^dressées  franco  ik  MM.  Pascpiale 
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on  temps  dans  lequel  les  religions  ont  aidé  au  progrès 
et  ont  contribué  à  nous  conduire  au  point  de  civilisation 
où  nous  nous  trouvons  aujourd'hui.  Hais  on  peut  en 
dire  aulant  de  toutes  les  autres  institutions  :  par  exem- 
ple, les  monarchies,  en  d'autres  tempSy  ont  été  utiles, 
parce  qu'elles  ont  détruit  chez  les  différentes  nations  les 
tyrannies  féodales,  et,  en  diminuant  les  prérogatives  des 
nobles,  en  nivelant,  pour  ainsi  dire,  Taristocratie  et  la 
bourgeoisie  sous  le  joug  de  fer  d'un  despotisme  unitaire, 
ont  rendu  moins  sensibles  les  distinctions  de  caste.  Mais 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qui  voudrait  en  déduire  que 
la  monarchie,  parce  qu'elle  a  été  utile  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dans  les  époques  ténébreuses,  soit  la  forme 
de  gouvernement  qui  convient  aux  nations  du  dix-neu- 
vième siècle?  Et,  de  même,  qui  oserait  aflBrmer  que  les 
systèmes  religieux  sont  encore  utiles  aujourd'hui,  et,  non 
pas  seulement  utiles,  mais  nécessaires,  parce  qu'ils  ont 
représenté,  dans  les  temps  où  ils  étaient  vivants,  un  pro- 
grès relatif;  parce  que,  en  somme,  ils  ont  eu  leur  raison 
d'être  alors? 

Celui  qui  raisonnerait  de  cette  façon,  serait  semblable 
à  celui  qui  déclarerait  nécessaire  et  conseillerait  à 
l'homme  adulte  l'usage  des  lisières,  dont  se  servait  sa 
nourrice  pour  guider  ses  pas  quand  il  était  enfant. 

Ul 
Dans  l'état  actuel  des  connaissances,  c'est  une  ques- 
tion oiseuse  que  de  vouloir  rechercher  les  origines  hu- 
maines. Mais,  ce  qui  est  certain  et  ce  qui  doit  nous  suf- 
fire, c'est  que,  si  nous  regardons  en  arrière  jusqu'où 
arrive  la  mémoire  du  genre  humain,  nous  voyons  que 
celui-ci  a  parcouru  une  gradation  de  progrès  en  mon- 
tant petit  à  petit  comme  une  échelle  d'améliorations,  et 
en  élevant  son  esprit  de  siècle  en  siècle.  Si  Ton  parcourt 

Piccardi,  à  Milano,  Coipi-Santi  di  Poita-Nuova,  121  ;  etGhisletty, 
libraire,  à  (Jenève,  quai  des  Bergues.  Elles  doivent  êti'eaccom|>a- 
gnées  d'un  mandat  de  i  fr.  sur  la  poste. 
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à  rebours  ceîte  série  de  progressions,  Top  arrive,  en 
partie,  à  Taide  des  documents  historiques,  et  plus  loin 
encore,  en  suivant  l'imagination,  à  un  point  où  la  vie 
intellectuelle  de  l'humanité  était  à  peu  près  restreinte 
dans  le  cercle  étroit  des  sensations  les  plus  élémentaires. 
Alors  l'homme,  voyant  que  tous  les  effets  avaient  une 
cause,  en  déduisait  que  l'ensemble  de  tout  ce  qu'il  obser- 
vait devait  en  avoir  une  aussi;  et  cette  cause,  il  la  cher- 
chait d'abord  dans  tout  ce  qui  exerçait  une  influence  sur 
la  nature,  dans  le  soleil,  dans  les  astres,  dans  les  boule- 
versements naturels  qui  l'épouvantaient;  puis,  en  élar- 
gissant le  cercle  de  ses  idées,  il  cherchait  des  causes  in- 
telligentes, des  êtres  humains,  qu'il  divinisait  en  leur  at- 
tribuant toutes  ses  qualités  à  lui  ou  même  tous  ses  dé- 
fauts qui  lui  semblaient  des  perfections;  ensuite,  faisant 
un  autre  pas,  il  réduisait  à  une  seule  toutes  les  causes 
par  lui  imaginées,  et,  avec  la  présomption  ingénue  de 
l'ignorance,  il  personnifiait  celte  cause  unique  dans  un 
être  merveilleux  et  tout  puissant,  avec  lequel  il  rêvait 
être  en  communication,  comme  un  sujet  l'était  avec  son 
propre  souverain. 

Dans  ces  temps-là,  les  vérités  peu  nombreuses  dont 
se  composait  peu  à  peu  le  misérable  patrimoine  intel- 
lectuel de  l'humanité,  étaient  formulées  dans  les  systè- 
mes religieux  avec  toute  sorte  de  fables  et  de  supersti- 
tions; les  règles  de  morale  qu'on  découvrait,  étaient 
déclarées  préceptes  de  la  divinité  ;  l'astronomie  était  une 
astrologie;  la  médecine  faisait  partie  des  sciences  sacrées. 
Les  délires  des  poètes  et  l'hypocrisie  des  prêtres  accom- 
plissaient l'œuvre.  L'enseignement  fut  d'abord  exclusive- 
ment religieux;  les  prêtres  furent  les  premiers  institu- 
teurs, el  ceux  qui  découvraient  une  vérité  quelconque,  se 
croyaient  prophètes  ou  se  faisaient  passer  pour  tels.  De  là 
les  systèmes  religieux  :  la  tendance  au  merveilleux,  en- 
gendrée par  l'ignorance,  les  rendit  ensuite  nécessaires; 
car,  pour  persuader  des  générations  fanatiques  et  peu 
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différentes  des  bêtes  sauvages,  il  fallait  leur  parier  au 
nom  d'êtres  imaginaires  et  s'environner  d'un  mystère 
charlatanesqne. 

IV 

Les  religions  furent  donc  un  élément  de  progrès  dans 
l'enfance  de  l'humanité;  mais  elles  firent  payer  cher  à 
celle-ci  les  avantages  qu'elles  lui  avaient  procurés  :  après 
l'avoir  poussée  en  avant,  chacune  d'elles  essaya  de  lui 
barrer  le  chemin.  Toute  croyance  religieuse,  après  avoir 
été  révolution,  devenait  conservation  :  dès  qu'elle  triom- 
phait, présumant  posséder  la  vérité  absolue,  révélée  par 
Dieu,  parfaite  et  immuable,  elle  s'érigeait  en  despotisme 
des  consciences  et  essayait  follement  d'arrêter  la  pensée 
au  point  où  elle  l'avait  conduite. 

Mais  l'expérience  révélait  tous  les  jours  de  nouveaux 
rapports,  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  axiomes;  elle 
détruisait  par  conséquent  une  erreur  en  raison  de  toute 
vérité  qu'elle  découvrait,  et  se  trouvait  obligée  d'effacer 
le  Cr^rfoqu'on  avait  écrit  la  veille  et  que  le  dogmatisme 
établi  défendait  avec  acharnement.  De  là,  la  nécessité  fa- 
tale d'une  succession  alternative  de  luttes  continuelles 
entre  les  religions  déjà  acceptées  et  celles  qui  visaient  à 
l'être;  entre  les  croyances  qui,  par  la  divulgation  du  petit 
nombre  de  vérités  qu'elles  contenaient,  avaient  accom- 
pli leur  mission,  avaient  épuisé  leur  vitalité,  et  les  doc- 
trines qui  venaient  de  surgir  et  qui  étaient  destinées  à 
produire  un  progrès  dans  l'esprit  humain,  mais  qui,  dès 
leur  victoire,  prétendaient  pétrifier  le  progrès  dans  leurs 
résultats. 

Celle  que  la  théologie  indiquait,  était  une  route  malai- 
sée et  tortueuse;  mais  qu'y  faire,  si,  dans  ces  temps-là, 
on  n'en  connaissait  pas  d^autre?  D'ailleurs,  ses  détours, 
tout  en  menant  l'humanité  par  le  chemin  des  écoliers, 
ne  cessaient  jamais  de  la  faire  arriver  à  des  stations  plus 
élevées. 
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Et  un  grand  progrès  accomplissait.  Les  différentes 
tribus,  les  différents  peuples,  se  heurtant  réciproque- 
ment, se  poussaient  en  avant  ensemble  |:  de  ces  chocs 
jaillissaient  toujours  de  nouvelles  étincelles  de  lumière. 
Les  haines  s* envenimaient,  l'intolérance  secouait  son 
lugubre^ flambeau;  on  entendait  un  bruit  de  combat;  le 
sang  coulait  à  flots;  les  multitudes  agitées  apparaissaient 
vertigineusement  sur  la  scène  du  monde  et  vertigineu- 
sement en  disparaissaient,  comme  les  rêves  se  succèdent 
dans  le  cerveau  du  malade  dévoré  par  la  flèvre  :  —  puis 
ce  tourbillOD  confus  s'apaisait;  le  silence  reconfortait  ces 
gazons  si  disputés,  et,  parmi  ce  silence,  on  voyait  de  nou- 
velles générations,  fortes  des  vérités  héritées  le  jour 
avant,  se  préparer  à  des  luttes  nouvelles,  à  de  nouveaux 
progrès. 

Les  races,  qui  se  pressaient  l'une  l'autre  dans  la  tombe, 
contribuaient  au  progrès  sans  le  savoir  :  elles  croyaient 
s'agiter  seulement  pour  leurs  misérables  intérêts  de 
caste,  de  clocher  ou  de  frontière,  et  travaillaient  au  con- 
traire pour  l'avenir  de  l'humanité.  Ce  bourdonnement 
d'insectes  sur  la  croûte  du  globe  n'a  pas  été  infécond; 
ce  n'est  pas  en  vain  que  nos  pères  ont  souffert,  ont  aimé, 
ont  espéré  :  leurs  haines  elles-mêmes  n'ont  pas  été  sté- 
riles. Pas  une  seule  larme  n'a  été  répandue  en  vain,  pas 
une  goutte  de  sang  n'a  été  perdue;  chaque  idée  a  en- 
fanté ses  fruits,  chaque  géoiissement  a  eu  son  influence. 
Celui  qui  souffrait,  s'améliorait,  soi-même  et  les  autres; 
celui  même  qui  faisait  souffrir  était  utile,  parce  que,  en 
engendrant  dans  ses  victimes  une  conviction  plus  ar- 
dente, il  hâtait,  sans  le  vouloir,  le  triomphe  de  la  vérité. 
Le  penseur,  qui  montrait  du  doigt  le  chemin  de  l'avenir, 
était  un  bienfaiteur  de  ses  semblables;  mais  le  tyran,  qui 
renfermait  dans  un  cachot,  n'était  pas  inutile  non  plus. 
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parce  que,  en  conprimaat  la  pensée,  il  en  rendait  ensuite 
plus  violente  et  plus  efficace  Texplosion... 

P.  Prëda. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 

Chronique 

Le  Conçue  oecuménique. — On  se  souvient  qu'au  mi- 
lieu des  fôtes  du  centenaire  de  saint  Pierre,  le  pape 
Pie  IX  annonça  la  prochaine  réunion  d'un  concile  obcu- 
ménique.  Peu  de  temps  après,  il  institua  une  commis- 
sion chargée  de  préparer  les  thèses  à  examiner  dans  ces 
assises  suprêmes  de  l'Église  romaine,  et,  dès  loi-s,  il  se 
fit  un  bruit  toujours  croissant  autour  de  cetfe  affaire, 
jusqu'à  ce  que  l'invasion  garibaldienne  vint  mettre  en 
question  l'existence  même  de  la  papauté,  ou,  du  moins, 
la  continuation  de  sa  résidence  à  Rome.  Depuis  cette 
époque,  on  cessa  de  parler  du  Concile,  et  l'on  pouvait 
croire  que  le  projet  en  était  indéfiniment  ajourné,  par 
suite  des  difficultés  dont  la  papauté  se  trouvait  entourée. 
Il  paraît  que  celte  supposition  n'avait  aucun  fondement  : 
on  annonce  de  nouveau  la  convocation  du  concile  pour 
le  8  décembre  de  la  nouvelle  année.  Il  n'y  a  rien  là  qui 
nous  étonne  :  il  est  évidemment  nécessaire  de  prouver 
aux  amis  et  aux  ennemis  que  le  Pape  a  besoin  d'un  ter- 
ritoire où  il  soit  souverain,  pour  remplir  les  plus  hautes 
fonctions  de  sa  vice-divinité. 


Les  hohmes  de  Dieu  aux  prises.  —  La  Liberté,  de 
Florence,  raconte  une  scèDe  scandaleuse  qui  s'est  pas- 
sée dernièrement  dans  Téglise  Saint -Pierre  à  Melignano. 
Le  public  était  rassemblé  pour  assister  à  la  dernière 
messe;  Theure  était  écoulée,  et  Ton  attendait  en  vain 
que  la  messe  commençât.  C'est  qu'une  querelle  des 
plus  vives  s'était  allumée  dans  la  sacristie  entre  le  pré  - 
tre  chargé  de  dire  la  messe  et  le  curé  de  la  paroisse  ; 
il  s'agissait  d'une  somme  de  60  sols  que  réclamait  le 
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premier  et  que  le  second  persistait  à  lui  refuser.  Les 
deux  ministres  de  paix  s'adressèrent  des  reproches,  des 
injures,  et  allaient  même  en  Tenir  aux  coups;  heureu- 
sèment,  les  sacristains  s'interposèrent  et  empêchèrent 
ces  oints  du  Seigneur  de  se  colleter  comme  des  porte- 
faix. Le  prêtre,  au  lieu  de  revêtir  ses  habits  sacerdotaux, 
se  retira  furieux,  en  lançant  des  regards  de  colère  et  vo- 
missant des  menaces.  Le  curé  alors  pris  le  parti  de 
consoler  ses  ouailles  de  la  privation  de  messe,  i  laquelle 
elles  étaient  condamnées  par  le  refus  de  ce  misérable, 
de  cet  infâme.  Il  rassura  leur  conscience  eu  leur  dé- 
clarant que  lui  seul  répondrait  devant  Dieu  du  péché 
où  étaient  tombés  involontairement  les  paroissiens  en 
n'assistant  pas  à  la  messe,  comme  le  prescrit  notre 
sainte  mère  l'Eglise.  Le  journal  demande  que  le  Procu- 
reur du  roi  intervienne  dans  cette  affaire.  Ce  serait  grand 
dommage  :  laissons  donc  les  prêtres  se  chamailler  tout 
à  leur  aise  ;  des  querelles  comme  celles-là  ne  peuvent 
qa^amuser  la  galerie  et  éclairer  les  fidèles. 


Toujours  des  équivoques!  —  Parmi  les  insertions 
payées  de  la  Favilla  de  Mantone  on  lit  ce  curieux  avis 
au  public  : 

t  M'étant  présenté,  il  y  a  quelques  jours,  à  Farchi- 
prôtre  Bazzoli,  de  ma  paroisse,  à  Quingentale,  pour  faire 
bapUser  mon  enfant,  avec  les  noms  de  Garibaldi,  Orsini 
et  Mazzini,  cet  ecclésiastique  me  refusa  son  ministère,  à 
cause  des  noms  que  j'avais  choisis.  M.  rarchiprôtre  se 
fâcha  môme  de  ce  que  je  lui  dis  que  ces  noms  étaient 
portés  par  des  hommes  plus  honnêtes  que  lui.  Je  fais 
appel  à  tout  le  monde  pour  qu'on  juge  si  je  n*ai  pas 
raison.  » 

Et  il  y  a  encore  des  cens  qui  sont  assez  débonnaires 
pour  croire,  en  bonne  foi,  pouvoir  se  servir  de  la  reU- 
gion  comme  ils  l'entendent,  et  qui  ne  peuvent  se  per- 
suader que  quand  on  ne  trouve  pas  de  son  goût  l'Église 
telle  qu'elle  est,  on  n'a  qu'à  s'en  passer. 

(LU)ero  Pensiero). 
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PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES  RECOMMANDÉES 

!•  Annijaibe  philosophique,  examen  critique  des  tra- 
vaux de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale 
accomplie  dans  Tannée,  par  Louis -Auguste  Martin,* 
membre  de  la  Société  asiatique  et  de  la  Société  philo- 
technique.  Ce  recueil  paraît  le  15  de  chaque  mois  à  la 
librairie  philosophique  de  Ladrange,  à  Paris,  rue  Saînt- 
Andrédes-Arts,  n^  41.  Le  prix  est,  par  an,  de  6  fr.  pour 
Paris,  7  fr.  pour  les  départements,  et  les  frais  de  poste 
en  sus  de  6  fr.  pour  l'étranger, 

2"*  La  Morale  indépendante,  paraissant  tous  les  di- 
manches, à  Paris,  rue  Tiquetonne,  n°  8.  Prix  par  an  : 
pour  Paris,  6  fr.;  pour  les  départements,  7  fr.;  pour 
l'étranger,  le  port  en  sus  de  6  fr. 

3"*  La  Pensée  nouvelle,  traitant  des  sciences,  des 
lettres,  des  arts,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  et  pa- 
raissant tous  les  dimanches,  à  Paris,  rue  des  Noyers, 
n**  31  (Boulevard  Saint-Germain).  Le  prix  par  an  est  : 
pour  Paris,  6  fr.;  pour  les  départements,  7  fr.;  p«5ur 
l'étranger,  le  port  en  sus  de  6  fr. 

4*  Le  Libre-Examen,  journal  philosophique,  polifiqae 
et  littéraire,  paraissant  le  1,  le  10  et  le  20  de  chaque 
mois,  à  Bruxelles,  rue  de  la  Sablonnière,  n'  8,  est  :  pour 
la  Belgique,  6  fr.;  pour  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  8  fr.-, 
pour  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  10  fr. 

5''  Le  Devoir,  paraissant  tous  les  dimanches  à  Liège. 
Le  prix  par  an  est  :  à  Liège,  pris  aux  bureaux,  4  fr.; 
pour  la  Belgique,  4  fr.  50;  pour  l'étranger,  le  port  en 
sus  de  4  fr. 

6**  Il  Libero  Pensiero,  giornale  dei  Razionalisti,  pa- 
raissant tous  les  jeudis,  à  Milan,  via  Larga,  n*»  35.  Le 
prix  par  an  est  :  pour  l'Itahe,  9  fr.;  pour  la  France  et  la 
Suisse,  10  fr.;  pour  la  Belgique,  14  fr. 

PUioptUis.  •*-  îoipr.  hationaliate  de  J.-G.  Ducommum  et  G.  CETTnir.ER. 
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il  7(,  3*  décade.  —  7*  AKNAE,  N*  8. ,—  13  Jarin  IS6S. 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBIŒS  PENSEURS 

■•pae,  qne  cherclies-ln?  —  U  vérité  I  —  GoDsalte  ta  raisMl 


Le  Hationaliite  parait  le  i*^  Jour  de  chaque  décadp,  en  un 
caliier  de  lU  {Kiges  in-tt**,  ce  qui  donne,  clia'|iie  année,  un  volume 
de  piOsde  (HN)  {Kiges. — On  duil  s*ai>onner  el  adi*e»sei'lesro|ninu^ 
nicalioas  à  riuiiu*.  ralioiialUle  de  J.*C.  DicoMMiN  el  G.  (X^ttinger, 
route  de  Carouge,  ^:i,  à  l*taui|)atais,  pH^  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonnemeul  esl,  eu  Suisse,  de  G  fi*.  iKiur  un  an  el  de  3  fr.  pour 
6  ùi*i\$  ;  en  France,  en  llalic  el  en  Belgique,  il  esi  de  8  fiuncs  et 
d^  4  fi*.  poiu'  [es  lepi|is  corres|)pndauls.  —  Le  numéro  sé|>aré  se 
vend  âO  cent  nues,  a  Genève,  clie/.  les  princifuiux  libinhes,  et 
5^  centimes  à  Paris,  clie?.  M.  Huriau,  gâterie  de  i*Odéon  ;  eliei 
M.  Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n"  0;  M.  Larcbou,  boulevard  Beau- 
marcbais  et  M.  Godet,  place  des  Victoires. 

^OsMMAIR£  :  !<>  Le  Calendrier  rationaliste,  |^r  Martin  Boucbey 
.(«iff(e;<  —  S»  Tluéologie  et  cosmoH^gle,  p^r  B|jfon.  —  ^  La,l^i- 
velazionc  e  la  Ragione,  conclusion  (sKt7e  et  fin)^  par  P.  Preda. 
—  4«  Chronique. 


Calendrier  ratlonallAto  (suite) 

La^olaisoo,^'^st-à-(i|ire  la  révolution  complète  ^u  so- 
leil dans  son  mouvement  apparent  du  Nord  au  l^u^.et 
du  ^;ffl  au  Nptd;  ou,  en  d'autres  termes,  Panpée  ei^^en- 
due  flans  le  sens  propre  du  mot,  étant  acceptée  com|ïie 
\fi  diyisipp  naturelle  du  temps  qui,  après  le  jour,  doit  être 
prise  comme  la  règle  rrir)ci|i^)e  des  i);avaux  des  li.9flfimçs 
en  tout  genr^e,  ne  pçjit  pas,  sa^is  de  graves  ifiçonvépien^s, 
recevoir  le  mélaiige  iles  anciennes  divisions  du  tep^ps 
l(fn(j^^^ur  la  Ipnaison.  Ainsi,  Up^t  jnéceçsfljre  de  la  d^- 
b9i;rasser  des  subdivisions  actuelles,  le  mois  et  la  se- 
i^i^in^,  P^rpp  qu'elles  représentent  les  variations  Iti- 
jW^ft*  .san^  .CQÏQÇfrt^r  avec  e^es,  et  ^u'on  ^e  p9|irrft||..Jie? 
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faire  coïncider  avec  elles  sans  les  mettre  en  désaccord 
habituel  avec  celles  de  la  solaison.  Comme  il  serait  im- 
possible de  les  faire  subsister  ensemble,  sans  produire 
dans  les  esprits  Terreur  ou  la  confusion,  il  est  évident 
qu'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  sacrifier  entièrement 
l'institution  primitive,  et  à  constituer  dans  une  simplicité 
absolue  celle  que  la  science  a  fait  adopter  à  sa  place. 

Les  auteurs^  du  calendrier  révolutionnaire  avaient  cru 
devoir  retenir  les  niois,  sans  doute  à  cause  de  la  grande 
habitude  qu'on  en  avait,  peut-être  aussi  parce  que  cette 
mesure  du  temps  leur  paraissait  commode.  Cependant, 
comme  ils  jugeaient  nécessaire  de  leur  faire  subir  une 
sorte  de  remaniement,  ils  en  avaient  changé  les  coïn- 
cidences, la  durée  et  même  les  noms.  Ces  noms,  que  tout 
le  monde  connaît,  faisaient  leur  plus  grand  mérite  aux 
yeux  de  beaucoup  de  personnes,  à  cause  de  leur  signi- 
fication relative  aux  phénomènes  climatériques  de  nos 
contrées.  Mais  c'est  précisément  ce  mérite,  trop  parti- 
culier à  une  zone  du  globe  terrestre,  qui  fait  leur  défaut 
aux  yeux  des  habitants  des  autres  zones  et  qui  les  em- 
pêchera toujours  de  devenir  d'un  usage  universel.  Si 
donc  le  plus  grand  avantage  qu'on  puisse  leur  attribuer, 
se  trouve  ainsi  transformé  en  un  inconvénient  supérieur, 
il  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  retenir,  et  qu'il  faut 
les  laisser  aller  avec  les  vieilles  lunes,  d'où  ils  tirent  leur 
origine. 

On  se  demande  naturellement  comment  les  législa- 
teurs révolutionnaires,  tout  en  conservant  le  mois^  ont 
pu  rejeter  la  semaine,  qui  en  est  la  division  naturelle,  et 
lui  substituer  la  décade,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la 
lunaison.  Voulaient-ils  tout  simplement  faire  régner, 
autant  que  possible,  le  système  décimal  dans  la  mesure 
du  temps  comme  dans  toutes  les  autres?  Ou  bien  avaient- 
ils  pour  principal  motif  de  détruire  une  institution  dont 
la  superstition  s'était  emparée  et  qui  lui  fournissait  une 
chaîne  de  plus  pour  retenir  les  hommes  sous  sa  domi- 
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nation?  Il  ne  serait  peut-être  pas  très-facile  de  répondre 
catégoriquement  à  ces  questions  :  toujours  est-il  que,  si 
ce  changement  n'était  pas  très-logique  de  leur  part,  il 
n'en  méritait  pas  moins  Tapprobation  universelle. 

En  effet,  outre  les  deux  avantages  intrinsèques  que 
nous  venons  de  citer  comme  ayant  été  les  motifs  qui 
l'ont  fait  adopter  par  les  réformateurs  révolutionnaires 
du  calendrier,  l'institution  de  la  décade  est  excellente  en 
elle-même  par  la  manière  dont  elle  entremêle  les  jours 
de  repos  et  les  jours  de  travail.  Les  partisans  de  l'ancien 
régime  Tavaient  combattue  à  outrance,  sous  le  prétexte 
qu'en, diminuant  le  nombre  des  premiers  et  en  aug- 
mentant celui  des  seconds,  elle  excédait  les  forces  des 
hommes  et  des  animaux.  Ils  allaient  même  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  bœufs  de  labour  se  refusaient  à  tirer  la 
charrue  au-delà  des  six  jours  fixés  par  la  prétendue  loi 
de  Dieu.  Cette  allégation  était  ridicule,  comme  presque 
toutes  celles  dont  ils  se  servent  pour  défendre  leur  mau- 
vaise cause.  Les  services  qu'on  exige  des  animaux,  sont 
assez  souvent  suspendus  par  les  nécessités  de  leur  ali- 
mentation, par  la  nuit,  par  les  mauvais  temps  et  par  les 
circonstances  où  leur  emploi  est  inutile,  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  lieu  d'établir  des  chômages  artificiels  en  leur  faveur. 
Quant  aux  hommes,  beaucoup  n'interrompent  jamais 
leur  travail,  et  tous  peuvent  le  continuer  sans  interrup- 
tion en  le  variant  convenablement.  Cependant  nous 
reconnaissons  qu'il  est  également  avantageux  pour  les 
forces  du  corps  et  de  l'esprit  d'avoir  de  temps  en  temps 
quelque  relâche  extraordinaire.  Ce  besoin  est  d'autant 
plus  impérieux,  que  l'on  est  moins  avancé  en  âge.  Mais 
les  neuf  jours  de  travail  que  comporte  la  décade,  n'ont 
rien  d'excessif  pour  les  personnes  de  l'âge  mûr,  tout  en 
servant  beaucoup  mieux  leurs  intérêts;  et,  pour  ce  qui 
i^nceme  les  jeunes  gens,  la  disposition  que  nous  con- 
cevons pour  la  décade,  satisfait  parfaitement  à  toutes  les 
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nécessités  da  repos  et  de  plaisir  que  ieur  lempéiiament 
peut  exiger. 

Eti  effet,  si  nos  idées  Ôiaiem  suivies,  tt)i(5i  coûrtneM 
il  nous  semble  que  la  décade  pourrait  ^ire  constituée. 
D'abord  elle  s'ouvrirait  par  un  jour  de  repos  'général, 
qui  serait  pour  elle  ce  que  le  sabbat  et  le  dimanche  sont 
pour  la  semaine  chez  les  Juifs  et  chez  les  Chrétiens,  avee 
cette  différence  pourtant  qu'il  resterait  toujours  fefcul^ 
tatif  pour  les  particuliers  et  qu'il  n'obligerait  que  les 
fonctionnaires  publics.  Viendraient  ensuite  les  neuf  joufs 
de  travail;  mais  le  cinquième  de  ces  jours,  celui  qui -tes 
partagerait  en  deux  parties  égales,  serait  un  jour  dé 
demi-repos,  analogue  au  jeudi  des  écoliers  et  au  lundi 
des  ouvriers.  Les  gens  mûrs  se  feraient  un  honneur  de 
ne  pas  en  user  ;  mais  il  serait  imposé  aux  jeunes  gens, 
dont  les  forces  moins  solides  ont  un  besoin  indispen- 
sable d'un  relâche  plus  fréquent.  La  dislribulion  du  tra- 
vail et  du  repos  dans  la  décade  se  trouverait  ainsi  beau- 
coup plus  régulière  qu'elle  ne  l'est  dans  la  semaine;  et, 
par  suite,  tout  en  étant  plus  productive,  elle  serait  plus 
hygiénique,  parce  que  la  périodicité  est  la  loi  du  systèuïe 
nerveux,  et  qu'on  le  fatigue  d'autant  moins  qu'on  ob- 
serve exactement  cette  loi.  La  décade,  ainsi  organisée, 
réunirait  donc  tous  les  avantages  qu'on  peut  attendre 
d'une  constitution  de  celte  sorte,  sans  aucun  inconvé- 
nient démontrable.  Par  conséquent  elle  peut  être  admise 
comme  une  excellente  division  intermédiaire  de  l'espace 
trop  long  qui  sépare  le  jour  de  l'année. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

Martin  Boughet. 


Théolourlc  et  cosmoloiirlc. 

Les  livres  sacrés,  bien  qu'on  ait  voulu  les  présenter 
comme  l'œuvre  de  l'inspiration  divine,  n'ont  été  que 
l'expression  de  la  science  aux  époques  où  ils  ont  élé 


Digitized  by  VjOOQIC 


37 

composés  ;  ils  portent  donc  nécessairement  Fempreinte 
de  son  imperfection  ;  les  progrè*s  ultérieurs,  en  étendant 
1q  champ  de  nos  connaissances,  donnent  d'éclatants  dé- 
mentis à  ces  écrits  révérés,  en  accusent  la  faiblesse,  Tin- 
sufiBsance.  Ainsi,  pour  les  auteurs  de  la  Bible,  l'univers 
e§t  borné  à  notre  globe  terrestre,  qui  se  lient  immobile 
au  centre  du  monde;  le  ciel  qui  Tenveloppe,  est  une 
voûte  solide,  animée  d'un  mouvement  diurne  de  rota- 
tion; le  Soleil  et  la  Lune  sont  deux  luminaires^  comme 
dit  la  Genèse ,  ayant  pour  unique  destination  de  nous 
(éclairer;  et  les  étoiles  sont  de  petits  clous  brillants,  atta- 
chés à  la  concavité  de  cette  voûte,  afin  de  nous  procu- 
rer, la  nuit,  une  illumination,  quand  toutefois  il  n'y  a  ni 
ouages  ni  brouillards.  La  science  moderne  a  fait  écrouler 
tout  cet  édifice:  le  firmament  s'est  évanoui;  la  Terre, 
animée  d'un  double  mouvement  de  rotation  diurne  sur 
elle-même  et  de  translation  annuelle  autour  du  soleil, 
a'est  qu'une  des  planètes  qui  circulent  autour  de  l'astre 
radieux;  notre  système  solaire  lui-métne  n'est  qu'un 
atome  dans  l'espace;  les  étoiles  innombrables  qui  peu- 
plent l'immensité  des  cieux,  sont  autant  de  soleils  ayant 
probablement  leurs  cortèges  de  planètes  et  de  satellites. 
Chaque  perfectionnement  du  télescope  permet  d'étendre 
(jle  plus  en  plus  la  sphère  de  nos  observations  et  nous 
fait  découvrir  des  myriades  de  mondes,  de  nouveaux  so- 
leils, de  nouvelles  nébuleuses.  L'univers  se  révèle  à  nous 
dans  sa  magnifique  infinité.  Les  conceptions  enfantines 
de  la  Genèse  nous  paraissent  bien  mesquines;  et,  bien 
loin  de  dénoter  une  science  divine,  elles  sont  écrasées 
par  la  sciepce  humaine.  Aussi  conçoit-on  la  colère  dont 
furent  transportés  les  représentants  du  Christianisme, 
quand  Galilée  publia  ses  grandes  découvertes  :  ils  sen- 
taient bien  que  la  Bible,  une  fois  reconnue  en  défaut  sur 
un  seul  point,  perdait  toute  son  autorité,  tout  son  pres- 
tige; dès  qu'elle  est  convaincue  d'erreur,  elle  n'est  plus 
•      le  code  iuamuable  de  l'Jiumanité,  elle  est  déchue  de  son 
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origine  surnaturelle,  elle  devient  un  livre  discutable, 
comme  toute  œuvre  humaine.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
la  physique  de  la  Bible  qui  était  contestée,  le  dogme  lui- 
môme  était  ébranlé  dans  ses  parties  fondamentales.  La 
pluralité  des  mondes  ne  peut  se  concilier  avec  le  sys- 
tème chrétien.  En  effet,  on  ne  peut  admettre  que  tous 
ces  astres  innombrables,  disséminés  dans  l'espace,  aient 
été  faits  pour  Phomme;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'ils 
ont  leur  destination  propre  et  que  ce  sont  autant  de 
mondes  distincts,  sur  lesquelles  la  vie  se  manifeste, 
comme  sur  notre  globe,  sous  des  formes  infiniment  va- 
riées. Notre  terre,  qui  ne  joue  qu'un  si  faible  rôle  dans 
l'univers,  ne  peut  avoir  seule  le  privilège  de  posséder 
des  êtres  raisonnables.  D'autres  globes,  en  nombre  indé- 
fini, ont  donc  aussi  leurs  habitants  doués  d'intelligence  et 
de  libre  arbitre.  On  ne  peut  supposer  que  le  nôtre  soit 
le  seul  sur  lequel  les  hommes  aient  fait  un  mauvais 
us^e  de  leur  liberté,  n  y  a  donc  une  foule  d'humanités 
qui  oînt  failli  comme  la  nôtre.  Si  l'Eglise  dit  vrai,  la  chute 
morale  d'un  seul  être  a  entraîné  nécessairement,  avec  sa 
déchéance,  celle  de  tous  ses  descendants,  de  toute  sa 
race  qui,  par  le  méfait  de  son  auteur,  a  encouru  les 
peines  étemelles,  à  moins  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
ne  daigne  s'incarner  et  s'immoler  pour  sauver  l'huma- 
nité maudite.  Notre  globe  serait-il  le  seul  sur  lequel  Dieu 
ait  voulu  opérer  celte  rédemption?  Peut-on  supposer  que 
toutes  les  autres  humanités  soient  irrémédiablement  con- 
damnées à  subir  les  suites  terribles  de  leur  déchéance, 
que  tous  les  astres  autres  que  le  nôtre  ne  soient  que  des 
séjours  à  jamais  déshérités,  où  les  races  humaines  pullu- 
lent uniquement  pour  alimenter  l'Enfer  ?  Ce  serait  mécon- 
naître la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu.  Il  a  dû  étendre  le 
bienfait  de  la  rédemption  partout  où  il  a  été  nécessaire, 
il  a  dû  faire  pour  tous  les  globes  ce  qu'il  a  fait  pour  le 
nôtre;  il  s'est  donc  incarné  dans  chaque  planète  et  il  y  a 
souffert  la  mort.  Mais  le  nombre' des  globes  est  infini,  et 
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ils  se  succèdent  dans  l'espace,  en  parcourant  toutes  les 
phases  de  Texistence  ;  ils  passent  de  Tétat  rudimentairé 
à  la  vie  développée,  à  Tapogée,  au  déclin  et  enfin  à  la 
mort;  à  chaque  instant,  il  y  a  des  mondes  en  voie  de  for- 
mation, des  embryons  de  mondes;  il  y  en  a  qui  sont 
pleins  de  vie,  et  il  y  en  a  qui  s'éteignent.  C'est  comme 
une  forôt  immense  où,  chaque  année,  on  peut  observer 
simultanément  des  plantes  à  tous  les  états ,  à  toutes  les 
périodes  de  la  vie.  Donc,  pendant  toute  la  durée  de  l'uni- 
vers, Dieu  serait  sans  cesse  occupé  à  s'incarner  et  à  se 
faire  tuer;  il  aurait  une  infinité  de  mères,  comme  Marie^ 
ayant  les  mêmes  droits  qu^elle  aux  titres  de  mère  de 
Dieu  et  de  Reine  du  ciel  ;  il  aurait,  outre  son  âme  divine, 
une  infinité  d'âmes  humaines,  sans  préjudice  de  son 
unité,  et  une  infinité  de  corps  humains  qui,  leur  mission 
terminée,  viendraient  siéger  à  la  droite  du  Père.  Tout 
cela  révolte  le  bon  sens  et  est  inadmissible,  même  pour 
la  loi  la  plus  robuste.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  re- 
connaître que  le  système  chrétien ,  né  sous  Tinfluence 
d'une  cosmologie  erronée,  ne  peut  pas  se  soutenir 
devant  les  progrès  de  la  science. 

Mais  la  théologie  n'avoue  jamais  ses  défaites;  elle  est 
fée-onde  en  expédients  pour  chercher  à  se  tirer  des  plus 
mauvais  pas.  Dernièrement,  M.  Léon  Gauthier,  dans  le 
journal  le  Monde,  s'est  occupé  de  la  question  dont  il  s'a- 
git, à  propos  du  drame  de  Galilée,  par  Ponsard.  Il  n'a  pas 
besoin  de  rédemptions  multiples;  une  seule ,  selon  lui, 
suffit  pour  sauver  tout  l'univers.  «  La  doctrine  cathoUque, 
dit-il,  n'a  rien  de  véritablement  hostile  à  cette  hypothèse 
de  la  pluraUté  des  mondes  habités.  Une  seule  goutte  du 
sang  de  Jésus-Christ,  que  dis-je?  une  seule  de  ses  souf- 
frances aurait  largement,  surabondamment  suffi  à  sauver 
tous  les  mondes,  quand  même  ils  seraient  mille  et  mille 
fois  plu^  nombreux  que  Galilée  lui-môme  n'a  pu  le  sup- 
poser. Tel  est  le  sentiment  de  toute  l'Eglise,  et  ce  qu'elle 
chante  à  pleine  voix  dans  ses  hymnes  ;  Pontus,  astra... 
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quo  labàntiir  sanguine!  Qu'importe  que  ce  sânfg  ait  coûté 
sut*  notre  globe  ou  ailleiirs?  Dieu  n'a-l-il  (ms  pu  choisir 
un  des  astres  les  moins  étendus  pour  en  faire  le  tiiéâlro 
de  la  rédemption  universelle?  Et  notre  terré  qui,  à  coup 
sûr,  n'est  pas  le  centre  astronomique  du  monde,  ne  peut- 
elle  pas  en  être  le  centré  théologique?  Un  enfant  dé- 
nouerait sans  peiner,  ïtô  sa  pefité  main,  tous  lés  nœuds 
de  cette  argumentation  de  nos  ennemis.  » 

Pourqnoiydans  la  multitude  innombrabledes globes, le 
nôtre  aurait-il  été  choisi  pour  être  le  cehtrethéoloffiqiœf 
Il  n%  par  lui-mémé,  rien  qui  puisse  mol iter  une  si  haute 
laveur  et  l'idée  môme  d'une  planète  privilégiée  ériti*e 
toutes,  pôîir  être  le  théâtre  de  la  rédemptiori  urtiverèeKe, 
choque  la  raison.  Supposons  que,  parnii  nous,  un  indi- 
vidu se  rende  coupable  d'un  forfait  énorme  et  qu'ort  pré- 
tende qu'il  a  droit,  non  seulement  à  sa  grâce,  mais  encore 
à  une  réhabilitation  complète,  à  cause  d'un  éVénei&ent 
accompli  à  une  distance  incommensurable,  Sur  une  pla- 
nète que  nous  ne  pouvons  pas  apercevoir,  et  dont  l'exis- 
tence même  nous  est  et  nous  sera  toujours  inconnue. 
N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  d'extravagant,  qui  ren- 
verse toutes  les  idées  delà  justice?... 

n  faut  considérer  non  seulement  les  humanités  exis- 
tant lors  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  mais  aussi  celles 
qui  étaient  éteintes  avant  cet  événement  et  celles  qui 
alors  n'étaient  pas  encore  nèfes. 

Quai)t  aux  premières,  elles  ont  péri  dans  l'état  de  per- 
dition d'où  il  leur  était  impossible  de  sortir  par  ïê«rs 
propres  forces,  et  sans  que  l'assistance  divine  leur  soit 
venue  en  aide;  leur  sort  est  donc  irrévocablement  fixé; 
elles  sont,  en  totalité  et  sanâ  aucune  exception,  tombées 
dans  l'abime  infernal.  La  rédemption  arrivée  chez  nous, 
quelques  milliers  de  siècles  plus  lard,  ne  peut  rien  chan- 
ger à  cette  damnation  en  masse.  Jésus,  il  est  vrai,  dans 
rintervalle  de  sa  mort  à  sa  résurrection ,  est  descendu 
dMis  tes  Limbes  pour  ^  extraire  les  âmes  des  justes  qui 
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l'avaient  vu  d'une  vue  prophétique,  avaient  soupiré  après 
sa  venue,  grâce  aux  révélations  exceptionnelles  q«e 
FEglise  suppose  avoir  été  octroyées  au  peuple  choisi  de 
Dieu.  Mais,  dans  ces  globes  loinlains,  qui  n'ont  aucu*e 
communication  avec  notre  petit  monde,  qui  n'en  soup- 
çonnent même  pas  l'existence,  on  ne  peut  supposer  une 
pareille  foi  au  futur  rédempteur  galiléen,  issu  de  David 
et  sorti  de  Bethléem  ;  et  à  défaut  de  cette  croyance,  dont 
on  gratifie  les  heureux  Juifs,  les  membres  de  ces  huma- 
nités déshéritées  n'ont  pu  échapper  à  l'Enfer  qui  garde 
éternellement  sa  proie.  Le  Rédempteur,  malgré  sa  toute- 
puissance,  n'a  pu  alléger  le  sort  de  ces  innombrables  vic- 
times, ni  abréger  leurs  supplices  qui  n'auront  jamais  de 
fin.  L'Eglise  le  lui  défend,  et  son  arrêt  est  souverain. 

Quant  aux  humanités  qui  n'étaient  pas  encore  écloses 
lors  dô  la  rédemption  terrestre,  comment  auraient-elles 
pu  être  rachetées  avant  d'exister?  11  serait  déraisonnable 
d'admettre  qu'une  souffrance  éprouvée  par  un  tiers  en 
un  certain  moment,  ait  eu  pour  résultat  d'amnistier  par 
avance  tous  les  crimes  qu'elles  pourraient  commettre  et 
de  les  purifier  de  toutes  les  souillures  imaginables;  l'ex- 
piation ne  peut  précéder  le  délit.  Vous  ne  reculez  pas 
devant  cette  énormité.  Eh  bien,  alors,  en  considérant  le 
sort  de  ces  humanités  rachetées  par  anticipation,  nous 
vous  demandons  comment  Dieu,  qui  pouvait  à  si  bon 
marché  les  exonérer  des  suites  de  la  chute,  n'a  pas  ap- 
pliqué le  même  mode  de  hbération  aux  humanités  anté- 
rieures, à  celles  qu'il  a  laissées  périr  dans  le  péché  et 
tomber  dans  le  gouffre.  Puisqu'une  goutte  de  son  sang 
sulfisait  pour  racheter  l'univers  entier,  que  ne  versait-il 
celte  goutte  avant  de  créer  le  monde?  Il  n'avait  qu'à  se 
piquer  le  doigt,  et,  grâce  à  ce  sacrifice  anodin,  il  n'y  au- 
rait eu  besoin  ni  d'incarnation,  ni  d'immolation;  la  pu- 
rification aurait  été  universelle.  Quelle  simphfication  ! 
Quelle  amélioration!...  Il  ne  l'a  pas  voulu,  dites- vous,  et 
il  est  le  paaltre.  Mais  mieux  €àt  valu  me  fês  ctée^  les 
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mondes,  auxquels  ne  devait  pas  profiter  sa  rédemption 
partielle  et  parcimonieuse.  Créer  une  infinité  d'êtres 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  damner,  c'est  tellement  odieux 
et  exécrable,  qu'une  telle  conception  surpasse  tout  ce  que 
la  scélératesse  humaine*  peut  imaginer.  C'est  à  un  tel 
Dieu,  qu'on  peut  appliquer  ce  mot  de  Plutarque,  qu'il 
vaut  mieux  nier  Dieu,  que  de  faire  de  lui  un  monstre 
d'injustice  et  de  cruauté. 

Oui,  nous  acceptons  l'invitation  de  M.  Gauthier,  de 
faire  appel  à  l'enfant  candide  dont  le  bon  sens  n'aura  pas 
été  vicié  par  renseignement  des  superstitions;  il  n'hési- 
tera pas  à  condamner  vos  doctrines;  sa  débile  main  suf- 
fira pour  réduire  en  loques  votre  tissu  d'absurdités. 

HmoN. 

■iA  Rivelaslene  e  la  Rai^enc  (i) 

XIII. 

Nous  ne  savons  quoi  que  ce  soit  du  dernier  avenir, 
comme  nous  ne  savons  rien  du  passé  le  plus  reculé: 
nous  sommes  comme  au  milieu  d'une  grande  voie,  ayant 
derrière  nous  les  plus  épaisses  ténèbres  et  devant  nous 
un  brouillard  impénétrable.  L'humanité  ne  se  rappelle 
qu'une  petite  partie  du  chemin  qu'elle  a  parcouru  et  ne 
sait  pas  où  est  le  but  de  son  pèlerinage  :  si  elle  veut  indi- 
quer ce  qu'elle  a  laissé  en  arrière  ou  ce  qu'elle  rencon- 
trera en  avant,  là  bas,  au  dernier  horizon,  elle  ne  peut 
s'exprimer  que  par  des  hypothèses.  Or,  ces  hypothèses 
sont  le  mirage  de  l'esprit:  regardez-les  de  près  et  elles 
s'évanouissent. 

Mais,  si  nous  ignorons  notre  origine,  nous  savons  tou- 
tefois pour  sûr  que  nous  avons  progressé  et  que  nous, 
hommes  du  XIX*  siècle,  nous  sommes  |plus  avancés  que 

(i)  Les  demandes  doivent  être  adressées  franco  à  MM.  Pasquale 
Piccardi,  à  Milano,  Corpi-Santi  di  Porta-Nuova,  i2t  ;  etGhisletty, 
libraire,  à  Genève,  quai  des  Bergues.  Elles  doivent  être  accompa- 
gnées d*un  mandat  de  4  fr.  sur  la  poste. 
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nos  ancêtres.  Tout  en  ignorant  le  but  final  de  notre 
^  voyage,  nous  connaissons  cependant  les  étapes  les  plus 
voisines  auxquelles  nous  devons  arriver.  Et  ce  n'est  pas 
dans  les  rêves  théologiques,  dans  les  aberrations  de  l'es- 
prit religieux,  que  nous  puisons  cette  science,  cette  pré- 
voyame  exacte;  nous  la  déduisons  seulement  du  senti- 
ment de  nos  besoins,  de  la  loi  naturelle  qui  nous  régit. 
C'est  en  nous-mêmes  que  nous  portons  notre  principe 
d'expansion  morale,  de  la  même  manière  que  les  plantes 
et  les  animaux  portent  en  eux  la  loi  de  leur  développe- 
ment. 

Conquérir  la  liberté  politique,  pour  rendre  possible 
l'amélioration  économique,  afin  de  conduire  la  société 
du  progrès  moral  au  développement  harmonieux  de 
toutes  les  facultés  des  individus  :  voilà  l'avenir  qui  s'ou- 
vre devant  nous;  voilà  les  degrés  de  progrès  qui  s'impli- 
quent réciproquement  et  que  jîous  devons  atteindre.  Un 
horizon  aussi  vaste  ne  sufiSiait-il  pas  aux  aspirations  de 
l'homme? 

Faire  des  gouvernements  la  chose  ptÂbliqtie^  émanci- 
per le  travail  du  capital,  soustraire  la  femme  à  la  mino- 
rité à  laquelle  elle  est  soumise,  délivrer  les  intelligences 
des  superstitions,  rappeler  les  consciences  au  sentiment 
de  leur  dignité,  faire  de  la  morale  une  orthopédie,  et, 
mieux  encore,  une  hygiène  de  l'esprit  :  y  a-t-il  quel- 
qu'un qui  trouve  mesquin  un  programme  aussi  gigan- 
tesque? Qui  sait  combien  de  générations  seront  né- 
cessaires après  nous  pour  l'accomplir? 
XIV. 

Arrivés  là,  nous  verrons  certainement  s'ouvrir  de- 
vant nous  un  horizon  plus  étendu,  une  nouvelle  lon- 
gueur de  chemin  à  parcourir.  Le  jour  du  repos  viendra- 
t-il  enfin?  Nous  l'ignorons,  et  il  serait  inutile  de  le  savoir. 
Mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  si  nous  voulons  êfre  heu- 
reux nous-mêmes  et  travailler  à  conquérir  le  bonheur 
pour  nos  semblables,  nous  devons  marcher  en  avant;  ce 
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^  est  indiibitjMe,  c*est  qu*on  ne  peut  pas  avancer, 
sans  ayôir  d'abord  débarrassé  la  route  de  Tencombre  des 
vieilles  institutions,  sans  délivrer  les  intelligences  des 
entraves  théologiqaes. 

Cela  est  vrai  pour  notre  mission  en  général.  Quant  à 
notre  destinée  individuelle,  celui  qui  a  écrit  ce  livre,  est 
ccHAvaineu  instinctivement,  —  je  ne  sais  pas  si  c'est  par 
un  reste  des  opinions  qui  lui  ont  été  infiltrées  dans  son 
endance  ou  par  une  aspiration  naturelle  de  Tesprit  hu- 
main, —  mais  il  est  convaincu  que,  si  les  prêtres  pou- 
vaient le  brûler,  la  meilleure  partie  de  son  être  survivrait 
encore,  pour  protester  ailleurs  contre  la  superstition  et 
contre  Tintolérance.  Hais  il  se  garderait  bien  de  poser 
cette  conviction  comme  base  de  sa  règle  de  conduite  :  la 
Iftorale,  comme  les  autres  sciences,  existe  par  elle-même 
et  pour  elle-seole  ;  et,  comme  elle  a  sa  sanction  en  elle* 
même,  elle  n'a  besoin  d'aucune  autorité,  d'aucun  stimu- 
lant extérieur. 

Ou  la  vie  future  est  un  fait  ou  bien  elle  ne  l'est  pas. 
Attaobez-votts  à  l'une  oui  l'autre  partie  de  ce  dilemme, 
et  vous  n'en  serez  ni  plus  ni  moins  honnête  homme 
po«r  cela,  que  vous  ne  l'auriez  été  naturellement.  Fais 
ptê  dois^  advienne  que  pourra  ! 

Si  au-^delà  de  la  tombe  rien  n'existe,  de  quoi  auriez- 
voas  peur?  Et  si  une  autre  vie  wms  y  attend  —  une  vie 
de  punition  ou  de  récompense  —  pourquoi  la  redoute- 
nons-nous,  après  avoir  employé  sincèrement  nos  forces 
au  triomphe  de  ce  qui  nous  a  paru  être  la  vérité? 
XV 

n  nous  resterait  à  répondre  aux  accusations  sottes  ou 
perfides  par  lesquelles  les  prêtres  ne  manqueront  pas  de 
nous  désigner  à  la  pieuse  indignation  des  fanatiques, 
liais,  en  y  réfléchissant  bien,  nous  préférons  ne  pas  nous 
en  occuper. 

On  nous  accusera  d'irréligion!  Mais,  s'il  est  vrai  que 
religion  signifie  Uen^  personne  n'est  plus  religieux  que 
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nous,  qui,  en  détruisant  les  divisions  des  sectes  et  fea 
haines  dogmatiques,  voulons  précisément  rendra  pM* 
isilAe  le  lien  de  la  solidarité  entre  les  hommes,  fivoriser 
Pharmonie  du  genre  humain,  et  mettre  ^unteranetw 
discordes  et  aux  guerres  dont  a  été  si  longtemps  boule- 
versée la  grande  famille  qui  a  te  flobe  po«r  patrie. 

n  ne  nous  importe  pas  d'être  appelés  irréligieux  par 
le  fanatique,  qui,  dans  sa  pauvre  intelligence,  fait  con- 
sister la  re^on  àqnarmolter  maCbiaalemeBtftos  prières 
absufrSes  «t  i  renoncer  à  sa  propre  raison.  IVous  savons 
que  ^  quiconque  a  un  but,  un  véritable  tbut«  possède, 
>  far  là  même,  tune  reii^fûm,  sinon  dms  le  <&tnsmes- 
»  quki,  borné,  de  la  plèbe  théologique,  du  >moûis^^  et 
»  c'est  là  Tessentiel  —  dans  le  sens  de /la  raison  «t^de 
»  la  «vérité  (1>!  » 

PRSIMk. 

Chronique 

Réformes  a  Rome.  —  Si  le  Pape  ne  s'est  pas  encore 
occupé  de  donner  au  peuple  de  Rome  toutes  les  libertés 
qui  lui  manquent,  liberté  de  conscience,  liberté  de  presse, 
liberté  de  parole,  et  les  autres  qu'on  possède  en  Angle- 
terre et  en  Autriche,  en  revanche,  il  a  fait  publier  par 
son  cardinal-vicaire  deux  mandements,  dont  l'un  e^  di- 
rigé contre  le  luxe  effréné  des  descendantes  de  la  Qère 
Cornélie.  —  Le  premier  mandement  réforme  le  costume 
des  ecclésiastiques,  auxquels  il  impose  la  soutane  longue, 
substituée  dorénavant  à  la  redingotte  courte,  que  por- 
taient la  plupart  d'entre  eux.  —  Par  le  deuxième  man- 
dement, le  Pape  autorise  la  force  publique  à  arrêter  im- 
médiatement ceux  qui  se  seront  rendus  coupables  de 
blasphème,  et  proscrit  la  toilette  des  femmes  •  les  chi- 
gnons et  les  costumes  chinois.  »  Pie  IX  s'est  décidé  à 
mettre  à  Vindex  les  coiffures  actuelles,  ainsi  que  les 

(i)  Fenerb^d»,  Essence  du  ChrisUsnisiiie,  Part.  I,  clap.^vi. 
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robes  fantaisistes,  parce  que  sa  vue  avait  été  choquée  du 
costume  excentrique  d'une  dame  romaine,  la  com- 
tesse ***.  —  La  lettre  d'Edgar  Ney  désirait  peut-être 
davantage  ;  mais  dans  un  temps  où  les  principes  de  89 
sont  tempérés  en  France  par  une  ferme  répression,  il 
ne  faut  pas  trop  demander  au  chef  de  l'Église  romaine. 

(Journal  de  Genève). 


Une  pieuse  indignai-ion.  —  La  Gazette  de  Louvain 
donne  les  détails  suivants  sur  une  manifestation  solidaire 
dont  cette  ville  fut  le  théâtre,  il  y  a  environ  un  mois. 

—  «  La  population  louvainiste  vient  d'être  audadeu- 

•  sèment  insultée  par  la  manifestation  antireligieuse 
«  dont  nous  avons  publié  l'annonce.  Notre  cœur  se  sou- 
«  lève  de  dégoût  en  en  parlant;  et,  si  nous  ne  placions 
«  pas  nos  devoirs  de  publicistes  au-dessus  de  nos  senti- 
«  ments  personnels,  nous  couvririons  d'un  silence  de 
«  mort  Vignoble  mascarade  que  l'on  a  exhibée  à  nos 
«  concitoyens.  Nous  ne  serons  d'ailleurs  que  l'écho  af- 
«  faibli  de  l'indignation  universelle  qui  a  éclaté  diman- 

•  che,  et  qui  continue  à  être  en  ville  la  réponse  la  plus 
t  éloquente  à  Vincroyable  provocation  qu'on  a  eu  l'au- 
«  dace  de  lancer  aux  croyances  rehgieuses  et  aux  prin- 

•  cipes  sociaux.  »  —  Suit  le  récit  de  la  mort  sans  prêtre 
d'un  vieillard  de  81  ans,  et  de  la  résolution  que  ses 
amis  prennent  de  célébrer  son  enterrement  également 
sans  prêtre.  Ce  récit  se  termine  ainsi.  — -  «  Vers  trois 
«  heures  donc,  les  abords  de  la  maison  mortuaire  re- 

•  gorgeaient  de  monde.  Le  peuple  était  là.  Il  avait 
«  répondu  à  l'appel;  mais,  disons-le  bien  vite  à  son 
«  honneur,  c'était  pour  opposer  à  cette  insultante  pro- 
«  vocation  la  plus  énergique  protestation.  Au  sortir  de 
«  la  maison,  le  cortège  fut  accueilli  par  un  concert  as- 
«  sourdissant  de  huées,  de  sifflets,  de  murmures  et  de 
«  quolibets.  A  l'aspect  de  cette  foule  frémissante,  le  vi- 
t  sage  des  libres-penseurs  se  couvrit  d'une  pâleur  sé- 
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t  pulcrale.  Partis  du  Harché-aux-porcs,  ils  traversèrent 
«  tant  bien  que  mal  la  rue  de  Paris,  et,  aboutissant  à  la 

•  Grande-Place,  ils  reçurent  là  de  nouveau,  d'une  po- 

•  pulation  immense,  unaccueilsi  sévère,  qu'ils  jugèrent 
«  prudent  de  prendre  le  pas  gymnastique  pour  courir 
«  au  cimetière.  Effectivement,  la  traversée  de  la  rue 
«  Tirlemont  fut  une  véritable  course  au  clocher.  Les 
«  vivants  regrettaient  visiblement  que  le  mort  ne  pût 

<  pas  courir  comme  eux  et  qu'il  fallût  un  si  long  temps 
«  pour  le  porter  en  terre.  Enfin  on  arriva  tout  essouflQés, 
«  et  le  mort  fut  enterré  au  milieu  des  sépultures  catholi- 
«  ques  !  On  nous  a  rapporté  qu'il  y  a  eu  trois  discours 
«  prononcés,  proférés,  ou  plutôt  blasphémés  sur  sa 
«  tombe  ;  on  nous  a  cité  comme  orateurs  MM.  Bresmie, 
«  Buschots  et  Albert  Peemans,  fils  du  bourgmestre. 

<  Nous  n'en  connaissons  pas  le  texte  ;  mais  on  nous  a 
«  assuré  que  M.  Peemans  avait  félicité  l'enterré  d'être 
«  mort  en  pécheur  endurci,  et  qu'il  souhaitait  le  môme 
«  sort,  ou  la  même  fermeté  à  lui  et  à  ses  sociétaires.  > 

Nous  ne  pouvons  pas  supposer  qu'en  Belgique,  dans 
un  des  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe,  les  hommes 
même  du  plus  bas  étage  soient  capables  de  s'être  por- 
tés spontanément  à  unp  démonstration  aussi  ignoble  et 
en  même  temps  aussi  coupable.  Ds  avaient  certaine- 
ment derrière  eux  les  prêtres  et  les  moines  de  la  ville, 
et  au  milieu  d'eux  les  élèves  de  l'université  catholique. 
Ainsi  donc  nous  pouvons  attribuer  aux  inspirations  de 
la  religion  elle-même,  de  la  religion  représentée  par  son 
personnel  le  plus  éclairé,  l'insulte  faite  à  un  mort 
qui  ne  l'avait  méritée  à  aucun  titre,  et  la  violence  faite 
à  des  vivants  qui  remplissaient  envers  lui  le  devoir  le 
plus  sacré.  Et  sur  quoi  se  fondaient  ces  dignes  disci- 
ples de  Jésus-Christ  pour  se  livrer  à  des  actes  dont  on 
rougirait  chez  les  peuples  les  plus  barbares  ?  Ds  se  fon- 
daient sur  ce  que  le  défunt  avait  obéi  aux  injonctions 
de  sa  conscience  jusqu'au  dernier  soupir,^  et  sur  ce 
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que  ses  amis  entouratoat  d'houoeur  ses  funérailles,  aa 
liea  de  les  abandonner  à  Tignominie  à  laquelle  le  clergé 
aurait  voulu  qu'elles  fussent  vouées.  Voilà  ce  que  le  ré- 
dacteur du  pieux  journal  appelle  une  provocation  adres^ 
séé  aux  croyances  religieuses  et  aux  principes  sociaux. 
On  se  demande  comment  et  par  qui  les  principes  sociaux 
étaient  foulés  aux  pieds  dans  cette  circonstance.  Le 
même  écrivain  traite  de  mascarade  un  cortège  composé 
d'hommes  en  habits  civils,  suivant  en  bmi  ordre  et  avec 
nn  profond  recueillement  un  mort  que  Ton  ponte  au 
tombeau  sans  aucun  appareil  extraordinaire:  quel  nom 
pourrait-on  donc  donner  aux  co^ois  composés  de  prê- 
tres, couverts  d'oripea«x  Ses  plus  bizarres  ei  lu^aill^nt 
dans  les  rues  leurs  chants  baroques?  0  pauvres  ^ns, 
comment  ne  voyez-vous  pas  que  la  violence  appelle  la 
▼idience,  et  que  personne  n'a  plus  d'inlérét  qiie  tous  à 
ne  pas  amasser  des  charbons  ardents  sur  sa  télé? 

Là  14Bi;rté  des  enfants  de  Drcu.  —  Un  conflit  reli- 
gieux va  se  dérouler  dans  la  partie  protestante  du  canton 
de  Berne.  Voici  le  cas.  Le  consistoire  d'Oberdiesbach 
avait  cité  à  son  audience  un  cultivateur  qui,  le  dimanche, 
avait  conduit  sa  récolte  en  grange.  Le  cultivateur  fit  dé- 
faut, sur  quoi  le  préfet  du  district  le  cita  devant  lui  à  la 
requête  du  consislo're.  Le  cultivateur  porta  plainte  au 
conseil  exécutif,  qui  oess^  la  citation,  parce  que  le  préfet 
n'a  pas  le  droit  de  statuer  une  peine,  mais  seulement 
celui  de  traduire  un  délinquant  devant, le  juge.  Le  comité 
^ynpdal  péclame  contre  cette  décision,  et  menace  do 
porter  l'affaire  devant  le  synode  cantonal.  To|Uefois,  ^e 
conseil  exécutif  ne  veut  pas  revenir*  de  sa  décision,  de 
sorte  que  voilà  de  nouveau  en  perspectivejune  contesta- 
tion^ur  le  terrain  religieux.  El  les  Protestants^  vantent 
d'être  les  hommes  de  la  liberté!  C'est  de  ia  liberté 
comme  il  y  en  a  jjans  les  Etats  romains. 

Plaioptltii.  -^  Impr.  ratiomaliste  do  J.-C  IHjcommvn  ot  G.  (EtTocoER. 
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JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

lonM,  ^le  ehereim-tQ?  -^  U  T<ritél  ^  inaïk  ta  riisMtt 

T         ,-  ,  ,,.,,:     ii.   .r  .,i 

Le  Aafûmalû^e  ^ralt  tel*'  Jour  de  chaque  déCâde,  eh  tû 
cahier  de  16  pages  m-8°,  ce  qui  donne,  c)iaque  ^née,  uo,vc|lmine 
de  près  de  600  pages. — On  doit  s'abonner  et  adresser  les  commu-» 
Dicadons  àl'impr.  rationaliste  de  J.-G*  DccoiiifiHf  et  G.  OëttisIgbe, 
route  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  — -  Le  prix  dfi 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3*.  îmmS 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  ejt 
de  4  fî*.  pour  les  temps  correspondants.  -^  Le  numéro  sépare  se 
yend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  priiic|MK:|lbniiro9.«  ^ 
^  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n^  12; 
Seoez>  rue  de  la  Fidétité,  n»  9;  Ltrchom»  boulevard  Wém^ 
marchais,  et  Godet,  place  des  Victoires.  ,  .  •  .       ,r 

SOMMAIRE  :  l»  Le  Caléniirier  rationaliste,  par  Martin  BÔucliey 
(fin).  ^  2o  Ti^op  de  charité  chrétietine,  par  Mironi  —  3»  ïi 
vnie  émancipaUon  de  1$  femiÉie,f>par  RlVeiNiIles.  -^  4»  G^ré^^ 
nique.      .  -■•    .  .-  '     ■>   i  •.'.  J     A  ./i'!;/.:i'l 


Caleudrlci»  rationaliste  (fin)  , 

Maintenant  il  s'agit  de  savoir  si  cette  division  de  Tmtiéë 
sera  la  seule,  et  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'eu  établir  ùriè  autre,* 
qui  groupe  les  décades,  comme  la  décade  groupe  lesf  jotlts; 
Ici  la  question  se  résout  d'elle-même,  car  la  nature  nous' 
en  fournit  une  seconde  toute  formée  et  fen  parfaite  hiir- 
monieavec  les  travaux  qui  dorrient  se  succéder  pour  obte- 
nir de  la  terre  les  produits  nécessaires  à  la  vie  et  àubiéh- 
ôtre  de  l'homme.  Cette  seconde  division  intermédiaire  erf- 
tre  le  jour  et  l'année  est  la  saison.  Chacun  âaitiiuei'on  dis- 
tingue iîuatre  saisons.  Elles  ont  pour  limites  qùatrepîiéno - 
mèiles  importants,  qu'on  peut  ap)[)eler  les  qusitre  pôtnft^ 
cardinaux  de  l'année  :  ce  sont  les  deux  solstices  et  les 
deux  éqiîinoxes.  Les  deux  premiers  signalent  le  com- 
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meacemenl  et  la  fin  des  grandes  récoltes  :  il  est  dwic 
utile  qu'ils  soient  mis  en  relief  aux  yeux  des  ouvriers  de 
la  campagne.  Les  deux  derniers  marquent  la  séparation 
d^s  gra^s  et  dis  p«(iiai)oi]|«t:  \\$  ^^emmtf^of^,  9^0» 
^UA  sidisaïai&eiit  iA  «itieittie$  sem'ii^ée  pmnf^  âe*  re* 
père  anXj  ouvrier^  de^y^Ij^  l^ur  mdiq]i^Fje,€giQinen- 
cernent  et  la  fin  de  leui's  veillées. 

Or  quel  moyen  exist6itriL  pour  irendmceB*  jour»*  re- 
marquables entre  tous  les  autres  ?  D  n\v  en  a  qu'un,  qui 
s^.été  entfdoyé  dès  la  plu6<  l^aute  «ntiquité^  etiquide  sera 
probablement  aussi  longtemps  qtfil  v  aura  d^  homiûes 
sur  la  terre  :  c^est  d'en  fait^des  j^wrs  de  fôle  solemielle: 
Rien  n'est  pluâ  propre  à  exciter  ratéentibo^du  public^  à 
Cause  des  émotions  qu'elles  excitent  et  d,es  plaisirs  qU/eUes. 
donnent.  Au  milieu  de  h  monotonie  des  ocçtupations'or- 
dînairàsv  elle»  fout  te  même  effet  qùids  les'pyt^nidesmr 
milieu  du  désert.  Aussi  les  peuples  lès  ont-ils  foujours' 
recherchées  avec  empressement,  et  y,  cuit-il^.  attiacjié^we, 
importance  particulière,  si  depf|ès,ou(Je,JQinelies.flau- 
Yaient  l0ur  servir  Ida  régulateurs  pour  leiurâi  pLua  grands 
travaux.  Le  Christianisme  n'avait  pas  songé  à  satMarire 
ce'besoin;  car  on  ne  peut  pas  considérer  comme  ordon- 
née à  cette  fin  rin^|i^i}UPDw  <^^  QM^^^i^^T^f^I^r  Qui  étant 
des  jours  de  pénitence,  «expriment  plutôt  la  cpn()amnalion 
du  travail  ;  mais  l'instinct  populaire  avait  réparé  cette.omis- 
siop  en  rapportant  à  la  vie  matérielle  qu^Iqi^es  soleimiiltés 
instituées  en  Vue  delà  vie spirilUielle.  Toutefois,  ce  racoorr. 
dément  laissait  beaucoup  à  désirer,  parce  (piede*,inôtitu- 
tiens  ne  produisent  tout  leur  effet  qvia  quand  elles  re«r 
tent  dans  les  conditions  qui  les  ont  fait  éta^^lir.  Cellesiq^e- 
nous  proposons  ici,  n'ayant  aucun  autre  but  q.i^e  de  sar, 
tisfeire  les  besoins  populaires  que  nous  ayons  indiqués, 
devront  répondre  complètepienx  làd eur  destination.  Noui? 
ne  douto^^s  donc  point,  (Rt'elles  soient  accueillies  avec, 
faveur  et  m^intenuies  ensuite  sans  auçflu^  idé«^  deciwv 
gpmenU  1  . 
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Pour  terminei^  ce  que  ûous  avons  à  dire  sur  rétablis- 
sement de  quati^  grandes  solennités  marquant  les  limites 
dèsr  quatre  saison!^  de  TauBée,  il  nous  reste  à  exposer 
coiam^t  elles  peuvent  s'interoaler  parmi  les  déeadeti 
âSains  en  déranger  Técononnie  A' cet  effet,  rappelons-nous 
qtïe  Kl  révolatidn  solaire  so  ooœpose'  de  Uois  cent 
âoîxanid-ciâq  jdurs  et  quelque  chose  de  plus.  U  suit  de 
làqiJbe'l^ùttée  contieal;  treate-sfx  décades,  plus  cinqjouis 
da^sMsannéés  ordiaaires  et  six  dans  les  annét^s  bissexti- 
leà.'  Gos'  oâiqtou  sa  jours  paraissent  iliffi<^iles  à  placeiv 
quàtod  on  ne-vent  pas  les  faire  entrer  dans  une  dégade» 
ou,  en  d^autres  termes,  quand  on  ne  veut  pas*  qu'un» 
décade  se  croise  avec  le  comniencemeDt  des  saisons. 
Qua«il^à<nOos,  nous^  avons  inu^iné  d'en  faire  uniemi/loi 
qui  ûom  semble  (i^sfhrmer  la  difflcullé  eii  avantage. 
Nbuë'^tt^^desUnofis  qbatre  à  faire  les  quatre  féte^  iat<h 
qftâùt'  iéi&  solstices  e£  lès  équinoXes^  et  jao«^  les'plaçiH)»^. 
cUacùin^avaiDtlèi'premierjéur  deia  décade  (^JUi  ouvre  ta; 
saison,  tl^oveiil  résulte^  que  chaque  saison  est  ^gnalée  paf 
d«M  jdai^s*féri^'CMi8è&mtift.:SuiVbnLla  mAm^  métl|o<ik« 
n«as.  cJMBafcrons  uft  jour,  le  cinquième  df^s  jourSiCon^- 
pMhBefihair^s^ià inaipgttrer lecùnunenoement  de  la  nour. 
velle  année.  Naturellement  il  forme  un  jour  de  f0te; 
enèorefihis  soteBbeUe  quie  ceHes  qursoui  deslifiéef;  à 
céléb!*er  l'ouverture  des  quatre  saisoBs.  NaUm'dJemepli 
ausMra  reilvoiê'au  leûdemaiate  fôte  du'solaîtice  rfHiiver  i 
eftf  comnt^  te  prewer  jour  de  la  première  décade  4e 
ThèviW' vienli  immédi«iteïnent après,,  il  s'en  ^juiiqueje. 
commencement  d^  Tannée  se  trouve  signalé  pf^r  trois, 
jeurs'iériéà  se  suivant  sans  interruption.  jUije  solennité 
ausâi  pnolongée  n'est  p^s  de  trop  pour  mettre  suQsauf;. 
TAfm'  m  relief  u^ej  époque  ajissi  reïparquableque.le, 
renouf^OttenKe^i  de  Vftnné^.  On  pourrait  oJ)j^ter  qu'il  j, 
a  tàiuafoxcèsdie  repos  nuisible  aux  intérêts  m^f,éri^  de 
la  société;. mais  oette  objection  s'évanouira,  si  Von, con- 
sidère qu'il  a  lieu  dans  un.  teçips  où  le  ti^ayail  e^t  spuyent 
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impossible  et  orâîBairement  d'une  médiocre  utilité.  On 
peut  donc  sans  gramd  inconvénient  y  établir  un  chômage, 
qui  d'ailleurs  reste  toujours  facultatif.  Cette  même  cpnsi- 
déralion  nous  détermine  à  fixer  à  cette  môme  place  le 
sixième  jour  supplémentaire  des  années  bissextiles  :  il 
viendrait  immédiatement  avant  le  jour  du  Nouvel- An,  de 
manier^  que  ce  serait  lui  qui  terminerait  Tannée.  Comme 
il  serait  en  dehors  de  la'  dernière  décade,  il  lui  faudrait 
une  destination  qui  motiverait  sa  qualité  de  jour  férié  : 
celle  qui  nous  paraîtrait  lui  co&venir  serait  la  commé- 
moration des  morts,  telle  qu'elle  se  pratique  actuelle- 
ment à  Paris,  en  dehors  de  toute  croyance  religieuse,  et 
sans  autre  caractère  qu'un  culte  civil  de  pieux  souvenirs. 

Voilà  donc,  en  résumé,  si  nos  idées  étaient  admises, 
quelle  serait  la  composition  du  calendrier  rationaliste. 
L^année  y  serait  partagée  en  quatre  saisons;  la  saison 
contiendrait  ne«f  décades,  oe  qui  ferait  trente-^  déca- 
des pour  l'année;  enfin  la  décade  serait  composée  de 
dix  jours.  Le  commencement  de  chaque  décade  serait 
marqué  par  un  jour  férié;  le  commencement  de  cha- 
que saison,  par  deux  ;  le  commencement  de  l'anoée,  par 
ims  dans  les  années  ordinaires,  et  par  quatre  dans  les 
années  bissextiles. 

L'existence  d'un  quatrième  jour  dans  le  groupe  des 
fôtes  du  Nouvel-An  serait  évidemment  un  indice  beau- 
coup plus  sensible  pour  annoncer  les  années  bissextiles, 
qu'une  simple  mention  dans  le  calendrier.  Il  y^aurait 
dùnc  là  un  avantage,  qui,  sans  avoir  une  haute  impor- 
tance, ne  serait  cependant  pas  à  dédaigner. 

Quant  à  cette  qualification  de  bisêextiles,  les  auteurs 
du  calendrier  républicain  avaient  proposé  de  le  rem- 
placer par  celui  de  sextUes^  parce  que  la  raison  qui  l'avait 
fait  créer  n'existait  plus  dans  leur  système.  Nous  ne 
repoussons  pas  absolumentleur  proposition;  toutefois, 
Comme  ce  mot  de  bissextile  est  consaci^  par  un  long 
usagé,  nous  pensons  qu'on  pourrait  lé  conserver,  en  bii 
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faisant  signifier  qu'il  représ^ito  les  deux  cbtffres  «6i  qui 
y  figurent  dans  le  nombre  des  jours  des  années  ainsi 
dénommées. 

Parlerons-nous  des  noms  a  donner  aux  différents* 
jours  de  la  décade?  Il  le  faut  bien,  si  nous  ne  voulons 
pas  laisser  de  lacune  dans  notre  travail;  mais  nous  n'en 
dirons  qu'un  seul  mot,  et  le  voici  :  Nous  ne  pouvons  pas 
accepter  les  noms  du  calendrier  républicain,  parce 
qu'ils  n'expriment  que  des  adjectifs  numéraux,  qui 
entrent  déjà  et  nécessairement  dans  la  désignation  des 
décades;  nous  serions  donc  plutôt  d'avis  qu'on  donnât 
aux  jours  de  la  décade  les  noms  des  jours  de  la  semaine, 
en  les  complétant  et  en  les  arrangeant  suivant  ce  prin- 
cipe, que  les  deux  jours  de  repos  seraient  dénommés 
d'après  le  soleil  et  la  lune,  et  les  huit  jours  de  plein  tra- 
vail d'après  les  noms  des  principales  planètes  se  succé- 
dant dans  l'ordre  de  leur  distance  du  soleil.  Il  y  aurait  là 
une  sorte  de  tableau  avantageux  pour  tout  le  monde. 

Enfin  à  chaque  jour  du  calendrier  chrétien  est  atta- 
ché le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  dont  on  célèbre, 
ce  jour-là,  la  mort,  c'est-à-dire  la  naissance  pour  le  ciel. 
Gela  forme  une  liste  de  noms,  où  l'on  a  l'habitude  dp 
chercher  des  prénoms  pour  les  enfants  qui  viennent  de 
naître.  Si  Ton  tenait  à  conserver  cet  usage,  on  pourrait 
très-bien  remplacer  les  noms  des  héros  du  Christianisme 
par  les  noms  des  héros  de  l'humanité,  comme  l'a  fait 
H.  Paul  Senez  dans  son  Nouveau  Calendrier  rationnel  ; 
mais  il  faudrait  alors  suivre  ceitaines  règles  que  nous 
exposerons  dans  notre  prochain  numéro.  On  pourrait 
aussi  remplacer  les  noms  des  saints  par  des  éphémé- 
rides  :  cela  ne  serait  pas  inutile  pour  vulgariser  les  con- 
naissances historiques.  Nous  serions  assez  disposés  à 
considérer  ce  système  comme  méritant  la  préférence. 

Martim  Boughey.  . 
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Tro^  d«  vtMPtn  #lirétieiiMe 

Je  me  trouvais  un  jour  au  cours  de  théologie  de 
.  JlH.  raj{l)é  Freppel,  à  Ja  Sorbonne.  Cet  éloquent  prqfes- 
sei|r,  poui*  faire  comprendre  d'upe  manière  saisissante 
combien  le  Christianisme  a  la  puissance  dé  produire  la 
vertu,  signalait  ce  ,fait  remarquable,  que  le?  vies  des 
•Saints,  par  Içs  BoUandjstes,  comprennent  57  volumes 
in-folio,  et  que  la  collection  ne  va  que  jusqu'au  moi^  de 
ju,illet,  ce  qui,  pour  l'année  entière,  doit  f^ire  un  total 
d'environ  H4  volunips  énormes. 

Que  de  vertus  accumulées  pour  que  leur  narration 
fprme  uB,e  p^ireille  mî^sse!  Où  sont,  diss^it-il  j^onique- 
;3j^çnt,  les  vertus  des  libres-penseurs?  Nous  attendons 
q[ue  leurs  ^tes , composent,  non  pas  un  in-fqljo,  ce  serait 
M'^f  demander,  .mais  seulement  «n  ippdesle  ,ij(i-^puz;e? 

fi|ans  doflte,  si  leipérite  ^a  ^e^ure  aupoid6,lç^pQ|^- 
dislep  pr^4uiroi)t  un  effçt  iiçposa^t.  Mais  il  ^aij^rait  yé- 
rifier  si  foules  Jes  vertus  qui  y  sont  célébrées,  sonj:  de 
boif  ^loi.  En  cherchant  soigneusement^  ,pn  trouverait 
^lien  h  éîa^^rn-r.  Il  y  aurait  d'abord  les  saints  ima^naij'es, 
\fU  qui'  .43!^ le  V^^onique^  qui  p'est  que  la  persoijniflc^- 
tion  (lu  R(iiïiUSnaire,  lés  saintes  Foi,  Espérance  et  Cha- 
riiè,  i\\}\  iVoiii  jamais  existé,  ce  qui  n'empêche  pas  ^ue 
Von  jH^^s^fîn  leurs  reliques;  on  conçoit  qu'il  est  facile  de 
prêter  [oijû:s  ^^s  vertus  a  de  pareils  êtres  de  fantaisie^ 
On  aura U  iiïsuite  à  examiner,  quant  aux  personnages 
réels,  si  Icjî  aelîfttis  qui  leur  sont  attribuées  ont  été  fldè- 
l.ement  détentes,  si  les  hagiographes  n'ont  pas  accueilli 
avec  Irpp  de  facilité  une  foule  de  légendes  apocryphes, 
de  nïerveilles  fabuleuses,  transmises  par  une  crédulité 
^vetlgle  (ju  fabiiquées  par  l'in^posture.  Quand  une  saine 
criticjiK^  aura  aipsi  écarté  tout  ce  (jui  n'est  pa^  appuyé 
sur  lies  documents  sérieux,  que  restera-t-iï  de  nos  cent 
in-Mio?  Mais  alors  l'œuvre  d'épuration  sera  loin  d'être 
terminée.  11  lestera  eacûse  à  discuter,  au  point  de  vue 
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méral,  les  aolioi»idontjon  a  iMi  deé  Ulr^  ^(le  gloire;  et, 
^rès  tm  etafilen  lîigcwjnem^.én  sera  obligé  de  rcu^ohnat- 
tDe^uebpaoeouiJ  4e  ces  actes  piié^en^  à  notre  admU 
iialk»  comme  des  uiodlèles  de  sainteté  sont  evUrème^ 
mmi  bHrBMtrtes  et  ne  éfàmài  inspirer  avx  bonnéies 
^mqm  mépris  et  korreur.  Voilà  »doilc;no8  in-folios- qui 
s'amincissent  el  itfintiiite  parlie.eBt  Uinsférée  dç  i^«iif 
m  ipaàsjf  du  compte  à  ôttWir. 

Planons  4)q  eitempte  cbee  «milHiftorien  eomemporain, 
dont  ]^ut<»rité  é»m  ^;  monde  idéycA  est  si  m\poBante[, 
^u'oû  le  «aef  ^eeqiie  mr  ae  méofeé  râttlfç  4(ae  \m  Pères 
cde  4'iEglifte.  ,.        .  '      . 

^  de  'i'ODtalfflftbent,  dians  sdn  i(Mi<^ag(^  tiHitiilé  Jhe$ 
Mmnes\^i(kciMmti  râconle'^n  diêtuil  et  e<»  quMque  sortie 
m^^  amour  la  m  ée  mltHt  fiN)«Mtrfe4e^  i4imH  il  &tt  to 
j^4«s  p€^mpettx  jèloge.  -fille  a^tair  résDtu  dts  ^m^èm^v  s« 
Tir^nité  à'Oieu;  mW^s  la  beaaté  ran>^lialBtedonll$^e^it 
mrttem^pUf^fjme»!  <io|ké^>  fat  pour  elle  une  $onrce.de 
Dombr<6»i^s  tJHbuteUons.  Ijne  tonle  de  puétendants  a^p^ 
r-^r-enl  ^  sa  maift.  Son  p^re  distingua  ^mm  ^ux  Tomber!^ 
i«iî>ce  4es  GyrwieBs.  hà  aaiûle;  maigre  son  aversion 
3)ratoi(}e  iP^itr  te  mwmge,  cédia  à  Ip  volonté  i^m^  p^rf 
let  épomsi  ôelui  qui  tui  fuit  dQ$tin^.  Ifaôs  bien  déciidé<^  i 
r-estenr  fi^dèleaa  y/qbu  qu'elle  avait  imf^  elle  aut  ré^istor 
zMji  ièms  d^  son  mai\  et  «He  réiiwt  à  empêcher  J^ 
xïamammation  du  mamge  pendant  qu'elle  vécut  ^vec 
kii.  (Tome  IV,  p.  Î420  Au  bo^t  de  cet  intervallie,  elle 
eut  le  bonheuf  d'être  veu^ve^  et  elle  s'applaudit,  en  re«- 
couviraiU  sa  liberté  complète,  de  pouvoir  céder  à  l'incUr 
nation  qu'elle  avait  pour  la  vie  religieuse.  Vm  ^^  ^^ 
fat  em|)6chée  i^r  de  nouv^ox  obsl^les.  Ssf  fatale  beauté 
lui^scfta  un  essaim  d'adorateurs,  et  sa  fai^iUe  exigea 
qu'elle  çopvolàt  à  de  nouvelles  noces.  Son  second  époux 
fut  le  jeune  Egfrid,  héritier  du  royaume  de  Northom- 
l3rie.  Il  ne  fui  pas  plus  heureux  que  le  premier  dans  la 
poursuite  du  trésor  convoité.  Après  4oJttze  ans  de  so^r 
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pirs  et  d'instances,  il  n'avait  encore  rien  obtenu,  et  il  se 
disait»  comme  le  terrible  Clotaire,  mari  de  la  chaste  et 
inviolable  Radegonde,  qu'il  avait  épousé,  non  une  femme> 
mais  ime  nonne  inaccessible,  dont  les  sens  étaient  de 
glace,  et  dont  le  cœur  ne  connaissait  que  Tamour  mysti- 
que de  l'Agneau.  Irrité  de  ses  reftis  et  dépité  de  son  in- 
succès, il  eut  recours  à  un  intermédiaire. 

n  considéra  que  l'homme  qui  avait  le  plus  d'empire 
sur  cette  sainte  d'une  austérité  si  forouche»  ce  n'était  pas 
le  mari,  vil  profane,  mais  le  représentant  de  Dieu,  le 
confesseur,  J.  WilMd,  qui  dhigeait  sa  conscience;  c'é- 
tait le  suprême  arbitre  de  ses  actions,  l'inspirateur  de 
sek  pensées,  le  guide  de  ses  sentiments.  Le  fier  Saxon 
s'abaissa  devant  le  prêtre  et  lui  demanda  comme  une 
grâce  de  vouloir  bien  déterminer  la  sainte  à  se  prêter 
aux  désirs  du  mari.  La  légende  sacrée  exprime  crûment 
l'objet  de  ses  sollicitations  (1)  :  il  offrit  même  au  prélal 
(qui  rendit  compte  de  ces  conférences  au  vénérable 
Bède,  son  historiographe)  •  force  domaines  et  force  ar- 
gent pour  prix  du  consentement  de  la  reine  ».  Le  saint 
homme  joua  un  double  jeu  :  il  feignit  de  se  prêter  aux 
vues  du  prince  pour  ne  pas  eneourir  sa  disgrâce,  mais  il 
encouragea  secrètement  la  reine  dans  sa  résistance;  il 
lui  montra  le  ciel  comme  prix  de  sa  continence,  il  lui  fit 
'prononcer  un  vœu  de  chasteté  et  lui  conseilla  de^de- 
mander  au  rbi  sa  séparation,  afin  qu'elle  pût  se  consa- 
crer à  Dieu  dans  un  m<mastère.  Le  roi  résista,  puis  se 
laissa  arracher  une  sorte  de  consentement,  qu'il  s'em- 
pressa de  révoquer.  Mais  la  reine  trouva  moyen  de  s'é- 
vader. Son 'mari  courut  après  elle,  lui  fit  dire  qu'il  était 
décidé  à  user  de  tous  ses  droits;  la  princesse,  déguisée, 
se  déroba  à  ses  recherches.  Ici  la  Providence  intervient 
pour  donner  miraculeusement  à  sa  conduite  une  solen- 

(i)  Acriores  ^gfrido  stimulos  aéHecit,  et  ad  copulam  virginis 
féroces  jUius  animos  vehementer  incendit,.,  Sed  reginam  impudicè 
non  attigit  nè^  eoritriêtavit. 
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nelle  approbation;  les  miracles  se  multipUent  pour  pro- 
téger sa  fciite.  Un  jour  que  la  sainte  était  cachée  dans  un 
flot  marécageux  et  que  le  roi  approchait  et  était  sur  le 
point  de  l'atteindre,  les  flots  de  la  mer  viennent  à  point 
nommé  entourer  cet  asile  et  en  font  pendant  trois  jours 
un  refuge  inabordable;  une  autre  fois,  la  sainte  plante  en 
terre  son  bâton  de  voyageur,  qui  immédiatement  prend 
racine  et  devient  un  arbre  magnifique.  Grâce  à  cette 
protection  surnaturelle,  elle  arrive  sur  un  territoire 
étranger  où  son  mari  ne  pouvait  pénétrer.  Libre  désor- 
mais et  se  regardant  comme  affranchie  du  lien  matrimo- 
nial, elle  fonda  un  monastère  pour  les  deux  sexeSj  dont 
elle  eut  l'honneur  d'être  la  première  abbesse;  rfle  se 
livra  tout  à  son  aise  aux  austérités  qu'elle  aimait  avec 
passion  et  à  toutes  les  vertus  claustrales,  et  c'est  ain^ 
qu'elle  mérita  d'être  canonisée. 

On  peut  dire  que  cette  sainte  et  son  directeur  J.  Wil- 
frid  figurent  bien  dans  la  légion  des  saints  du  Catholi- 
cisme; mais  ce  qui  est  fort  contestable,  c'est  qu'on  puisse 
les  classer  l'un  et  l'autre  parmi  les  gens  de  bien,  parmi 
les  modèles  de  l'humanité.  Qu'une  femme  préfère  le 
céUbat  au  mariage,  c'est  son  droit;  mais,  du  moment 
(ju'elle  consent  à  se  marier,  elle  doit  en  subir  toutes  les 
conséquences  et  remplir  tous  les  devoirs  de  sa  position. 
Alors  sa  prétention  à  garder  la  continence  mérite  le 
blâme  le  plus  sévère;  par  là,  elle  manque  aux  engage- 
ments que  lui  impose  sa  qualité  d'épouse.  Le  mari,  en 
la  prenant,  a  dû  compter  sur  une  compagne  qui  parta- 
gerait ses  joies  et  ses  peines,  qui  s'associerait  à  sa  for*- 
tune,  qui  perpétuerait  sa  race  et  le  ferait  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  paternité.  Le  refus  de  la  femme  constitue 
une  infraction  coupable  aux  engagenients  qui  dérivent 
de  l'union  conjugale;  il  en  résulte  nécessairement  des 
troubles  intérieurs,  de  pénibles  déchirements,  qui  ne^ 
peuvent  manquer  de  faire  naître  la  discorde,^de  rempla- 
cer l'amour  par  la  haine.  Le  mari,  trompé  dans  ses  es- 
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pérances  iégitittii»6,  dégoàlé  d*iine  fémme^qui  rai^moe 
à  son  ^xôet  au  rôle  que  lui  assigne  la  naturel  peut  ^e 
entraîné  i  se  consaler  pai'  des  amours  ilUcites;  le^  sui^ 
funestes  de  ^^es  désordres  seront  imputables  i  Tindigne 
éfmise  qui  a  sacrifié  ses  devoirs  à  un  ascéti&abe  Ui- 
isenaé,  à  un  aille  intempestif  de  la  chasteté  ang^que. 

4Juant  au  <:oafesseur  qui  enoourage  cette  r^nduite  dé- 
rai8onDahk3,  on  ne  peut  s^sez  f  étrir  cet  abus  de  TeinfÂre 
qu'il  exerce  sur  la  conscience,  et  il  est  diflïcile  de  trou- 
ver un  meilleur  exemple  pour  mettre  en  évidence  les 
dangers  de  Tia'^titatîon  de  la  'Confession.  «C'est  un  tiers, 
«n  (Célt^ataif  e  »vant  fait  vœu  de  continence,  qui  douane 
la  feimme,  qm  s'interpose  entre  ^iMe  et  son  mari,  qui 
rè0le  souverainement  leurs  relations  les  plus  iatUaes, 
qui  |)éûètre  dans  tes  secrets  de  Mcôve,  qui,  même  lors- 
qu'il est  absent  et  invisible,  riègae  en  maître  et  décide  si 
le  fliari  jouira  de  la  compagnie  de  sa  lemme,  s'il  obt^n- 
dra  ses  caresses,  et  jusqu'à  quel  degré  elte  pouna  lui 
montrer  son  affection  ;  c'est  lui  qui  mesurera  les  épan- 
cbecnenifô,  qui  les  comprimera  à  son  gré.  Que  reste-t-U 
^nc  au  mari?  Même  quand  il  parvient  à  posséder  le 
ûorf^  de  ^a  femme,  il  ne  lui  est  pas  donné  d'unir  $osjl 
éme  à  la  sieaae;  le  cœur  de  sa  femme  ne  lui  appartient 
pas,  mais  i)ien  à  un  étranger;  c'est  à  celui-ci  qu'elle  se 
douBe  sans  réserve.  Estrce  bien  là  le  type  du  mariage^* 
Non»  sans  douJie.  Chaque  mari  chrétien  doit  se  faire  cel 
aveu  humiliant,  <que,  même  dans  les  plus  doux  moments 
Oji  il  Cfoit  avoir  gsigné  l'amouj'.  et  la  confiance  de  sa 
femme,  m  Wijfrid  se  dresse  entre  eux,  fait  intervenir  sa 
v()lpntét,et  n^  permet  au  bonheur  d'éclore  que  suivant  ce 
q/il'jl  voudrai  bien  autoriser. 

Notne  saint,  par  son  rôle  double,  est  particulièrement 
miôprisable  :  il  tWie  et  encourage  le  mari,  pendant  qu'il 
organise  la  résistance  do  la  femme.  Instigateur  de  la  sé^ 
pr?l4^,  artisan  de  désordi  e,  il  consacre  de  son  autorité 
^ft  vfl^u  spjennel  ^ue  W  it^ine  prononce  en  sa  njualité 


Digitized  byCjOOQlC 


m 

di^tt§«;  ^  partlà  ii  foule  mK  pie4s  les  im  cniUeB 
aussi  bie»  que  'lee  nègles  âe  la  morale.  ; 

Est-il  ni^  de  plus  tuÂsérable  que  la  position  du  mm 
^Oi  â'ihwaailiedevanl  ce  maiiire,  auteur  ou  du  pu>iu$.CQmr 
:pgce  iâe  )$ô$  jBialbeurs  ^domestiques,  qui  lui  oilne  dies  itré- 
isors  tpQikrtaobeter  sop  ^ooiieimrs/qui  s'effcH^e  delni  f^m 
,9ûç^tfiivàe  rùle  d-e^tireiûetteiir^  ide  courtier  âe  careâ^iQs 
^m»ou8eiises? JK rhomme de  Cieu  m  s'offeuaeipas  de 
/m  ir^posiaionsi»  ii  ne  les  repousse  ,p»s  arec  Midip)%- 
tkmi,  il  traite  avec  le  mad,  lui  fait  espérer  AUie  «transacr 
ftioti,  se  ouûaU*»^  disposé  à  liragquer  «de  sou  wkBst^ 
.saorévà  penn^tre,  saoyennaut  âuanice,  le  saeiri^  i^ 
tostte  précieuse  viirginité  dont  il  s^estifoit  legardim*yigir 
li9J9(ti' Q9At^(3cènee^»repoiUss00te,  et  ron  ne  conçoit  |)^ 
qfii'm  g^f^^e  histofriau,  en  raco^taut  tous  cps  4^1?^ 
d^HIH^uiles,  n'i^t  ^^e  4«s  par^rfes  de  IjMieft^eJlUiace  # 
d'admiration  pour  de  pa^reilles  UirpMades. 

Jb'BgUsef  en  d'autres  drcoftstances,  s*est  montrée 
^xmjix  iftstfwéc  sur  ces  questionsi.  Saint  Pf^ul  fiii  um 
K^Uigatie^  à  la  femme  de  reodre  le  devoir  conjugal  (l)t; 
les  théotegiellB,  notamment  saint  Liguori  (dans  sa  Theo- 
logia  moralis^  chapitre  De  tm  matrimonii)^  se  sont  éver- 
tués à  développer  ce  sujet  s<  abreux;  ils  ont  prévu  tous 
les'dêWK^^-égté  toutes  les  circottsfaftêesf  le  pèrft6alidiez 
«  élé  jttsqu'à  ôke  que  la  Viejîge  Marie,  bien  qu'assurée 
par  iiuiie  rèvélatioa  surnaturelle  que  sa  virginité  dem^u^ 
r^raÂt  jAtaelte,  a  consenti,  en  é$)oasant  saicitio^epl^  à 
loiiit^^  les  conséqueaces  du  mariage  et  a  doi^né  pleins 
pouvoirs!. à  son  mari  d'user  de  aes  droits  (2)...  L-apar 

(i  )  UxofHnr  débitum  reddat  ;  similiter  autem  et  uxor  viro.  Colite 
fratfdari  invicem,  tiisi  forte  ex  consenm  ad  ténpus;,  ut  Moêtk^a- 
«W  (îl  Cpr.  vu,  3^. 

(2)  Consentii  ad  copulam^  $ed  rfidice  tantùm  (  De  rmtrimomo, 
lib.  H^  fiisput  ^).  —  Get  ouvrage,  où  la  luxure  s*étale  complai-  . 
samment  en  termes  ihéologiques,  a  été  approuvé  sans  réserve 
par  le  Père  ïh-ovlnclal  de  l'ordre  des  Jésuites,  qui  déclare  l^avoir 
^ame  ott/s^tr^e  .^4AJsir  {W«m4umt»d«i«te|ilo(f  ^H^j^ii 
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théose  de  sainte  Etheldrède  et  de  saint  Wilfrid  n'en  sub- 
siste pas  moins  d'une  manière  définitive,  et  elle  est 
sanctionnée  par  tous  les  miracles  qui,  comme  nous 
l'ayons  dit,  ont  légitimé  la  fuite  de  la  sainte  et  sa  profes- 
sion monastique,  en  dépit  de  sa  qualité  de  femme  mariée; 
son  mari,  délié  par  son  abandon,  s'est  remarié  de  son 
vivant  sans  encourir  aucun  blâme;  et,  par  conséquent, 
le  principe  de  l'indissolubilité  du  mariage  a  reçu  une 
grave  atteinte.  On  doit  en  conclure  que  l'Eglise  a  deux 
poids  et  deux  mesures.  On  peut  lui  adresser  ce  repro- 
che de  proposer  à  notre  imitation  des  personnages  dont 
la  conduite  est  des  plus  immorales.  Kant  conseille  à 
l'homme  d'agir  en  toutes  choses  comme  si  son  action 
devait  servir  de  règle  à  tous  les  hommes.  Qu'on  appli- 
que ce  critérium  à  sainte  Etheldrède  :  quel  mari  serait 
flatté  de  rencontrer  pour  épouse  une  pareille  femme? 
Quelle  famille  voudrait  la  recevoir  ? 

C'est  là  décidément  un  déficit  à  apporter  aux  in-folio 
si  vantés  par  l'abbé  Freppel.  Combien  n'y  aurait-il  pas  à 
ébrancher  et  à  extirper  dans  le  jardin  delà  vie  des  saints! 

MmoN. 


Il  A  Traie  émaneipatioii  de  la  femme*   , 

n  vient  de  se  passer,  en  France,  un  événement  de  la 
plus  haute  importance  et  qui  doit  attirer  l'attention  de 
tous  ceux  qui  veulent  avoir,  malgré  la  singulière  époque 
où  nous  vivons,  le  courage  de  s'occuper  encore  des  in- 
térêts de  l'humanité.  H  s'agit  de  la  création  des  cours 
publics  d'instruction  supérieure  à  donner  à  nos  filles. 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit  qu'il  vienne  à  l'esprit 
de  qui  que  ce  soit  l'idée  insensée  de  s'opposer  au  devoir 
impérieux  qui  incombe  à  tout  citoyen  de  donner  à  ses 
enfants  une  éducation  conforme  aux  idées  scientifiques 
et  rationnelles  que  Iq.  progrès  nous  commande.  Mais  il 
s'est  trouvé  cependant  un  homme  dont  les  prétentions 
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inqualifiables  tendent  simplement  à  perpétuer  dans  les 
écoles  rignorance  ayec  tous  ses  funestes  résultats.  Cet 
homme,  c'est  Févéque  d'Orléans,  qui  se  pose  comme 
porle-drapeau  de  l'obscurantisme  en  face  du  réyeil  de 
la  raison  humaine.  S'autorisant  de  la  faiblesse  des  timi- 
des, il  se  ccmstitue  en  autocrate  qui  veut  imposer  des 
lois  absurdes  et  tyranjwques  avec  les  violences  sécu- 
laires que  Ton  connaît  à  la  société  religieuse  dont  il  est 
le  coryphée. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  occuper  de  l'acquiescement 
ou  du  patronage  qui  lui  assurent  l'impunité;  mais  à  pré- 
sent que  le  cléricalisme  fait  des  efforts  pour  soumettre 
à  sa  domination  lés  pauvres  d'esprit,  il  est  nécessaire 
qu'une  imposante  désapprobation  soit  infligée  aux  séides 
de  ces  idées  impossibles  qu'on  ne  peut  plus  admettre 
aujourd'hui. 

La  Ubre-pensée,  gardienne  fidèle  de  tout  ce  qui  tient 
à  son  indépendance,  doit  s'élever  la  première  contre  les 
prétentions  rétrogrades  que  la  société  religieuse  entend 
maintenir  contre  le  courant  du  siècle  qu'elle  est  impuis- 
sante à  a)!Téter. 

Les  hommes  éclairés  ne  doivent  pas  tenir  compte  des 
menées  des  prêtres;  ils  sont  obligés  de  protester  prati- 
quement contre  toute  tentative  ayant  pour  but  de  lais- 
ser entre  leurs  mains  l'éducation  de  nos  filles.  Si  la  so- 
ciété était  telle  que  nous  la  voulons  tous,  envoyer  nos 
filles  aux  cours  publics  que  l'on  a  installé,  serait  une  pro- 
testaticm  sufBsante;  mais  nous  n'avons  pas  besoin  que 
le  gouvernement  qui  protège  à  Rome  l'agQnie  du  Chris- 
tianisme, nous  indique  à  cet  égard  la  voie  à  suivre.  Non, 
Bious  deyons  tous  nous  unir*  étroitem^t,  librement^ 
spontanément,  pour  parvenir  à  cet  heureux  résultat 
d'arracher  nos  filles  à  l'influence  pernicieuse  du  clergé. 
Nous  n'avons  rien  à  gagner  à  soumettre  nos  enfants,  de 
gaité  de  cœur,  aux  sottises  de  la  théocratie,  qui  s'en  fedt 
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ttlie  afftèe  pour  mieux  nous  frapper,  éfaux  c^Nfloé^'dëî 
failtoersïtie,  qui  tronque  Thistoire.  RempUgsofB  sans're- 
tebe'ce  saoré  devoir,  et  fofts<de  notre  indomplableéBei»- 
gie,iOOiBbattons  ouvertemeût  les  eitipiètemenCB-des  prê- 
tres; qui  ont  entore  le  rêve  de  voulèir  nous  aBserviftpar' 
Pignoranoe,  arme  favorite  et  hafaitueM^  de  ceuk 
quvprétendctot  dominer  la  terre  ven  atrophtiht<  TihleU^ 
gente: 

La  femme,  qui  est  l'instrument  docile  des  pàrétre»?es<f 
le  seul  obstacle  sérieux  qu'ils  puissent  susciter  pour  ejn- 
pôcherla  diffusion  de  l^instruction  ;  avec  cfel  élément 
formidable  ils  sont  toujours  sûrs  de  s'opposer  avec  âuc- 
cès  à  toutes  les  tentatives  que  nous  faisons  pour'  nous 
affranchir  du  joug  Ihéocratique.  C'est  la  femme  qui  con- 
tribue le  plus  à  le  maintenir,  et  c'est  par  elle  que  nous 
devons  ïe  détruire.  Quand  là  femme  ne  sera  plus  la  com- 
plice de  la  théocratie,  celle  ci  disparaîtra  à  jainais'. 

Nôi<à''in>ît&ii^  les  citôyerij*,  sdoh^leùrà'  rèsàôWo^,  à 
enVoyetièut^fffles  aux  cours  d^irt*strteôtf6tf  sûï)ëhéti[*ej^ 
étf  cWoîsîsstitiiles  pfrofèsseurs'qui  n^  p^VëIirÔtf^^sotf^^'-' 
çôttWé^^(fàppànéttlr  à^aiicUti  ptfrll' religieux!^  pWWtjtfé».' 


Chronique 

LÊfe  i^OGRÈs  mJ  BiEN.^  fl'  '  vient  dé>  se^  f*ïliiëir{  à  0^ 
rôUge,  uhè'  société  dellbres-pen^e^nr^.*  Elle»  se  dcltiifiésfe^ 
surtout  de  jeunes  pères  de*  faïftflle,  dtttttle  pWÉtoli^  mtt^' 
tîf'est-de  soustraire  leurs  enfants  aux  futte^s  eltM^M 
l'enselgilemèftft  reUgifeUit.  Nous^  avoUS  lieu  'dte  oroiWiiue' 
cette  association  aura  pour  résuftatdô*  changer  efltièi^e»-' 
Hâtent  le  caractère  dé  cette  ville,  Cfui,  jusqu'à  <p!ièfeeUFl)^'ât 
été  considérée' comïrië  le  fôyei*  du  OatholieisnMr*d«t«r  te 
canton  dfe  OettèVe. 
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Le»  pRivméQE»  db.  la  goaire. — L&  PUùtê'de'iO'SomfiH 
a'pttbKélfl  lettre  suivante,  qu'il  a  déclarée  lui  aviHr  été 
adressée  par  un  des  hommes  les  plus  hoûoi^btos  du 
pays^  et'  qui  n'a  {Ais^  été  démentie. 
«  Monsieur  le  Rédacteur, 

c  Dans  certaines  paroisses  de  nos  cantons  ruraux,  la 
liberté  de  la  chaire  s'étend  loin  et  tombe  parfois  bien 
bas.  De  cette  dèràièr^extrdmité^èrlMfaiige^la  distance  à 
parcourir  est  courte.  Jugez-en,  j^  vous  en  prie,  parce 
^eul  membre  de  phrase  lancé,  le  dimanche  8  décembre 
1867,  pendant  la  grand'messe,  à  la  face  de  ses  auditeurs, 
par  un  ecclésiastique  qui  a  la  prétention  de  supprimer 
l'exercice  de.  la  danse  dans  sa  paroisse,  et  qui,  dans  soti 
emportement  haineux  contre  la  jeunesse,  qu'il  croit 
avoir  mission  de  diriger,  s'exprime  ainsi  sans  rougir  : 
*  n  y  a  dans  cette  paroisse  cinq  ou  six  petites  rosses 
etc.,  etc.  •  Le  prédicateur  désignait  par  là  les  jeunes  filles 
qui,  n'obtempérant  pas  à  son  veto^  n^ont  pas  encore  dé- 
serté les  distractions  de  la  danse.  Le  reste  du  discours 
est  à  l'avenant.  » 

Si  le  correspondant  du  Pilote  est  étonné  de  voir  traiter 
du  haut  de  la  chaire  quelques  jeunes  filles  de  «  petites 
rosses  »,  c'est  qu'il  s'inspire  de  la  sagesse  du  mondé  et 
non  de  l'esprit  de  l'Évangile.  Est-ce  que  le  Maître  n'ap- 
pelait pas  ses  auditeurs  «  races  de  vipères  f  »  D'ailleurs, 
ces  jeunes  filles  ne  font-elles  pas  partie  du  troupeau 
paroissial,  et  les  mauvaises  bé tes. d'un  troupeau  ne  sont- 
elles  pas  des  •  rosses?  »  Évidemment,  le  curé  avait  tous 
les  droits  pour  lui;  tant  pis  pour  le  correspondant  du 
FUote  si  les  faux  principes  lui  ont  rendu  les  nerfs  trop 
délicats. . 


Une  mort  bien  édifunte. — On  lit  dans  le  Libero  Pén- 
««podailS' juillet  1867  :  Ces  jours  derniers,  à  Ancône, 
dans  une  maison  de  tolérance,  est  mort  subitement  lé 
père  Basilio  Sarti  de  Castelazzo,  religieux  de  l'Ordre  des 
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Minears  de  rObserrsttee  râforniég,  mûssioniiaire,  théolo- 
pen  et  professeur  de  théologie.  On  m  fera  peut-être  un 
martyr.  Ah!  si  ce  genre  de  mort  eût  atteint  un  libre- 
penseur,  comme  les  joumauK  religieAx  nous  aurai^t 
montré  le  doigt  de  Dieu  frapi^nt  un  de  ses  apnemis  ! 


Une  JiMte  jréelumAtloii. 

Nous  lisons  dans  VEvênmg  Star  : 

A  propos  de  la  Ligue  ie  la  Paix^  ces  trois  dernières 
années,  Edmond  Potonié  a  beaucoup  travaillé,  voyageant 
en  tous  pays  et  écrivant  sans  relâche  à  chacun,  dans  le 
but  d'organiser  une  ligue  dans  ce  genre.  A  notre  con- 
naissance certaine,  c'est  lui  qui  le  premier  a  écrit  la  fa- 
meuse devise  :  t  Guerre  à  la  guerre,  »  qui  a  été  si  sou- 
vent le  titre  d'articles  de  la  Liberté;  Ù  écrivit  eiisuite 
divers  articles  sur  f  ce  que  coûte  la  guerre  »,  dont  Pun 


{ 
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ftat  jflk^'^^  P^^  Victor  Hugo ,  d'être  reproduit  Ssm 
un  paSSge  de  la  préface  de  «  W.  Shakespeare.  »  Enfin,' 
il  a  fondé  une  •  Ligue  de  bien  public^  »  et  commencé, 
l'année  passée,  la  publication  d?un  journal  :»le  Çosmopo: 
lite^  contenant  des  listes  d'adhérents  parmi  lesquels  se 
trouvent  les  noms  les  mieux  connus.  Or,  la  Ligue  de' 
la  Paix  ne  diffère  en  rien  de  la  Ligue  du  bien  public; 
elle  a  le  mômeiut,  le  même  programma,  les  mêmes 
adhéfents.  Comment  se  fait-il  donc  que  le  nom.de  celui 
qui, a  eu  le  premier  l'idée  n'a  jsqnais  été  même  pro- 
noncé. Devons-nous  croire  que  l'ingratitude  soit  le  seul 
signe  par  lequel  la  nouvelle  ligue  puisse  être  distûu 
guée  de  l'ancienne?  11  suffit  peut-être  que  l'attention  pu-^ 
blique  soit  attirée  sur  ces  faits  pour  que  cet  oubli  appa- 
rent soit  réparé  (1). 

,  (i)  Cet  oubU  a  été  réparé  :  voir  le  Sw*  numéro^péêlmen  éw 
Etats-Unis  d'Europe. 


Wtf^tfki.  —  împr:  RATIONALISTE  de  J.-C.  DucôWIUN  et  G.  (EttiKokh!  '    ■ 
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An  7(,  5«  ékdt.  —  7*  ANNÉ9,  N*  6.  —  2  Fénier  1S(S. 
LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■tme,  ^ae  ckerekes-ta?  —  U  vérité!  —  Coisalle  U  raiMii 


Le  RationaiiiU  parait  le  l*'*  jour  de  chaque  décade,  en  un 
eàltfer  de  M  pages  in-S»,  ce  qui  doDoe»  chaque  avuée,  un  tolume 
de  près  de  600  pages. — On  doit  s*aboiiner  et  adresserlesconunu- 
ntcations  àrhnpr.  rationaliste  de  J.-G.  Docomiiun  et  G.  GEtti^ger, 
route  de  Carouge,  363,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  d« 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  FnBoe,  en  Italie  et  en  B^que»  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
Tend  ^  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau»  galerie  de  TOdéon,  n*  19: 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  0;  Larchon,  boulevard  Beau- 
Éuurehais,  et  Godet,  place  des  Victoires. 

I  i^ii  i  II  I         sassasoB^  ,      i 

SOMliAIRE  :  i»  Des  prénoms  rationalistes,  par  Martin  Bouchej. 

^  2o  Dépoputtition  et  christianisme,  par  Miron.  —  3°  Un  bon 

exemple  à  suivre.  —  4«  Chronique. 


prénoms  rati^aallsteA* 

La  nécessité  de  distingiier  les  hommes  les  uns  des 
Miires  a  fiait  imaginer  les  noms  qu'on  leur  donne.  Pour 
atteindre  ce  but,  ee  qu'il  y  a  déplus  natàrel,  c'est  de  for- 
mer ces  noms  d'une  miuiière  qui  conytenne  spécialement 
i  chacun  d'eux,  en  exprimant  le  trait  de  sa  confor- 
mation physique  ou  de  sa  constitution  mentale  qui  le 
caractérise  le  mieux.  Mais,  si  l'on  adopte  cette  règle, 
il  est  impossible  d'imposer  un  nom  à  l'enfant  qui 
vient  de  naître,  puisqu'on  ignore  les  qualités  qu'il  ma- 
nifestera dans  la  suite;  et  c'est  peut-être  à  cause  de  cela 
que  certains  peuples  ne  dé^gnaient  les  enfants  que  par 
le  nom  de  leur  père,  en  les  appelant  «  fils  de  Simon  >,  • 
par  exemple,  jusqu'à  ce  que  la  maturité  de  TAge,  lourper- 
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mieltant  de  figurer  parmi  les  citoyens  actifs,  les  met- 
tait dans  le  cas  de  prendre  ou  d'accepter  le  nom  qui  leur 
semblait  les  représenter  le  plus  complètement. 

Comme  cet  usage  était  sujet  à  plus  d'un  inconvénient, 
il  était  plus  ordinaire  de  ne  pas  attendre  aussi  longtemps 
pour  donner  aux  hommes  le  nom  qui  devait  les  dési- 
gner :  généralement  on  le  leur  imposait  à  une  époque 
plus  ou  moins  rapprochée  de  leur  naissance.  Malgré  cette 
circonstance,  les  parents,  qui  tenaient  toujours  à  ce  que 
les  noms  eussent  une  signification,  les  formaient  de  ma- 
nière qu'ils  exprimassent  leurs  espérances  sur  les  qua- 
lités dont  leurs  enfants  seraient  doués  ou  sur  la  destinée 
qui  les  attendait  On  conçoit  que  ces  prévisions,  inspi- 
rées par  Tamour,  étaient  souvent  bien  loin  de  se  réaliser. 
Il  s'en  suivait  que  quelquefois  la  situation  des  indivi- 
dus était  en  contradiction  complète  'avec  les  noms  dont 
ils  avaient  été  décorés,  et  que  cela  attirait  sur  eux  un  ri- 
dicule fait  pour  empoisonner  toute  leur  existence.  Quand 
cet  inconvénient  fut  sufiBsamment  constaté,  il  porta  les 
peuples  les  plus  intelligents  à  renoncer  à  l'emploi  des 
noms  trop  significatifs,  et  à  leur  en  substituer  dont  le 
principal  mérite  consistait  tout  simplement  à  empocher 
un  hommed'étre  confondu  avec  les  autres. 

Mais  il  était  difficile  d'arriver  à  ce  résultat  au  moyett 
d'un  seul  nom.  A  moins  de  se  livrer  à  un  travail  d'es- 
prit fort  pénible,  on  ne  pouvait  pas  en  inventer-  un  qui 
n'eût  jamais  été  porté.  Il  était  donc  nécessaire  d'imagi- 
ner un  moyen  pour  distinguer  les  uns  des  autres  ceux 
qui,  par  suite  de  cette  difficulté,  auraient  un  même  nom. 
Beaucoup  de  peuples  en  adoptèrent  un  qui  n'était  pas 
parfait,  mais  qui  mettait  sur  la  voie  de  la  vraie  solution: 
au  nom  propre  du  fils  ils  ajoutaient  celui  du  père;  par 
exemple,  ils  disaient  «  Alexandre,  fils  de  Philippe  », 
Le  nom  du  père  est  bien  près  du  nom  de  famille;  il 
n'ya  vait  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  au  système  qui 
ne  donnait  lieu  à  aucun  inconvénient  grave:  les  Romains 
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ont  eu  la  gloire  de  faire  ce  pas.  Chez  eux,  les  familles 
avaient  un  nom,  c'est-à-dire  que  chacun  de  ceux  qui  les 
composaient  portaient  ce  nom  :  dès  lors,  il  suffisait  d'a- 
jouter au  nom  commun  à  tous  un  nom  propre  à  chaque 
individu,  pour  que  celui-ci  fût  complètement  distingué 
de  tout  autre  personnage. 

Malheureusement,  une  institution  aussi  bien  combi- 
née disparut,  avec  toutes  celles  qui  constituaient  la  civi- 
lisation antique,  lorsque  les  Barbares  couvrirent  de  leurs 
flots  dévastateurs  les  provinces  occidentales  de  Tempire 
romain.  Alors  le  système  des  noms  purement  indivi- 
duels prévalut  de  nouveau.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du 
moyen-âge  que  la  force  des  choses,  aidée  probablement 
des  souvenirs  de  l'histoire  romaine,  fit  reprendre  l'usage 
des  noms  dç  famille.  On  l'adopta  tel  qu'il  était  pratiqué 
che2  les  Romains,  c'est-à-dire  en  l'accompagnant  d'un 
ou  de  plusieurs  prénoms;  mais  l'emploi  de  ces  prénoms 
fut  dès-lors  soumis  à  une  loi  qui  n'existait  pas  chez  le 
peuple  auquel  on  l'avait  emprunté.  Les  Romains  les  pre- 
naient dans  un  catalogue  assez  restreint,  où  ils  n'avaient 
pqs  de  signification  bien  déterminée  ;  les  peuples  mo- 
dernes, au  contraire,  s'habituèrent  à  les  prendre  dans  la 
liste  des  saints  canonisés  par  l'Eglise,  et  cette  coutume 
s'est  changée  en  une  obligation  à  laquelle  ils  ne  peuvent 
plus  se  soustraire.  Comme  c'est  dans  la  cérémonie  du 
baptême  qu'on  impose  aux  enfants  les  noms  de  saints 
i[ui  doivent  leur  servir  de  prénoms,  ces  prénoms  ont 
reçu  la  qualification  de  «  noms  de  baptême  ». 

L'Eglise,  en  établissant  cet  usage  ou  cette  loi,  a  eu  un 
double  but  :  elle  a  voulu  donner  aux  enfants  qui  por- 
taient le  nom  de  tel  ou  tel  saint,  un  patron  qui  intercé- 
dât pour  eux  auprès  de  Dieîi,  et  en  môme  temps  un  mo- 
dèle dont  ils  eussent  à  suivre  les  exemples.  Nous  n'avons 
point  à  nous  occuper  de  la  première  de  ces  intentions, 
qui  ne  répond  à  aucun  de  nos  priticipes.  Quant  à  la  se- 
conde,  nom  reconnaissons  sans  peine  que  l'idée 'en  était 
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excellente  en  elle-même;  mais  nous  ne  pouvons  que 
protester  contre  l'application  qu'elle  en  a  fait.  Les  ver- 
tus de  ses  saints  peii\  ont  avoir  un  grand  prix  à  ses  yeux; 
mais  aux  nôtres  elles  n'en  ont  aucun,  et  même,  le  plus 
souvent,  elles  nous  paraissent  des  travers  méprisables  ou 
des  vices  contraires  à  la  perfection  morale  bien  enten- 
due. Par  exemple,  ne  serait-il  pas  monstrueux  de  propo- 
ser à  l'imitation  d'un  enfant  les  extravagances  d'un  Be- 
noît Labre  ou  d'une  Marie  Alacoque?  En  retenant  le 
principe  qui  a  guidé  l'Eglise  dans  l'institution  de  ses 
noms  de  baptême,  nous  renoncerons  donc  i  chercher 
dans  son  martyrologe  les  noms  que  nous  voudrons  im- 
poser à  nos  enfants.  Nous  irons  les  prendre  dans  un  ré- 
pertoire où  les  vertus  n'ont  pas  la  prétention  d'être  sur- 
humaines, encoie  moins  d'être  exemptes  de  toute  fai- 
blesse, mais  n'en  sont  pas  moins  pour  cela  dignes  d'être 
admirées  et  imilées  par  tous  les  hommes.  Nous  voulons 
parler  du  catalogue  des  hommes  illustres  qui,  à  des  titres 
divers,  ont  mérité  que  leur  nom  fût  inscrit  avec  honneur 
dans  les  annales  du  genre  humain.  Il  y  a  là  une  collec- 
lions  aussi  riche  que  variée,  capable  de  satisfaire  à  tous 
les  goûts  I  mais  précisément,  à  cause  de  cette  abondance 
môme,  il  nous  semble  qu'il  serait  convenable  de  suivre» 
dans  le  choix  à  faire,  une  règle  que  nous  allons  exposer. 
Selon  nous,  on  ne  devrait  donner  aux  enfants  pour 
prénoms  que  des  noms  purement  personnels»  à  l'exclu- 
sion des  noms  de  famille  :  ainsi  on  ne  verrait  jamais  figu- 
rer comme  prénoms  des  noms  tels  que  ceux  de  Wel- 
lington, de  Franklin,  de  Garibaldi,  de  Mazzmi,  comme  on 
est  assez  porté  à  le  faire  de  notre  temps.  Il  est  facile  de 
concevoir  les  raisons  de  cette  exclusion;  D'abord,  des 
noms  appartenant  à  des  familles  n'en  représente  aucun 
membre  en  particulier.  Sans  doute,  la  célébrité  extraor- 
dinaire qui  s'est  attachée  à  l'un  d'entre  eux,  le  sépare  en 
quelque  sorte  de  sa  parenté  pour  le  placer  dans  une  ré- 
gion supérieure  et  l'y  faire  briller  dans  un  glorieux  iso- 
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lemeoL  Gepeadant  il  est  ineontestable  qa'en  principe, 
loi*sqae  son  nom  est  pix)noDcé,  cbacon  a  le  droit  de  lê 
pr^di-e  dans  sa  signification  générale  et  de  réquérir  une 
désignation  particulière.  Ensuite  la  famille  qui  a  produit 
un  personnage  illustre,  ne  s'éteint  pas  avec  lui;  elle  peut 
subsister  indéfiniment  à  travers  les  siècles.  Or  ne  peut-il 
pas  devenir  extrêmement  désagréable  pour  les  mem- 
bres de  cette  famille  de  voirdeur  nom  porté  par  des  gens 
qui  leur  sont  étrangers?  Ne  peut-il  pas  résulter  de  là 
des  confosions  fâcheuses  pour  leur  honneur  et  pour  leurs 
intérêts?  Ne  pourrait-il  pas  arriver  que  ce  nom  fût  traîné 
dans  la  boue  par  des  gens  auquel  il  n'appartiendrait  pas 
essentiellement,  et  dès-lors  ne  seraient-ils  pas  en  droit 
de  leur  en  interdire  l'usage?  Ces  considérations  nous 
paraissent  plus  que  suffisantes  pour  justifier  l'opinion 
que  nous  avons  exprimée  à  cet  égard.  Si  donc  elle  était 
adoptée  et  transformée  en  règle  de  conduite,  il  s'en  sui- 
vrait qu'on  ne  pourrait  prendre  les  prénoms  des  enfants 
que  parmi  les  noms  qui  figurent  dans  les  histoires  an- 
cienneç,  et  encore  à  l'exception  de  celle  des  Romains, 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  avaient 
l'usage  des  noms  de  famille;  mais  on  pourrait  s'imposoi* 
cette  règle  sans  craindre  de  se  renfermer  dans  un  champ 
trop  étroii  :  avec  cette  l'estnetion,  ï  serait  encore  plus 
large  que  ceUii  où  l'on  récolte  aujourd'hui  ;  et  cependanl 
personne  ne  se  plaint  de  ne  pas  y  trouver  un  choix  as- 
sez abondant. 

Notre  travail  sur  les  prénoms  rationaliste-  serai!  incoin- 
l)iet,  si  nous  n'exposions  [>as  encore  une  idée  qui  ne  nous 
parait  pas  moins  bonne  que  la  précédente  à  être  traus- 
formée  en  règle  de  conduite.  Il  nous  semblerait  conve- 
nable de  n'imposer  qu'uû  seul  prénom  à  chaque  indi- 
vidu :  lorsqu'il  y  eu  a  plusieurs,  il  est  clair  qu'ils  ne  peu- 
vent servir  que  sur  le  papier,  et  qu'il  est  impossible  de 
les  employer  dans  la  convejsation.  L'usage  de  rappeler 
par  des  prénoms  l'époque  de  la  naissance  ou  des  p€T- 
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sonnes  qui  ont  des  droits  au  souvenir  est  certainement 
digne  de  considération;  mais  il  ne  doit  pas  prévaloir 
contre  cette  raison  essentielle,  que  les  prénoms  sont  don- 
nés aux  hommes  pour  les  distinguer  les  uns  des  autres, 
et  qu'un  seul  sufiBt  pour  remplir  ce  but,  s'il  est  choisi 
comme  il  doit  Tétre.  Or,  ce  que  le  simple  bon  sens  in- 
dique à  cet  ^rd,  c'est  de  préférer  les  prénoms  qui  n'ont 
pas  encore  été  employés  dans  la  famille.  Nous  savons 
bien  qu'on  se  fait  souvent  un  devoir  de  suivre  la  loi 
contraire  :  on  se  plaît  à  voir  le  nom  du  père  ou  du  grand- 
père  porté  par  le  fils  ou  par  le  petit-fils;  il  arrive  même 
quelquefois  que  certains  prénoms  deviennent  hérédi- 
taires dans  les  familles.  C'est  un  tort  très-grave  :  on  en 
fait  ainsi  des  noms  communs  au  lieu  de  noms  propres 
qu'ils  sont  destinés  à  être.  Il  résulte  de  là  que  tous  les 
hommes  d'une  lignée  ne  peuvent  plus  être  distingués 
que  par  des  chiffres.  Si  l'on  veut  éviter  la  confusion  et 
observer  les  lois  d'une  simplicité  rationnelle,  on  doit 
suivre  la  règle  que  nous  recommandons,  c'est-à-dire  ne 
donner  qu'un  prénom  à  chacun  et  le  choisir  tel  qu'il  ne 
soit  jamais  répété  dans  la  même  famille. 

Hartim  Boughet. 

Dépopalatêon  et  Cbrlstianlsiiie. 

Dernièrement,  on  a  publié  des  tableaux  officiels  du 
recensement  de  la  population  en  France;  on  a  remarqué 
avec  effroi  que,  depuis  une  vingtaine  d'années,  le  mou- 
vement d'accroissement  s'était  ralenti  progressivement, 
qu'il  menaçait  de  devenir  slationnaire  et  même  rétro- 
grade, tandis  que,  dans  les  autres  Etats  européens,  la 
population  s'accioît  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide. 
Ces  résultats  ont  donné  lieu  à  de  graves  discussions  (l)  : 
les  économistes  recherchent  les  causes,  commentent  les 
faits.  Doit-on  s'afiliger  ou  s'applaudir  d'un  tel  état  de 

(1)  Voir  la  Revue  des  court  scientifiaues^  1867.  Numéros  des  13, 
29  avril,  18  mai,  29  juin,  6  et  20  juillet,  et  particulièrement  le 
tableau  de  la  p.  486. 
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choses?  La  plupart  considèrent  que  la  prospérité  d'un 
peuple,  le  bien-être  général,  les  soins  hygiéniques,  sont 
autant  d'éléments  qui  doivent  contribuer  à  l'augmenta- 
tion, et  que,  par  conséquent,  la  diminution  doit  être  at- 
tribuée aux  causes  contraires  et  accuse  un  état  social  où 
une  grande  partie  des  habitants  manquent  du  nécessaire, 
sont  réduits  à  une  alimentation  insuffisante,  ou  condam- 
nés à  des  travaux  excessifs.  Parmi  les  causes  de  dépopu- 
lation, on  signale  les  guerres,  la  paix  armée,  qui  stérilise 
pendant  sept  ans  la  portion  la  plus  vigoureuse  de  la  jeu- 
nesse, le  célibat  monastique  et  ecclésiastique.  Sous  ce 
dernier  rapport,  la  question  se  rattache  à  la  religion.  Le 
Christianisme  a  d'autres  principes  que  l'économie  poli- 
tique :  on  peut  môme  dire  qu'il  a  une  manière  de  voir 
diamétralement  opposée. 

S'il  y  a  beaucoup  de  misère,  le  Christianisme,  loin  de 
s'en  affliger,  doit  s'en  réjouir  :  car  c'est  par  les  priva- 
tions et  les  tourments  qu'on  gagne  le  ciel,  qui  est  notre 
vraie  patrie.  Les  jouissances  terrestres,  l'abondance,  l'ai- 
sance, le  plaisir,  sont  autant  d'obstacles  au  saliit;  moins 
on  aura  eu  de  félicité  sur  la  terre,  plus  on  aura  acquis  de 
titres  aux  trésors  célestes,  les  seuls  qui,  suivant  l'Evan- 
gile, soient  à  l'abri  des  vers,  de  la  rouille  et  des  larrons 
(Mat  VI,  19,  20).  Ainsi,  bien  loin  de  chercher  à  com- 
battre la  misère,  l'économie  chrétienne  doit  s'étudier  à 
la  propager  et  à  l'aggraver,  à  supprimer  toute  richesse, 
à  multiplier  le  mal  physique,  à  cultiver  l'insalubrité.  S'il 
en  résulte  une  diminution  dans  la  population,  on  s'en 
consolera  en  songeant  qu'on  augmente  le  nombre  des 
élus,  des  émules  de  saint  Labre  et  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie. 

Quant  au  célibat  religieux,  c'est,  suivant  l'Eglise,  un^ 
institution  divine,  à  laquelle  on  ne  saurait  donner  trop 
d'extension.  Lé  moine,  véritable  disciple  de  Jésus,  a  quitté 
tout  pour  le  suivre,  a  renoncé  à  sa  patrie,  à  sa  famille, 
aux  biens  et  aux  joies  de  ce  monde  ;  il  a  choisi  le  genre 


Digitized  by  VjOOQIC 


72 

de  vie  le  plus  propre  à  conduire  à  la  perfection.  Gardo^ns- 
nous  bien  de  nous  plaindre  de  la  multiplication  des  moi- 
nes et  des  nonnes,  sainte  milice  chrétienne,  élite  de  l'E- 
glise ;  il  serait  à  désirer,  au  contraire,  que  tous  les  hom- 
mes suivissent  leur  exemple  (i),  et  que  la  terre  devînt 
un  vaste  monastère.  Que,  du  moins,  ceux  qui  ne  sont 
assez  avancés  en  dévotion  pour  embrasser  une  si  belle 
profession,  s'en  approchent  le  plus  possible,  surtout  en 
gardant  une  continence  parfaite;  car  la  vu*ginité  est  Tétat 
le  plus  agréable  à  Dieu,  et  le  maiiage  est  une  imperfec- 
tion tolérée  à  cause  de  la  faiblesse  humaine  (2).  Si  cette 
doctrine  venait  à  prévaloir,  le  genre  humain  s'éteindrait 
piomptement;  mais  serait-ce  un  mal?...  C'est  ici  qu'il 
faut  pénétrer  dans  le  vif  de  la  question. 

<  Il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  (Mat.  XX, 
16)  »  ;  c'est  là  le  décret  terrible  qui  pèse  sur  la  pauvre 
humanité,  et  contre  lequel  elle  chercherait  en  vain  à 
lutter.  Nous  savons  donc,  d'après  la  parole  divine,  dont 
l'autorité  est  infaillible,  que  la  grande  majorité  des  hom- 
mes est  destinée  à  l'Enfer.  Nous  ne  connaissons  pas  au 
juste  la  proportion,  mais  nous  pouvons  nous  en  (aire  une 
idée  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  nombreuses  caté- 
gories de  réprouvés.  Il  faut  y  comprendre  d'abord  tous 
les  non-chrétiens,  puisque  hors  l'Eglise  il  n'y  a  pas  de 
salut  possible;  puis,  les  Chrétiens  hétérodoxes,  héréti- 
ques ei  scbismatiques.  Parmi  les  individus  baptisés  et 
élevés  dans  le  Catholicisme,  il  faut  encore  englober  dans 
la  masse  destinée  à  la  damnation  les  incrédules,  dont  le 
nombre  augmente  tous  les  jours,  les  sceptiques,  les  in- 
différents, les  gens  qui  ne  pratiquent  pas,  les  excommu- 
niés, les  francs-maçons;  et  enfin,  parmi  les  bons  croyants, 
tous  ceux  qui  commettent  quelque  péché  réputé  mortel, 

(1)  Imitation  de  Jésm-Chriêt,  liv.  111,  cbap.  X  ;  FLEUav,  Moeun 
d€8  Chrétiens,  |)arlie  V,  §54.- 

(2)  S.  AxBROiSE,  De  virginitate^  cap.  VI,  n»  27;  De  Virginibus 
ad  Mafellam,  lib.  I,  cap.  ni,  n»  8;  S.  Bernard,  epist.  i74. 
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ou  qui  omettent  quelqu'une  des  prescriptions  de  l'Eglise, 
et  que  la  mort  surprend  avant  qu'ils  aient  été  convena- 
blement absous  et  purifiés;  et  ceux  qui  ont  reçu  l'abso- 
lution sans  avoir  les  dispositions  requises.  Il  y  a  encore 
une  catégorie  dont  on  ne  se  préoccupe  pas  assez,  c'est 
celle  des  Catholiques  auxquels  le  baptême  ou  tout  autre 
sacrement  a  été  administré  par  un  prêtre  n'ayant  pas 
l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise;  pour  ceux-là, 
tous  les  sacrements  sont  radicalement  nuls  (1),  et  leur 
sort  est  le  même  que  celui  des  P2aens4 

A  quoi  donc  se  réduit  4e  petit  troupeau  des  élus  (Pu- 
siUus  gvex,  comme  dit  l'Evangile,  Luc,  XII,  3Î)?  A  bien 
peu  de  chose.  Est-ce  le  centième,  le  millième  du  genre 
humain?  Tout  au  plus.  Massillon,  dans  son  fameux  ser- 
mon sur  le  petit  nombre  des  élus,  nous  dépeint  cette 
imperceptible  minorité  comme  un  point  dans  l'immen- 
sité. 

Avec  une  telle  perspective,  comment  un  être  au  cœur 
compatissant  pourrait-il  s'intéresser,  je  ne  dis  pas  aux  pro- 
grès de  la  population,  mais  même  au  maintien  de  la  mi- 
sérable espèce  humaine?  Pulluler,  c'est  augmenter  le 
nombre  des  damnés,  c'est  alimenter  l'Enfer.  Que  par-d 
par-là  un  élu  échappe  au  naufrage  universel,  nous  ne 
pouvons  accepter  son  bonheur  individuel  comme  une 
compensation  de  l'épouvantable  somme  de  tourments 
accumulée  sur  la  majorité  des  hommes. 

n  natt  environ  par  jour  100,000  êtres  humams,  el 
presque  tous,  hélai»!  sont  dévolus  aux  flammes  éter* 
neUes.  N'est-il  pas  évident  que  ce  conting^t  quotidien 
de  victimes  doit  faire  tressafllîr  de  jde  les  démons,  et, 
par  conséquent,  plonger  les  hommes  charitables  dans 
une  tristesse  profonde?  Une  telle  pensée  n'est-elle  pas 
fcite  pour  empoisonner  la  vie,  pour  la  faire  prendre  en 

(1)  Cest  ce  que  décide  le  Concile  de  Trente  (Session  VU, 
eàn.  II)  ;  et  il  prononce  anathèine  contre  ceux  qui  soutieniiçnt  le 
contraire. 
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horreur?  On  est  donc  amené  à  s'affliger  de  Tarrivée  in- 
cessante de  nouvelles  recrues  d'êtres  marqués  d'avance 
du  sceau  de  la  réprobation,  puis,  à  en  désirer  la  dimi- 
nution, et  enfin  à  rechercher,  comme  une  œuvre  de 
bienfaisance,  une  réduction  de  plus  en  plus  considérable 
dans  la  procréation?  Croissez  et  multipliez,  dit  Jéhovah. 
Oui,  c'est  bon  poui*  les  brutes  qui  ne  peuvent,  au  pis- 
aHer,  subir  qu'une  quantité  limitée  de  souffrances,  et  qui 
trouveront  dans  la  mort  un  repos  définitif  et  la  fin  de 
leurs  maux.  Mais  pour  les  hommes  qui,  en  majorité, 
après  une  vie  plus  ou  moins  semée  de  maux  de  toutes 
sortes,  n'auront  à  attendre  qu'une  éternité  d'affreux  sup- 
plices, oh!  gardèz-vous  bien  de  multiplier,  arrêtez  une 
fécondité  funeste  qui  ne  fait  qu'accroître  la  multitude 
des  victimes;  tarissez  la  source  du  mal;  moins  il  y  aura 
d'hommes,  moins  il  y  aura  de  damnés.  L'Enfer  seul  doit 
désirer  la  continuation  d'une  race  qui  doit  lui  servir  de 
proie.  Par  pitié,  éteignons  celte  engeance  maudite  et  in- 
fortunée. 

Il  s'est  trouvé  des  individus  dont  la  logique  inexorable 
a  mis  en  pratique  ces  considérations  inspirées  par  le 
dogme  chrétien.  Quelques-uns  ont  enlevé  des  enfants 
des  peuples  infidèles,  les  ont  baptisés,  puis  leur  ont  tordu 
le  col,  persuadés  qu'ils  envoyaient  au. Paradis  des  âmes 
régénérées  :  sans  cette  bienfaisante  opération,  l'enfant, 
élevé  par  des  mécréants,  serait  resté  souillé  de  la  tache 
du  péché  originel,  aurait  été  incapable  de  suppléer  à  la 
grâce  divine  et  de  conquérir  par  ses  propres  forces  sa 
réhabilitation;  il  serait  donc  allé  tout  droit  en  Enfer;  il 
aurait  été  un  démon,  l'assassin  en  a  fait  un  ange.  Quelle 
action  peut  être  plus  belle  et  plus  méritoire?  En  résumé, 
le  plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  un  enfant, 
c'est  de  le  tuer,  avant  qu'il  puisse  pécher  et  souiller  sa 
robe  d'innocence? 

Tout  récemment,  des  pères  de  famille  ont  exécuté  la 
même  théorie  à  l'égard  de  leurs  propres  enfants,  aux- 
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quels  ils  ont  ainsi  prouvé  toute  leur  tendresse.  Un  agri- 
culteur d^EssIingen,  canton  de  Zurich,  a  jeté  à  Teau 
son  jeune  garçon,  afin  de  le  foire  aller  au  ciel;  il  se  tint 
sur  le  bord  pour  s'assurer  du  succès;  mais  Teau  étant 
trop  basse,  Taspbyxie ne futpas complète;  alors  le  bon 
père  fut  obligé  de  retirer  le  petit,  remmena  chez  lui  et 
se  mit  en  mesure  d'en  finir  à  coups  de  hache;  malheu- 
reusement, les  cris  de  la  victime  attirèrent  les  voisins, 
et  la  police  eut  la  cruauté  d'empêcher  le  sacrifice  (1). 
En  Russie,  il  s'est  fontfé  une  secte  du  Sauveur,  qui  veut 
appliquer  ce  principe  sur  une  grande  échelle.  Un  des 
membres  de  cette  secte,  nommé  Kursin,  a  égorgé  son 
jeune  fils,  avec  la  persuasion  qu'il  commettait  une  action 
des  plus  méritoires,  et  il  a  été  jugé  par  le  tribunal  cri- 
minel de  Vladimir  (2). 

Comment  l'Eglise  pourrait-elle  condamner  de  pareils 
faits?  Elle  allègue  le  précepte  divin  qui  défend  de  tuer. 
Mais  si,  en  violant  ce  précepte,  j'assure  une  âme  au 
royaume  de  Dieu,  n'est-ce  pas  un  magnifique  résultat? 
J'ai,  dites- vous,  commis  un  péché  mortel,  encouru  l'Enfer 
pour  mon  propre  compte.  Mais  quel  sublime  dévouement 
que  celui  par  lequel  on  sacrifie  bien  plus  que  sa  vie  cor- 
porelle, son  salut  dans  l'éternité  pour  sauv^  autrui!  Cest 
là  une  abnégation  héroïque,  qui  surpasse  celles  des  Dé- 
cius  et  des  Curtius;  c'est  imiter  saint  Paul,  qui  voulait 
être  anathôme  pour  ses  frères  {Rom.  IX,  3).  D'ailleurs, 
l'homicide  n'est  pas  exposé  à  une  damnation  certaine  : 
il  court  bien  quelque  danger  pour  le  cas  où  il  mourrait 
immédiatement  après  l'immolation  ;  mais  qu'il  lui  reste 
seulement  un  quart  d'heure  de  répit,  il  ira  se  confesser, 
recevra  l'absolution  et  deviendra  blanc  comme  neige. 
Tout  sera  ainsi  concilié;  le  père  et  l'enfant  égorgé,  le 
bourreau  et  la  victime  iront  tous  deux  en  paradis  ;  apo- 


(i)  Liheropeimero,  du  12  septembre  dernier,  extrait  de  Riforfna, 
(2)  L'Invalide  ruê$e,  du  17  septembre  damier. 
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ihéose,  tableau  final  !  Pour  plus  de  sûreté,  régOFgew 
tiendra  un  prêtre  tout  prêt  pour  recevoir  sa  confession, 
aussitôt  après  que,  d'Iin  coup  bien  appliqué,  il  aura  as- 
^ré  le  salut  de  Tenfant 

Tout  cela  vous  parait,  ami  lecteur,  aussi  horrible 
qu'extravagant;  mais,  réfléchissez-y,  ce  n^est  que  la  cou* 
séquence  du  dogme  chrétien;  apprenez  donc  à  Je  juger! 

MmoN, 

Un  bon  exemple  à  ftatvre. 

.  Il  existe  à  Genève  une  communauté  religieuse  con- 
nue sous  le  nom  d'Eglm  allemande  réformée.  Elle  se 
compose  de  tous  les  Suisses  de  langue  allemande  qui 
professent  le  culte  réformé.  La  plupart,  appartenant  à  la 
classe  ouvrière  et  par  conséquent  n'ayant  pas  les  motifs 
qui  font  reculer  de  plus  en  plus  les  classes  rentières  dans 
les  ténèbres  de  l'orthodoxie,  se  sont  laissés  aller  au  cou- 
rant du  vrai  Proteslantisme,  qui  les  a  conduits  aux  der- 
nières limites  de  la  religion  chrétienne.  On  jugera  de 
l'état  où  leur  foi  en  est  réduite  par  ce  fait  que,  depuis  plu- 
sieurs années^  ils  choisissent  obstinément  pour  pasteur 
M.  le  ministre  Wagner,  précisément  parce  qu'ils  le  con- 
naissent comme  un  libre-penseur  déclaré.  Il  était  facile 
de  prévoir  que,  dans  un  temps  qui  ne  i  oiivail  pas  être 
bien  éloigné,  cette  communauté  penserait  à  faire  le  der- 
nier pas  pour  se  mettre  tout  à  fait  en  dehors  du  terrain 
des  religions.  C'est  effectivement  ce  qui  vient  d'avoir 
lieu,  comme  on  le  verra  par  la  proclamation  suivante, 
qui  a  été  publiée  par  les  chefs  élus  de  la  communauté 
dans  les  premiers  jours  de  janvier. 

Les  àeuir  directions  de  la  communauté  allemande  réfor- 
mée à  Genève  à  tous  ses  électeurs. 

Cher  concitoyen, 
Après  m4ie  réflexion  et  aprèis  délibérations  scrupu- 
leuses, les  deux  direotiouâ  né^aies  «n  séanœ  <oftt  résolu 
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de  nyer  de  nos  dépenses  le  budgt t  inaiiel  de  3s500  à 
4,000  fr.,  destiné  à  l'entretien  de  notre  c«lte,  de  le  toù- 
sacrer  à  notre  Ecole,  et  de  soumettre  cette  proposition 
à  une  assemblée  générale  composée  des  électe^s  de 
nôtre  commnnauté. 

Cette  détermination  nous  a  été  suggérée  par  les  motfe 
suivants  : 

1.  L'Ecole  absorbe  toute  l'attention  de  notre  commu- 
nauté, commeioela  arrive  de  nos  jours  chez  tous  les  peu- 
ples qui  aspirent  au  vrai  progrès. 

2.  Les  dépenses  pour  l'Ecole  augmentent  d'année  en 
année,  et  la  nécessité  de  lui  donner  plus  d'extension  et 
de  développement  se  fait  sentir  tous  les  jours  davan^ 
tage. 

3.  Les  moyens  qui  sont  à  la  disposition  de  notre  com^ 
munauté  pour  le  maintien  des  deux  institutions,  soit  de 
l'Ecole  et  de  l'Eglise,  sufiQsent  à  peine  pour  les  entrete- 
nir dans  un  état  médiocre. 

4.  La  fréquentation  de  notre  Eglise  a  toujours  été  en 
grande  disproportion  avec  les  dépenses  que  nous  devons 
faire  pour  son  entretien. 

5.  En  donnant  plus  d'exteusi(m  à  l'Ecole,  il  sera  pos- 
sible de  consacrer  du  temps  à  l'enseignement  mond  re- 
ligieux, d'enseigner  le  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience, c'est-à-dire  de  donner  un  enseignement  basé  sur 
la  raison  et  la  morale. 

6.  En  outre,  une  grande  partie  des  intérêts  de  nos 
capitaux  devra  être  employée  aux  réparations  très-im- 
portantes de  nos  immeubles. 

7.  Cette  démarche  nous  conduira  à  la  séparation  de 
l'Eglise  des  Autorités,  et  fournira  ainsi  l'occasion  à  la  gé- 
nération  actuelle  de  se  familiariser  avec  cette  noble 
idée. 

S.  Sn  ce  qui  cMcerne  les  fonctions  pastorales,  t«l)es 
que  le  baptême,  la  confirmation  et  le  mariage,  Genève 
possède  suffisamment  d'institutions  pour  les  deux  pre^ 
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miers  cas;  en  ce  qui  concerne  le  dernier,  les  Autorités 
ctYiles  sont  à  notre  disposition  comme  à  tont  le  monde^ 
nous  serons  donc  en  ce  point  sur  le  pied  d'égalité  avec 
toutes  les  autres  personnes  établies  dans  ce  pays. 

9.  En  transportant  le  budget  de  TEglise  à  celui  de 
TEcole,  la  destination  des  fonds,  ainsi  que  les  actes  de 
partage  du  Conseil  d*Etat,  en  date  du  16  avril  1850,  ne 
seront  ni  changés  ni  violés. 

Après  avoir  pris  lecture  de  ces  renseignements  préli- 
minaires, nous  vous  prions  d'y  vouer  toute  votre  atten- 
tion :  vous  serez  sans  doute  de  notre  avis,  que  FEcole,  la 
force  motrice  de  la  civilisation  et  de  la  prospérité  pu* 
blique,  et  qui  est  Tomement  de  notre  communauté,  ne 
doit  point  souffrir,  et  que,  dans  aucun  cas,  cela  ne  doit 
avoir  lieu  en  faveur  du  culte,  auquel  la  plupart  des  mem- 
bres de  noU*e  communauté  portent  fort  peu  dUntérét. 

En  acceptant  cette  proposition,  qui  seule  nous  mènera 
au  but,  on  assurera  à  TEcole,  dont  nous  avons  pris  soin 
comme  d'un  précieux  joyau,  un  plus  grand  développe- 
ment et  un  nouvel  élan. 

Cher  concitoyen!  Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont 
engagés  à  vous  soumettre  les  propositions  suivantes,  sur 
lesquelles  vous  aurez  à  voter,  selon  votre  appréciation, 
par  un  Oui  ou  un  Non,  dans  une  assemblée  générale  ex- 
traordinaire qui  aura  lieu  dans  le  temple  (Auditoire),  le 
19  janvier  1868,  à  deux  heures  après  midi, 

i"*'  Proposition. 

Dès  le  jour  du  vote,  le  budget  alloué  jusqu'à  présent  à 
l'Eglise  sera  transporté  à  celui  de  l'Ecole. 

Les  directions  sont  chargées  de  faire  les  dtoiarches 
respectives. 

gme  Proposition, 

Les  directions  sont  chargées  d'entreprendre  une  révi- 
sion partielle  d^  statuts,  ayant  principalement  pour  but 
de  modifier  l'art.  5,  en  ce  sens  que  seulement  les  ayant- 
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droit  pourront  être  reçus  membres  de  notre  commu- 
nauté. 

3"*  ProposUioii, 

Les  directions  sont  chargées  de  s'occuper  de  la  vente 
de  Torgue  et  d'en  rendre  compte  dans  une  prochaine 
assemblée  ordinaire. 

Enfin,  nous  avons  l'espérance  que  la  plupart  des  élec- 
teurs de  notre  communauté  seront  d'accord  avec  nous, 
et  qu'une  forte  majorité  pour  les  Oui  sortira  de  l'urne» 
un  Oui  décidé,  qui  préparera  à  notre  Ecole  un  avenir 
prospère. 

En  vous  recommandant  instamment  notre  Ecole,  qui, 
malgré  ses  faibles  ressources,  fait  de  grands  progrès, 
nous  comptons  sur  votre  bienveillante  coopération,  et 
nous  vous  présentons  nos  salutations  respectueuses. 

La  direction  de  la  Bourse  :  H.  Bleurer.— -Fréd.  Bien. 

—  T.-G.Schauffelberger.— J.-U.  Schoop. 

la  direction  de  F  Eglise  :  GsBusly. — Oth.  Fehr. — V. 
Gut.— Charles  Pfeffer.— Charles  Gysin.— N.  Rikli. 
— J.-J.  Bruderer.— J.  Kielholz.— Henri  Wintsch. 

—  J.-J.  Friederich.— B.  Wemly. 

Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  à  nos  amis  que 
cette  tentative  si  louable  n'a  pas  été  couronnée  du  succès; 
mais,  en  même  temps,,  nous  sommes  forcés  de  reconnaître 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  qu'une  majorité  considé- 
rable se  soit  prononcée  contre  les  propositions  des  direc- 
teurs de  l'Eglise  allemande  réformée,  parce  que  proba- 
blement leur  acceptation  n'aurait  servi  qu'à  livrer  la  place 
aux  ennemis  de  la  libre-pensée.  Toutefois  nous  espé- 
rons que  les  temps  ne  tarderont  pas  à  devenir  plus  favo- 
rables, et  qu'alors  l'Eglise  pourra  être  définitivement  et 
sans  retour  remplacée  par  l'Ecole.  En  attendant,  les 
libres-penseurs  de  tous  les  pays  feront  bien  de  recom- 
mander partout  le  bel  exemple  donné  par  les  directeurs 
de  l'Eglise  allemande  réformée. 
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Clir^Mtqve 

La  sécularisation  dbs  cnifiTiÈRBS.  — ^  Le  26  Janvier, 

à  i  heures  de  Taprès-midi,  près  de  deux  cents  citoyens 
étaient  réunis  au  Stand  pour  délibérer  sur  la  question 
de  savoir  s'il  y^avait  lieu  d'appuyer  une  proposition  pré- 
sentée au  Grand  Conseil  de  Genève  pour  la  sécularisa- 
tion des  cimetières.  Il  a  été  décidé,  après  l'audition  de 
plusieurs  discours  prononcés  par  MM.  Catalan,  Héridier, 
Corsât,  Fontaine-Borgel,  Meylan  et  Carteret,  de  nommer 
une  commission  qui  rédigera  une  pétition  au  Grand 
Conseil,  que  pourront  signer  tous  les  citoyens  qui  sont 
favorables  au  projet  de  H.  Catalan.    (Suisse  radicale.) 


Le  mouvement  partout.—  Le  Befarm-VerHu  avait 
appelé  pour  un  exposé  religieux  M.  Langhaus,  ministre 
du  saint  Evangile  à  la  Wsddau,  près  de  Bama.  Le  savant 
orateur  a  traité  de  la  résurrection  de  Jésuê-Christy  qu'il 
a  déclaré  un  fait  impossible  au  sens  physique;  et  sa  décla- 
ration, il  l'a  motivée  par  des  arguments  historiques  et 
exégétiques.  (Le  Démocrate,  de  Payerne.) 


QuÉRisoN  DES  ÉCROUEU^s. — L' Académie  impériale  de 
Reims  a  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  l'abbé 
Cerf  sur  le  toucher  des  écrouelles  par  les  rois  de  France. 
L'auteur  prétend  prouver  que  les  guérisons  royales  s'o- 
péraient, «  non-seulement  par  la  vertu  du  sacre  et  de 
l'onction  faite  avec  le  baume  de  la  sainte  ampoule,  mais 
surtout  en  vertu  d'un  privilège  concédé  à  Clovis  et  à 
ses  successeurs  par  saint  Rémi  et  confirmé  par  saint  Mar- 
cott.  »  Nous  ne  pouvons,  dit  la  Revue  des  cours  littérai- 
reSy  blâmer  saint  Marcou  d'avoir  pensé  que  ce  présent 
de  saint  Rémi  avait  besoin  de  confirmation. 

-      "  ■     ' — *^ 

Pl»inp»^i«.  —  împr.  ration ai.wt F.  do  J.-C.  Ducommun  el  G.  (Ettinofr. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Imum,  fM  eherekes-tiT  —  Li  Téritél  —  GMiilte  U  raÎMil 


Le  Rationaliste  pamlt  le  i**"  jour  de  chaque  déeade,  en  up 
cahier  de  46  pages  in-8<>,  ce  qui  donne»  chaque  année,  un  tolume 
de  près  de  600  pages.— On  doit  s'abonner  el  adresser  les  comiio- 
nications  à  rimpr.  rationaliste  de  J  .-G.  Ducommun  et  G.  CEttinger, 
route  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  ap  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  J'rance,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  nuMliéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève^  chez  les  principaux  libraii'es ,  et 
%  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huruu,  galerie  de  TOdéon,  n«  it; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9;  Larchon^  boulevard  Beau- 
marchais, et  Godet,  place  des  Victoires. 


SQMMAIRB  :  i^  Des  ffttés  rationalistes,  par  Martin  Boochey.  -* 
2o  tin  jMxn  exemple  à  suivre.  —  3«  La  paille  et  la  poutre,  pat 
Miron.—  4»  Banquet  rationaliste  du  1"  février  1806,  par  Kohn. 
—  5«  Chronique. 


IIM  fétoft  llail»mai0tM 

Ea  traitant  (tes  rôfonaes  qu'il  oous  parait  coavenable 
d'introduire  dans  le  calendrier,  mas  avons  fait  menUoo 
d'an  certain  nombre  de  f^tes  qui  devront  y  j^gurer.  Ce 
sont  celles  qui  signalent  l'ouverture  des  trente-six  d^- 
des,  des  quatre  saisons  et  de  l'année.  Nous  nous  sommes 
appliqués,  avec  le  plus  grand  soin,  à  laire  ressortir  la  dif- 
férence qui  existe  entre  elles  et  les  fêtes  chrétiennes 
correspondantes,  sous  le  rapport  de  la  destination,  celles- 
ci  n^ayant  pas  d'autre  objet  que  de  préparer  les  hommes 
à  la  vie  céleste,  et  celles-là  ne  se  proposant  que  de  con- 
tribuer à  leur  bien-étre  pendant  la  vie  t^restreu  Nous  ne 
devons  pas  faire  moins  d'^orts  pour  établir  m^  pro- 
fonde diÎGBrence  entre  les  une^  et  les  autres  sons  le  rsip- 
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port  de  la  célébration,  c'est-à-dire  quant  à  la  manière  de 
les  organiser  pour  les  rendre  rutiles  et  agréables  au  plus 
haut  point. 

A  cet  égard,  notre  tâche  sera  on  n^  peut  plus  facile  à 
remplir.  Si  le  Christianisme  a  eu  un  but  bien  déterminé 
dans  riftstitution  de  ses  fêtes,  il  n'a  pas  été  bem^eui  dans 
les  moyens  qu'il  a  imaginés  pour  le  leur  faire  atteindre. 
Ces  moyens  étaient  à  la  fois  trop  peu  variés  et  trop  peu 
conforme  aux  goûts  et  aux  besoins  innés  des  populations. 
Quel  que  fût  le  caractère  particulier  de  ces  fêtes,  les  Ca- 
tholiques n'ont  jamais  eu,  pour  les  célébrer,  que  leur 
messe  monotone,  leurs  vêpres  insipides,  et  quelques  au- 
tres cérémonies  secondaires  qui  n'étaient  pas  beaucoup 
phis  intéressantes.  Les  processions  avaient  plus  d'attrait 
à  cause  de  la  pompe  qu'elles  déployaient  et  de  la  part 
que  les  fidèles  pouvaient  y  prendre  :  mais  elles  étaient 
loin  d'obtenir  un  effet  complet,  parce  que  le  plus  sou- 
vent elles  restaient  lettre  dose  pour  ceux  qu'eUes  de- 
vaient instruire  et  animer.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  qu'en  cela  les  Protestants  sont  restés 
encore  au-dessous  des  Catholiques,  puisque  dans  toutes 
leurs  fêtes  et  dans  toutes  les  parties  de  ces  fêles  ils  n'ont 
pas  d'autre  tessoùrce  pour  agir  sur  les  âmes  que  leur 
sempîlemel  sermon  avec  son  encadrement  de  prières 
ausài  ridicules  pour  le  fend  que  pour  lalorme. 

A  la  place  de  ces  moyens  bornés  et  impuissants, 
qu'avons-nous  à  offrir  aux  populations  pourmettre  leurs 
fêtes  en  état  de  i^pondre  à  tous  les  besoins  qui  les  ren- 
dent nécessaires?  Rien  de  bien  nouveau  assurément,  car 
nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  plus  d'esprit  que 
tout  le  monde,  c'est-à-dire  de  trouver  ce  que  personne 
n'avait  découvert  avant  noue  :  il  nous  suffit  de  recher- 
cher ce  que  leâ  hommes  ont  imaginé,  à  diverses  épo- 
ques, pour  combler  les  lacunes  que  les  religions  ont  las- 
sées danâ  là  célébration  des  fêtes.  Nous  allons  donc  indi-. 
quer  celles  de  ces  inventions  qui  nous  paraissent  mériter 
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la  préférence,  et  nous  expliquerons  comment  il  nous 
paraît  bon  d*en  faire  usage. 

Nous  trouvons  en  premier  lieu  les  discours  propres  à 
augmenter  de  plus  en  plus  les  lumières  de  Tesprit  et  la 
perfection  des  moBUi-s.  Ils  peuvent  se  produire  sous  des 
formes  bien  diverses  selon  les  circonstances;  mais  il 
en  est  une  que  nous  recommanderons  vivement  à 
Tattention  de  nos  lecteurs.  C* est  celle  de  «  conférences  », 
qui  consiste  en  ce  que,  après  un  discours  monologue 
destiné  à  poser  la  question,  chacun  des  assistants  est  au- 
torisé à  detnander  des  explications,  à  faire  des  objecticms 
ou  à  exposer  dogmatiquement  ses  pi^pres  idées  sur  la 
question.  Les  conférences,  entendues  de  cette  manière, 
nous  paraissent  convenir  particulièrement  au  jour  du 
grand  repos  décadaire.  Il  est  bon  que  ce  jour  ne  soit 
pas  donné  tout  entier  à  l'oisiveté  et  aux  amusements  : 
une  partie  doit  être  réservée  à  la  culture  des  âmes.  Les 
neuf  autres  jours  de  la  décade  étant  consacrés  aux  ira» 
vaux  qui  doivent  procurer  les  choses  nécessaires  à  Texis- 
tence  tnalérielle,  que  deviendrait  la  vie  animique,  siie 
dixième  jour  ne  lui  fournissait  les  moyens  de  8'entrel«[iir 
et  de  se  développer?  Or,  pour  les  personnes  adrttes, 
c'est  dans  un  échange  d'idées,  surtout  avec  les  esprits 
les  plus  avancés  et  les  mieux  fournis,  que  cette  alimenta* 
tion  de  l'âme  peut  se  faire  de  la  manière  la  plus  avanta* 
geuse.  Quant  aux  objets  qui  devraient  faire  la  matière 
de  ces  conférences,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
les  déterminer  :  ils  seraient  laissés  à  l'initiative,  et  em- 
brasseraient tout  ce  qui  peut  occuper  des  personnes  de 
l'âge  mùr,  exposition  des  découvertes  scientifiques,  ap- 
plication des  sciences  aux  diverses  industries,  censure 
des  désoi'dres  moraux  ou  politiques,  amélioration  des 
institutions  locales  ou  nationales,  etc.,  etc.  n  serait  su- 
perflu  sans  doute  de  faire  ressortir  combien  cette  manière 
d'occuper  les  esprits  pendant  une  portion  du  premier 
jour  de  chaque  décade,  serait  propre  à  les  élever  à  une 
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hauteur  qui  ne  s'est  jamais  vue  jusqu'à  présent  parmi 
les  masses,  tout  en  leur  procurant  les  jouissance^  les 
plus. pures  et  les  plus  douces  qui  se  puissent  imaginer. 

Un  autre  m^ym  de  remplir  les  jours  de  fête  se  trou- 
verait dans  les  exercices  militaires.  Ce  genre  d'occupa- 
tion ne  regarderait  spécialement  que  la  jeunesse  mascu- 
line, qui  y  serait  soumise  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  déterminé  par  la  loi.  Le  maniement  des 
armes  a  toujours  eu  beaucoup  d'attrait  j)our  elle,  de 
môme  que  les  grandes  éyolutions  en  ont  pour  tout  le 
monde.  On  ne  fait  donc  que  se  conformer  au  goût  des 
populalion;s  en  les  plaçant  au  nombre  des  embellisse- 
ments de  leurs  fêtes.  Cependant  une  grave  objection 
peut  être  faite  à  Tidée  que  nous  proposons  ici  :  on  peut 
dire  qu'en  obligeant  la  jeunesse  mâle  à  des  exercices 
militaires,  on  entretient  parmi  elle  le  goût  de  la  guerre, 
ce  fléau  que  le  perfectioimement  de  la  raison  doit  avoir 
pour  résultat  de  supprimer.  Nous  ne  pensons  pas  que 
cet  effet  doive  nécessairement  se  produire.  On  pour- 
rait le  craindre,  si  la  jeunesse  disposait  des  destinées  de 
la  nation;  mais  heureusement,  elle  est  en  minorité  dans 
la  masse  sociale^  et  ne  doit  jamais  y  avoir  une  influence 
pr^ondérante,  tant  que  l'expérience  ne  l'a  pas  suflB- 
samment  mûrie.  Du  re^e  il  n'est  pas  à  regretter  que 
des  aspirations  d'une  vigueur  excessive  se  fasse  sentir 
en  elle:  le  méj^s  des  fatigues,  des  souffrances  et  de  la 
mort  est  un  des  plus  beaux  apanages  de  l'humanité. 
Malheur  aux  peuples  qui  en  perdraient  l'habitude! 

A  côté  de  ces  deux  moyens  de  célébrer  les  fêtes,  qui 
ont  une  portée  si  considérable,  oserons-nous  en  indiquer 
deux  autres  qui  ne  paraissent  pas  faits  pour  donner  autre 
chose  que  du  plaisir?  Oui,  nous  Toserons,  parce  que  le 
plaisir  n'est  pas  moins  saint  que  le  travail,  quand  il  est 
pris  dans  les  conditions  qui  lui  ont  été  données  par  la 
nature,  c'est*à-dire  pour  renouveler  les  forces  et  sans 
dépasser  une  juste  mesure.  Ces  deux  moyens  sont  les 
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bals  et  les  concerts.  Insqu^à  présent  ceux  qui  ont  fait  le 
plus  grand  usage  de  ces  divertissements,  c^est-idire  les 
personnes  vivant  de  leurs  rentes  ou  n^ayant  que  des 
occupations  très-lucratives ,  ne  les  ont  pas  considérés 
comme  étant  partie  essentielle  d'une  fête  proprement 
dite.  Mais  le  peuple  ne  s'y  est  pas  trompé:  les  estimant 
à  juste  titre  incompatibles  avec  un  travail  régulier,  Il 
s'en  est  le  plus  souveiit  réservé  la  jouissance  pour  ses 
jours  de  fétp.  Or,  comme  dans  un  temps  plus  bu  moins 
rapproché  tout  le  monde  sera  peuple,  en  ce  sens  que 
chacun  devra  gagner  sa  vie  par  un  labeur  Quotidien, 
nous  pouvons  légitimement  assigner  aux  bals  et  aux  con- 
certs la  destination  que  leur  donne  le  peuple  depuis  qu^il 
est  admis  à  y  participer,  n  nous  semble  que  ces  deux 
manières  d'embellir  une  solennité,  quoique  d'un  or- 
dre inférieur  aux  précédentes,  ne  seront  pas  déplacées  à 
leur  suite  :  elles  aussi  peuvent  contribuer  à  élever  les 
esprits  et  à  polir  les  mœurs. 

Martin  Boughkt. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Vok  b#ii  exemple  à  «niirre  (Suite  et  fi») 

Dans  notre  dernier  numéro,  le  manque  de  place  nous 
a  obligés  à  supprimer  les  réflexions  que  nous  avions 
faites  sur  la  proclamation  adressée  à  l'Eglise  réformée 
allemande  de  Genève  par  ses  directeurs.  Nous  la  publions 
aujourd'hui,  parce  qu'il  nous  semble  important  dé  fixer 
l'attention  publique  sur  ce  sujet  et  d'en  tirer  les  conclu- 
sions pratiques  qui  en  découlent  naturellement.  Depuis 
la  grande  époque  de  la  Réformation,  au  16*^  siècle,  on 
n'avait  plus  vu  d'Eglise  mettant  en  délibération  le  main- 
tien ou  le  rejet  de  sa  foi  battue  en  brèche  par  les  déve- 
loppements de  la  raison.  Il  est  à  croire  que  ce  spectacle 
ne  tardera  pas  à  nous  être  donné  de  nouveau  :  obser 
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votifi^e  donc  avec  alleattou,  afin  de  savoir  ce  que  nous 
iuroni  à  flaire,  quand  le  cas  se  présentera  autour  de 
nous. 


<  Nouâ  ne  pouvons  qu'applaudir  au  principe  qui  sert  de 
bftse  à  cette  proclamation.  Il  est  clair,  en  effet,  que  du 
moment  où  une  Eglise  n'a  plus  les  croyances  qui  étaient 
sa  raison  d'être,  il  y  a  lieu  d'abolir  le  culte  qui  en  déri- 
vait, et  de  donner  une  autre  application  aux  fon(k  desti- 
nés à  l'entretenir. 'Or  quel  usage  plus  convenable  peut- 
on  faire  de  ces  fonds  que  de  les  consacrer  aux  écoles  et 
en  général  à  tous  les  services  de  l'instruction  publique 
dans  la  communauté?  Les  donateurs  qui  les  ont  consti- 
tués auraient-ils  voulu  absolument  les  faire  servir  au 
maintien  de  leur  foi,  s'ils  avaient  pu  prévoir  que  cette 
foi  serait  un  jour  convaincue  d'erreur?  Non,  ils  ne  pou- 
vaient pas  avoir  d'autre  motif  que  d'assurer  à  leurs  des- 
cendants la  possession  des. vérités  propreè  ^  faire  leur 
bonheur;  et  ils  auraient  été  les  premiers  à  transmettre 
leurs  dons  de  l'Eglise  à  l'Ecole,  s'ils  avaient  été  à  même 
de  reconnaître  qu'il  n'y  a  que  des  lueurs  trompeuses 
dans  la  premièie,  et  que  la  lumière  véritable  se  trouve 
exclusivement  dans  la  seconde.  Les  directeurs  actuels  de 
l'Eglise  allemande  réformée  de  Genève  n'ont  donc  fait 
que  suivre  les  intentions  justement  présumées  de  ses 
bienfaiteurs,  en  soumettant  à  la  décision  des  membres 
de  cette  Eglise  les  propositions  exprimées  dans  leur  pro- 
clamation. Ainsi  leur  conduite  est  parfaitement  légitime 
et  digne  de  l'approbation  de  tous  les  hommes  bien  pen- 
sants. 

•  Nous  allons'plus  loin  :  nous  n'hésitons  pas  à  la  citer 
comme  un  exemple  à  suivre  dans  la  grande  révolution 
morale  qui  est  à  la  veille  de  s'accomplir  au  milieu  du 
monde  civilisé.  Partout  les  religions  sont  chancelantes; 
partoojL  elles  sont  sur  le  point  de  céder  leur  place  à  la 
science,  qui  seule  a  le  droit  de  l'occuper.  Hé  bien  !  partout 
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les  énormes  ressources  financières  qu'elles  avaient  accu- 
mulées pour  assurer  leur  domination^  doivent  passer  à  la 
science,  afin  qu'elle  puisse  répandre  à  flots  ses  bienfaits 
autour  d'elle*  Qu'on  juge  du  progrès  que  ferait  tout-à-coup 
la  civilisation,  si  les  trésors  qui  se  dissipent  aujourd'hui 
en  vaines  cérémonies,  en  érections  d'idoles,  en  construc- 
tions d'églises,  en  impressions  de  livres  niais,  en  mis- 
sions in$ensées^  étaient  employées  désormais  à  fonder  des 
éeoleSfàorganiserdes  cours,  à  établir  des  bibliothèques  et 
des  musées!  Quatle  heureuse  transfoi;mation  s'opérerait 
en*  peu  de  temps  parmi  les  hommes,  si,  dans  chaque 
quartier  de  la  ville  et  de  la  campagne,  au  lieu  d'un  curé 
ou  d'un  pasteur  usant  de  son  influence  pour  vicier  les 
âmes  en  les  remplissant  d'idées  fausses  et  de  sentiments 
eontre  nature,  on  voyait  un  ou  plusieurs  maîtres,  pleins 
de  savoir  et  de  dignité,  donnant  des  enseignements  pro- 
portionnés aux  divers  âges  et  servant  d'intermédiaires 
perpétuels  entre  les  hautes  régions  où  s'élaborent  la 
science  et  le^situ^tions  modestes  où  se  produisent  les  pre- 
miers objets  nécessaires  à  la  vie!  Q^el  mouvement  on 
verrait  dans  les  esprits!  Quelle  élévation  dans  les  coeurs! 
Quelle  amélioration  dans  les  mœurs  !  Quel  perfectionne- 
ment dans  les  travaux!  Quelle  abondance  dans  la  pro- 
duction! Quelle  sage  mesure  dans  la  jouissance!  Quel 
bonheur  en  un  mot  dans  toute  l'existence  humaine! 
Sans  doute  cet  heureux  avenir  est  encore  éloigné  de 
nous  :  cependant  nous  pouvons  déjà  l'apercevoir  autre- 
ment que  dans  un  mirage  trompeur,  puisque  nous  som- 
mes témoins  d'une  première  tentative  faite  pour  en 
amener  la  réalisation.  >  ^ 


li»  pattle  et  lié  p««tre 

On  lit  dans  le  journal  catholique  le  Monde  une  lettre 
du  R.  P.  de  Pelchin,  contenant  une  relation  d'un  cyclone 
qui  a  causé  de  ^rafnds  ravages  à  Calcutta.  «  Pour  apaiser 
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tes  dieux,  les  Brabmines  soufflaient  dans  leors  conques 
avec  force,  et  les  Hindous  poussaient  des  cris  affreux.  > 
Pendant  ce  temps,  que  faisaient  les  Catholiques?  Ils  réci- 
taient leur  rosaire.  Aussi  le  bon  missionnau*e,  d*un  ton 
de  supériorité  bien  concevable,  s'écrie-t-il  :  Quel  con- 
traste!... Si  le  clergé  eût  foit  une  procession,  comme  il 
est  d*usage  en  cas  de  calamité,  il  y  aurait  eu  des  musi- 
ciens de  paroisse,  qui  auraient  sùufHé  avec  force  dans 
leurs  serpents  et  leurs  ophicléides,  et  des  chanti*es  qui, 
en  beuglant  les  litanies,  auraient  poussé  des  notes  af- 
freuses; et  Ton  aurait  dit  .encore:  Quel  contrasief  Vo- 
phicléide  convient  à4in  homme  raisonnable  qui  sait  que, 
par  ses  prières,  le  plein-chant  et  le  faux-bourdm,  il  a 
toutes  chances  d'apaiser  la  colère  divine  et  de  faire  ces- 
ser le  fléau  :  à  la  bonne  heure.  Mais  des  conques^  fi  donc  ; 
ça  ne  convient  qu'à  des  idolâtres,  à  de  misérables  su- 
perstitieux. Dieu  peut  se  laisser  toucher  par  des  serpente 
et  des  ophicléides,  jamais  il  n'accordera  la  moindre  at- 
tention à  une  conque  quelconque  ;  c'est  bien  reconnu,  au 
su  de, quiconque.  Quant  au  rosaire,  ah!  parlons-en  :  égre- 
ner son  chapelet  en  marmottant  150  fois  de  suite  la  for- 
mule Ave  Maria,  voilà  qui  dame  le  pion  à  toutes  les  con- 
ques, voilà  qui  est  efttcace,  voilà  ce  qui  met  le  Christia- 
nisme à  cent  mille  piques  au-dessus  du  Brahmanisme. 
Le  chapelet,  il  est  vrai,  a  été  emprunté  par  les  Chrétiens 
aux  Musulmans,  qui  le  tenaient  des  Indiens;  mais  toute 
sa  vertu  est  dans  la  manière  de  s'en  servir.  Dire  bonjour 
Marie,  au  lieu  de  saluer  une  divinité  ayant  un  nom  sans- 
crit, c'est  opérer  une  transformation  radicale,  c'est  faire 
d'un  outil  païen  et  maudit  un  instrument  de  bénédiction 
et  de  sanctification;  de  même  qu'en  prenant  une  statue 
de  Junon  pour  lui  mettre  l'étiquette  de  la  Vierge,  on 
enlève  une  arme  à  Satan  pour  la  consacrer  au  vrai  Dieu. 
En  un  mot,  nous  sommes  les  vrais  croyants,  nous  avons 
le  droit  de  copier  les  infidèles;  ce  qui  est  divin  chez 
nous,  est  diabolique  chez  eux  ;  leurs  superstitions  exé- 
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crables  deviennent,  adoptées  par  nous,  des  cérémonies 
sacro-saintes.  •  Ne  voyez  que  nous  :  notre  boutique  est  la 
seule  où  l'on  trouve  de  bonnet  marchandises;  n'allez 
pas  chez  le  voisin,  qui  ne  vend  que  de  la  camelotte,  et 
défiez-vous  des  pilules  contrefaites...».  Les  bonnes  gens 
de  campagne,  en  entendant  les  prêtres  dénigrer  et  bar 
fouel*  leurs  concurrents,  appliquent  le  proverbe  rusti- 
que :  Il  ne  faut  pas  que  la  pelle  se  moque  du  fourgon. 

MmoN. 

BMi^net  roti«ii»ll«te  «n  t^'  févHer  !••• 

C'est  une  heureuse  nouvelle  que  nous  avons  à  annon- 
cer aujourd'hui  à  nos  abonnés  et  amis  de  l'étranger  :  le 
banquet  d'hiver  pour  1868,  organisé  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  zèle  par  une  commission  composée  de 
MM.  Stefani,  Pache  et  Reinak,  a  réussi  de  la  façon  la  plus 
complète.  Ce  n'est  pas  une  phrase  creuse  que  nous  écri- 
vons :  on  le  verra  par  notre  récita  et,  nous  l'espérons 
avec  l'honorable  M.  Bouchey,  un  des  orateurs  du  ban- 
quet, par  les  conséquences  heureuses  qui  résulteront  de 
cette  fête  pour  la  prospérité  et  le  développement  futurs 
de  la  Société  Rationaliste  de  Genève,  pour  laquelle  le 
I*  février  1868  sera  le  point  de  départ  d'une  phase  nou- 
velle, qui  la  consolera  de  ses  ennuis  passés. 

Donc,  le  1*  février  au  soir,  plus  de  cent  Rationalistes, 
sociétaires  ou  amis  de  la  Société,  remplissaient  les  salons 
de  l'ancien  Cercle  International,  situé  au  premier  étage 
de  la  maison  Fazy,  à  laquelle  le  séjour  de  GaribaWi  et  le 
Congrès  de  la  Paix  ont  donné  une  notoriété  euro- 
péenne. Environ  vingt-cinq  dames,  pour  la  plupart  mères 
de  famille,  fournissaient  par  leur  présence  la  preuve 
qu'elles  n'étaient  pas  restées  sourdes  à  l'appel  du  Comité) 
et  faisaient  naître  en  nous  la  confiance  que  la  femme,  ce 
dernier  rempart  du  fanatisme,  commence  aussi  à  s'affran- 
chir de  la  domination  des  prêtres.  C'était  un  brillant 
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aspect  qu'offrait  cette  réunion  d'bommes  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  conditions,  assis  sans  distinction  autour 
de  trois  graodes  tables,  communion  autrement  véritable 
que  celle  prescrite  par  les  religions  révélées,  preuve 
frappante  que  les  idées  rationalistes  ont  su  s'ouvrir  un 
accès  dans  les  parties  les  plas  diverses  de  la  société.  On 
remarquait  parmi  les  assistants  M.  le  professeur  Bara^ 
et  une  délégation  assez  nombreuse  des  l^ibres-panseurs 
de  Cliêne  ^et  de  Carouge.  Nous  sommes  heureux,  du 
reste,  de  pouvoir  constater  que  l'élément  genevois,  qui 
depuis  quelque  temps  montrait  une  certaine  indifférence 
à  Pégard  de  la  Société,-  avait  fourni,  ce  jour-là,  'thi  fort 
contingent.  Mais  passons  à  la  partie  intellectuelle  du  ban- 
quet, impatiemment  attendue  parla  plupart  des  convives. 
H.  Adolphe  Catalan,  député  au  Grand  Conseil,  a  donné, 
en  sa  qualité  de  major  de  table,  la  parole,  en  premier 
lieu,  à  M.  Bouchey,  qui,  suppléant  M.  Slefani,  vice-pré- 
sident de  la  Société,  totalement  absorbé  par  les  soins 
d'org^isation  du  banquet,  a  fait  une  série  de  communi- 
cations. Il  a  lu  d'abord  une  lettre  du  président  de  la 
Société,  M.  Castres,  dans  laquelle  ce  dernier  s'excuse  de 
ne  pas  pouvoir,  pour  cause  d'indisposition  et  à  son  grand 
regret,  assister  à  la  fête  de  la  Société  Rationaliste;  du 
reste,  il  profite  de  l'occasion  po»r  l'assurer  de  son  dé- 
vouement le  plu3  complet  et  le  plus  sincère.  L'aide  de 
camp  du  général  Garibaldi,  M.  le  lieutenant-colonel  Fri- 
gyesi,  qui  fait  à  présent  partie  de  la  Société,  s'excuse 
également  de  ne  pouvoir  prendre  part  â  la  fête,  se 
trouvant  retenu  à  Montreux. 

Ensuite  M.  Bouchey  rappelle  que  le  général  Garibaldi 
habitait  naguèi'e  les  lieux  môme  où  l'assembléese  trouve 
réunie  ;  or,  le  général  Garibaldi  est  certainement  le  mem- 
bre de  la  Société  qui  a  le  plus  travaillé  pour  la  propagation 
des  idées  rationalistes;  son  dernier  acte  a  eu  encore  pour 
but  l'affranchissegient  de  l'humanité.  •  Par  consé<4uent, 
dit  M.  Bouchey,  je  vous  proposa  de  proclamer  le, général 

Digitized  by  VjOOQIC 


91 

Garibaldi  pré$ideiU  d'honneur  de  ce  banquelj  je  sais  bien 
que  nous  ne  le  verrons  pas  au  milieu  de  nous,  mais  je 
suis  certain  que  chacun  sera  heureux  de  le  sentir  pré- 
sent en  esprit.  »  (Applaudi^ments.)  La  proposition  est 
adoptée  à  Tunanimité.  Une  autre  proposition  de  M.  Bou- 
cbey,  de  remercier  M.  Stefani,  vice-président  de  U  So- 
ciété, de  rhabilcté  et  du  zèle  qu'il  a  déployés  dans  Tor- 
ganisation  du  banquet,  ait  également  adoptée  par  accla- 
Hiation. 

L'honorable  M.  Bouchey  a  prononcé  ensuite  le  dis- 
cours officiel,  où  il  a  particulièrement  insisté  sur  le  plai- 
sir et  sur  la  reconnaissance  que  la  Société  éprouvait  en 
voyant  les  dames  répondre  en  aussi  grand  nombre  à  sop 
appel.  «  Maintenant,  at-il  ajouté,  que  nous  avons  ob- 
tenu leur  présence  à  nos  banquets,  nous  les  invitpns  à 
prendre  part  aux  conférences  que  nous  voulons  établir 
particulièrement  à  leur  intention.  Là  elles  entendront 
développer  nas  doctrines,  et  ellgs  pourront  librement  y 
demander  les  explications  dont  elles  auraient  besoin,  et  y 
présenter  les  objections  qu'elles  auraient  à  faire  résou- 
dre. Nous  espérons  que  ce  moyen  de  les  faire  entrer 
dai)s  Torbite  de  la  Société  obtiendra  Teur  plein  assenti- 
ment, et  exercera  sur  elle  la  plus  heureuse  influence  » 

M,  Barni  s'est  levé,  après  M.  Bouchey,  pour  porter  un 
toast  à  l'union  de  la  Société  Rationaliste  avec  l'associa- 
tion qui  a  pour  but  la  paix  et  la  liberté,  et  dont  M.  Barni 
s'honore  d'être  un  des  fondateurs. 

«  Il  n'est  pas  difficile,  dit  M.  Barni,  de  démontrer  les 
liens  qui  existent  entre  les  deux  associations.  Le  Rationa- 
lisme veut  affranchir  les  hommes  de  ce  despotisme  ec-, 
cjésiastique  (jui  condamne  ceux  qui  veulent  se  soustraire 
à  l'autorité  des  religions  révélées  et  qui  sème  parmi  les 
hommes  l'intolérance,  les  dissensions  et  la  guerre. 

»  La  ligue  de  la  paix,  de  son  côté,  veut  arriver  à  af- 
franchir les  Iwmmes  du  fléau  de  la  guerre,  que  l'on 
provoque  en  flattant  les  préjugés  et  en  entretenant  les 
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dissentiments  de  nationalité  et  de  race.  Coihme  vous , 
Messieurs,  elle  proclame  que  Thomme  ne  doit  être  sou- 
mis à  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  porte  en  lui-même. 
Nous,  qui  travaillons  à  la  destruclidn  des  guerres  par 
rétablissement  de  la  liberté,  nous  reconnaissons  qu'un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  arriver  à  ce  but,  c'est 
le  déracinement  du  préjugé  religieux,  de  l'esprit  de 
secte,  qui  arme  les  hommes  les  uns  contre  les  autres.  > 
Après  s'être  étendu,  au  milieu  des  applaudissement*^ 
renouvelés  des  assistants,  sur  la  connexité  des  deux 
Sociétés,  parce  que  la  liberté  philosophique  et  la  liberté 
politique  qu'elles  défendent  sont  sœurs ,  comme  tous 
les  dèspotismes  sont  frères,  M.  Bami  termine  ainsi  son 
discours  : 

•  n  y  a  deux  instruments  d'oppression  qui  s'accor- 
dent pour  asservir  les  hommes  :  dans  la  langue  populaire, 
on  les  appelle  le  sabre  et  le  goupillon.  Vous,  Messieurs 
les  Rationalistes,  vous  combattez  contre  le  goupillon,  je 
suis  avec  vous  ;  mais  nous  devons  aussi  ne  pas  négliger 
de  lutter  contre  le  sabre,  qui  est  derrière  le  goupillon  et 
qui  le  défend.  (Vifs  applaudissements,)  La  cause  du  Ra- 
tionalisme et  celle  de  la  liberté  et  de  la  paix  n'en  font 
qu'une.  Ces  deux  sociétés,  qui  toutes  deux  ont  pour  but 
l'affranchissement  et  le  bonheur  de  l'humanité,  doivent 
se  renforcer  en  s'unissant,  tout  comme  leâ  deux  dèspo- 
tismes, ecclésiastique  et  séculier,  se  donnent  la  main 
pour  écraser  la  liberté.  » 

Après  que  les  transports  d'enthousiasme  soulevés  par 
les  paroles  de  M.  Bami  se  furent  apaisés,  M.  Marquisio 
porta  un  toast  à  la  Confédération  suisse,  au  canton  de 
Genève,  et  à  tous  les  pays  libres,  où  chacun  a  le  droit 
d'exprimer  son  opinion. 

Alors  M.  A.  Catalan  a  tenu,  comme  Genevois,  à  re- 
mercier M.  Marquisio  du  toast  qu'il  avait  porté,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  avaient  prononcé  des  paroles  flatteuses 
pour  la  Suisse  et  pour  Genève,  dont  le  devoir  est  de 
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porter  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  raison,  et  de  9e 
se  laisser  devancer  nulle  part  sur  le  terrain  du  pro- 
grès, sans  quoi  die  ne  mériterait  pas  le  titre  dont  Ta 
parée  le  général  Garibaldi  :  elle  ne  serait  plus  la  c  Rome 
de  rintelligenoe.  » 

Dans  un  discours  que  nous  ne  pouvons  rendre  que 
très-substantiellement,  M.  Catsdan  a  exposé  les  motifs 
qui,  selon  lui,  ont  amené  la  déchéance  momentanée  de 
la  Société  Rationaliste:  c*çst  qu'autrefois  il  s'était  glissé 
dans  le  sein  de  la  Société  une  foule  de  gens  qui  nV 
valent  de  rationaliste  que  le  nom.  Mais  le  noyau  d'hom- 
mes qui  ont  su  persister,  est  composé  de  libres-penseurs 
réels,  qui  peuvent  grouper  autour  d'eux  tous  les  élé- 
ments sérieux.  Seulement,  pour  l'avenir  de  la  Société, 
M.  Catalan  estime  qu'il  est  nécessaire  de  ne  pas  se  ren- 
fermer dans  les  discussions  théoriques,  dans  les  contro- 
verses dogmatiques,  qui  ne  mènent  à  rien,  et  n'amènent 
pas  un  seul  adhérent  nouveau  à  la  cau&e  du  Rationa- 
lisme. II  faut  renoncer  à  séparer  la  poUlique  du  Rationa- 
lisme, n  faut  renoncer  à  séparer  la  politique  de  la  reli- 
gion qui,  de  l'aveu  môme  du  général  Garibaldi  et  comme 
l'a  démgnlré  M.  Bami  dans  son  discours,  sont  intime- 
ment liées  l'une  à  l'autre.  Il  faut  se  mêler  à  la  lutte  des 
partis,  il  faut  s'unir  et  non  pas  tirer  chacun  de  son  côté  ;  ' 
on  n'arrivera  ainsi  qu'à  périr  misérablement.  M.  Catalan, 
apr^  avoir  développé  ce  thème,  boit  à  l'union  de  tous 
ceux  qui  luttent  pour  la  raison. 

Si  la  présence  des  dames  constituait  déjà  une  satisfac- 
tion pour  tous,  on  n'en  a  été  que  plus  charmé  de  voir 
l'une  d'entre  elles  prendre  une  part  active  à  fa  fête. 
^  M"'  Champ-Renaud  a  lu  avec  beaucoup  de  courage  et 
de  grâce  une  petite  étude  très-bien  écrite  sur  l'état  de 
la  femme  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  et 
sur  sa  mission. 

M.  Dubois,  Louis,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre  charmantes,  a  porté  un  toast  à  M.  Elle  Ducommun, 
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Fancien  président  de  la  société,  qui  a  tant  lutté  pour  le 
bien  de  la  cause  rationaliste. 

La  série  des  toasts  a  été  interromi>ue  par  une  collecte 
en  fareur  des  blessés  dé  Mentana,  collecte  qui  a  rapporté 
83  fr.,  et  qui  a  été  suivie  d*un  toast  à  Garibaldi,  et  de  la 
récitation  de  deux  extraits  de  la  magnifique  poésie  de 
Victor  Hugo  :  La  Voix  de  Gnernesey, 

Après  cela,  les  assistants  ont  suivi. avec  beaucoup  d'in-' 
iérét  Tancien  pasteur  de  l'église  i-éformée  allemande,  M. 
Wagner,  qui  a  exposé  comment  de  cette  communauté 
orthodoxe  il  a  réussi  à  faire  une  véritable  église  de  la  rai- 
son et  de  la  libre-pensée,  à  un  tel  point  qu'aujourd'hui 
l^n  a  reconnu  l'inutilité  du  culte  et  que  l'on  veut  affec- 
ter, à  l'amélioration  de  l'école,  les  fonds  des^nés  jus- 
qu'ici à  la  religion. 

Enfin  M.  Pènin,  l'un  des  fondateui's  de  la  société  des 
Libres-Penseui's  de  Carouge,  a  exprimé  en  termos  très- 
énergiques  la  résolution  où  ils  sont  tous  de  fairp  les  plus 
grands  efforts  pour  soustraire  leurs  enfants  aux  influen- 
ces sacerdotales,  afin  d'en  faii-e  de  vrais  républicains. 

D'autres  toasts  ont  été  portés  ;  par  M.  Gard,  au  canton 
de  Zurich;  par  M.  Reymond,  à  l'humanité,  etc.  Des  chants 
ont  alterné  avec  les  discoure  et  ont  achevé  de  donner  à 
la  soirée  un  grand  caractère  de  cordialité  et  d'aménité. 

Avant  àe  ^e  séparer,  l'assemblée  a  entonné  spontané- 
ment le  chant  de  la  Marseillaisey  et  il  était  bien  tard  lors- 
que chacun  s'est  retiré  certain  de  n'avoir  pas  perdu  sa 
soirée. 

En  achevant  ce  récit,  nous  devons  témoigner  notre 
profonde  reconnaissance  à  ceux  qui  ont  répondu  à  l'appel 
de  la  société,  à  ceux  qui  ont  organisé  cette  fête  ^  ex- 
primé le  vœu  que  désormais  les  occasions  ne  manque- 
ront pas  aux  Rationalistes  dé  se  montrer  dans  ce  btit,  de 
se  concerter  et  de  s'entretenir  des  moyens  d'assui'er  le 
triomphe  de  la  cause  de  la  raison.  -  ' 

'  KOHN. 
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Clir«aiti|«e 

Mariage  civil  a  Lyon.  —  Un  de  nos  amis  les  plus 
dévoués,  M.  Emile  Vollot,  pharmacien  à  Lyon,  vient 
d*épouser  civilement  M"*  Rose  Mauban.  Sans  doute  ce 
n'est  pas  le  premier  exemple  de  ce  genre  qui  ail  été 
donné  dans  la  seconde  capitale  de  la  France.  Nous 
espérons  néanmoins  qu'il  sera  le  signal  d*nn  mouve- 
ment accéléré  dans  cette  voie,  et  que  désormais  on 
verra,  en  bien  plus  grand  nombre  que  par  le  passé,  de 
jeunes  couples  fermer  ainsi  au  prêtre  la  porte  de  leur 
ménage,  où  ilne  manquerait  pas  d'apporter  l'abrutisse- 
ment ou  la  mésintelligence. 


NouvEu^  PUBLICATION  A  Marseu^le.  —  Nous  avoûs  le 
plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  que  le  Père  TratiguiUey 
dont  ils  avaient  déploré  la  mort,  renaît  de  ses  cendres 
sous  le  titre  de  «  Voix  du  Peuple  »  par  les  soins  du 
courageux  M.  Royannez.  Nous  espérons  que  l'esprit  ve- 
nimeux du  passé  qui  l'a  fait  succomber  une  première 
fois,  sera  désormais  impuissant  contre  la  nouvelle  feuille. 
Elle  aura  d'abord  un  caractère  purement  littéraire 
et  philosophique;  mais,  aussitôt  que  le  capital  néces- 
saire pour  former  le  cautionnement  sera  réuni,  elle 
deviendra  politique,  et  nous  croyons  qu'alors  elle 
remplira  pariiaitement  les  promesses  de  son  titre.  Ëlle^ 
paraît  le  jeudi  de  chaque  semaine,  à  Marseille,  rue 
du  Canal,  n"  18,  à  l'imprimerie  Samat.  Le  prix  est  de 
10  centimes  le  numéro.  Elle  en  est  à  son  3"**  numéro. 


Ligue  philanthropique  d'éducation.  —  Sous  ce  titré, 
il  vient  de  se  fonder  à  Trévise  (Vénétie)  une  société  qui 
a  pour  but  le  secours  mutuel  entre  les  instituteurs,  l'a- 
mélioration des  ^méthodes  pédagogiques,  la  destruction 
des  préjugés  et  la  vulgarisation  de  la  tolérance.  Très- 
recommandable  par  le  rôle  qu'elle  doit  Jouer  dans  le 
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bien-être  économique  au  moyen  de  la  prévoyance,  et  par 
les  progrès  (iu*elle  doit  apporter  dans  llnstruction,  la 
lÂgue  philanthropique  nous  semble  avoir  en  philosophie 
un  but  moins  déterminé  que  le  nôtre.  Le  besoin  d'exer- 
cer son  influence  sur  une  large  échelle  dans  une  bran- 
che spéciale  de  l'activité  Immaine  lui  impose  peut-être 
quelques  ménagements  que  nous  comprenons  jusqu'à 
un  certain  point.  Mais,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le 
1"  numéro  du  bulletin  mensuel  que  la  Société  publie  et 
par  le  nom  du  président,  H.  le  professeur  Gojorani,  la 
Ligue  sera  avec  nous  pour  préconiser  énetgiquement  la 
proscription  de  toute  influence  théologique  de  l'ensei- 
gnement et  la  liberté  des  cultes.  C'est  là  une  thèse  qui 
gagne  du  terrain  partout,  ce  qui  témoigne  d'un  grand 
progrès  accompli  :  morale  indépendante  et  instruction 
indépendante;  — c'est  un  grand  pas  vers  la  souverai- 
neté de  la  Raison! 

Les  Rationalistes  peuvent  donc  souhaiter  une  pl^ne 
réuflfiite  à  la  ligue  susdite  :  il  semble  qu'on  pui^d  ttre 
confiant  dans  son  avenir,  car  des  sous-comités  viennent 
de  surgir  dans  plusieurs  localités  de  la  province  trévisane 
et  de  la  Yénétie,  et  un  grand  nombre  de  professeurs,  de 
députés  et  de  journalistes  —  parmi  lesquels  figurent 
maintes  illustrations  de  la  science  —  ont  Eût  adhésion 
au  programme  du  comité  central. 

Le  bulletin,  qui  s'intitule  «  Monitore  deUa  lega  fUan- 
tropico-educativa  trevigiana  >,  est  très-bien  écrit  et  son 
plan  est  excellent  .*  il  comprendra  tous  les  mois  un  arti* 
cle  didactique  ou  pédagogique,  les  actes  de  la  commis- 
sion pour  l'enseignement,  ceux  de  la  commissioon  ad- 
mislrative,  les  correspondances  delà  Société,\ne  partie 
bibliographique  et  la  petite  correspondance.    } 

m 

PUinpiUig.  —  Impp.  ratiomalistk  àe  ^,-C.  DucomiUN  pi  0,  (ETTiNfiER. 
I 
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Il  76,  7*  iktit.  —  7*  ANNiE,  N*  7.  —  22  Pémer  1S6S. 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

H»BBe,  foe  cherches-to?  —  U  vérité  I  —  Goisilte  U  raisoil 


Le  Rationalitte  paraU  le  t*''  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Tolume 
de  près  de  000  pages. — On  doit  s*abonner  et  adresser  les  commu- 
nications à  Timpr.  raiionalistede  J.-C.  Duc.omhijn  etG.OEiTiNGER, 
route  de  Oarouge,  !âÔ3,  à  Piainpaiais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  moi*s  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  A  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
35  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  13; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n°  9;  Larchon,  t)oulevard  Beau- 
marchais, et  Godet,  place  des  Victoires. 


SOMMAIRE  :  !<>  Des  fêtes  rationalistes,  par  Martin  houchey  (mite 
et  /inj.  —  2»  Bibliographie,  par  MiroD.*-3o  De  la  Caibricatioo  du 
Christianisme,  par  Léon  Brothier.  —  4<»  Une  lettre  de  M.  Ad. 
Catalan. 


Des  tétem  Bmttonallstc»  (suite  et  fin) 

Il  en  est  une  autre  qui  n'a  pas  moins  de  puissance  ins- 
Iractive  que  les  discours,  et  qui  excite  encore  plus 
d' émotions  que  les  bals  et  les  concerts  :  ce  sont  les  re- 
présentations dramatiques  de  toutes  les  catégories.  Nous 
ne  connaissons  rien  de  [)lus  propre  à  embellir  une  fêle 
et  à  lui  donner  son  caractère  par  ticulier.  Aussi  est-ce 
aux  fêtes  païennes  de  la  Grèce  qu'elles  doivent  leur  ori- 
gine et  leurs  développements  les  plus  magnifiques;  et,  si 
la  messe  des  Chrétiens  a  pu  aussi  longtemps  satisfaire  les 
besoins  esthétiques  des  masses  populaires,  c'est  qu'elle 
offrait  à  leurs  yeux  une  sorte  de  drame  dont  les  décors 
variés  suffisaient  pour  ^n  rompi'e  la  monotonie.  Vobier- 
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vation  que  nous  avons  faite  ci-dessus,  touchant  les  bals 
et  les  concerts,  se  représente  ici  avec  encor^  plus  de 
raison.  Jusqu'à  présent,  parmi  les  peuples  modernes, 
les  représentations  dramatiques  ont  été  considérées  plu- 
tôt comme  des  amusements  journaliers  que  comme  les 
embellissements  des  jours  de  fête.  Cet  égarement  de 
l'opinion  publique  est  dû  à  l'existence  d'une  classe  nom- 
breuse qui  n'a  pas  besoin  de  travailler  pour  vivre  et  qui 
n'a*  pas  d'autre  moyen  que  les  spectacles  pour  sous- 
traire à  un  ennui  mortel  la  meilleure  partie  de  ses  jour- 
nées. Mais  vienne  la  situation  normale  à  laquelle  la  civi- 
lisation aspire  et  dans  laquelle  chacun  sera  obligé  de  se 
livrer  chaque  jour  à  un  travail  sérieux  de  la  tête  ou  des 
mains;  alors  elles  ne  pourront  plus  avoir  lieu  tous  les 
soirs,  parce  que  la  fatigue  de  la  journée  obligera  à  pren- 
dre le  repos  de  la  nuit.  Il  s'en  suivra  qu'il  ne  pourra 
plus  exister  d'artistfes  se  voyant  exclusivement  à  la  vie 
théâtrale  et  trouvant  dans  cette  profession  des  moyens 
suffisants  d'existence.  Par  conséquent  les  représentations 
dramatiques  ne  pourront  plus  s'effectuer  qu'au  moyen 
.d'amateurs,  qui  dans  les  diverses  localités  se  réuniront 
pour  donner  à  leurs  concitoyens  un  spectacle  aussi  propre 
à  les  charmer.  Mais  dans  ces  conditions  la  préparation 
d'une  pièce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour  ni  môme 
d'une  décade  :  une  saison  n'est  pas  de  trop  pour  appren- 
dre les  rôles  et  pour  s'exercer  à  les  bien  rendre.  Les  re- 
présentations dramatiques  ne  pourront  donc  plus  avoir 
lieu  qu'aux  jours  de  fête,  et  encore  dans  les  fêtes  les 
plus  solennelles.  Mais  comme  elles  les  rempliront  bien 
et  comme  elles  en  feront  des  jours  incomparables  au 
milieu  dé  tous  les  autres!  Quelles  vives  émotions  elles 
exciteront  et  quels  longs  souvenirs  elles  laisseront  dans 
des. âmes  qui  ne  seront  pas  blasées  par  l'habitude  d'en 
jouir!  Ces  effets  seront  d'autant  plus  profonds,  que  la  ra- 
reté de  l'exécution  laissera  un  grand  choix  parmi  les  su- 
jets. Au  liçu  d'être  obligés  d'exploiter  tout  ce  qui 
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leur  passe  par  rimagination,  les  auteurs  pourront  s^atta- 
dier  à  des  actes  ou  k  des  traits  Vraiment  dignes  d'occuper 
tes  spectateurs.  Ds  ne  man(iueront  pas  surtout  de  s'em- 
parer de  ceux  qui  toucheront  de  plus  près  leurs  conci- 
toyens, soit  en  fal<(ant  vibrer  leurs  sentiments  patrioti- 
ques,  soit  en  tour  rappelant  des  souvenirs  locaux  paljH- 
tants  d'intérêt  Les  représentations  dramatiques  repren- 
dront ainsi  le  caractère  de  leur  première  origine,  et  par 
cela  seul  elles  perdront  la  vulgarité  qui  leur  enlève  au- 
jourd'hui la  plus  grande  partie  de  leur  puissanca  Alors 
on  verra  si,  tout  en  bisant  le  plus  bel  ornement  des 
jours  de  fête,  elles  ne  sont  pas  en  même  temps  un 
moyen  des  plus  elBcaces  pour  le  perfectionnement  in- 
teUecluel  et  moral  des  populations. 

n  nous  reste  à  indiquer  un  dernier  moyen  très-propre 
i  rendre  une  fête  exceptionnellement  grandiose  et  ^ton- 
nelle :  c'est  la  procession  représentative,  dans  laquelto 
on  fait  figurer  un  grand  nombre  de  personnages  en  cos- 
tumes pittoresques,  tantôt  pour  rappeler  la  mémœre 
d'un  fait  historique  mtéressant,  tantôt  pour  donner  une 
forme  vivante  à  une  allégorie  sérieuse  ou  comique.  Quel 
qu'en  sdt  le  sujet,  elle  produit  toujours  un  grand  effet 
de  plaisir  ou  d'émotion.  Elle  peut  aussi  être  fort  instruc- 
tive, soit  en  rappelant  les  mœurs  et  les  usages  du  passé, 
soit  en  mettant  en  relief  quelques  traits  de  la  vie  humaine 
de  manière  à  leur  attirer  la  louange  ou  le  blâme  qu'ils 
méritent,  soit  enfin  en  vulgarisant  certains  faits  sctontifi- 
ques  ou  économiques  qui  peuvent  recevoir  des  applica- 
tions utiles.  Mais  ces  pompes  festivales  sont  encore  moins 
bcilesi  préparer  que  les  représentations  dramatiques,  non 
pas  qu'il  Mie  plus  de  talent  o^  d'exercice  pour  les  exécu- 
ter, mais  parce  qu'elles  exigent  des  dépenses  assez  fortes 
pour  former  un  spectacle  digne  d'être  offert  au  public. 
Elles  ne  pourront  donc  se  reproduire  qu'après  de  longs 
intervalles  et  dans  des  circonstances  extraordinaires.  On 
t)eut  indiquer  les  iétes  du  Nouvel  An  comme  étant  celles 
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où  elles  se  placent  le  plus  convenablement.  Jusqu'à  pré- 
sent elles  ont  été  d'un  usage  fort  restreint  et  tout  local; 
mais  nous  espérons  que  dans  l'avenir  elles  seront  adop- 
tées généralement  et  se  substitueront  à  ces  ignobles  mas^- 
carades  qui  n'amusent  le  peuple  qu'en  le  dégradant. 

Dans  tout  ce  que  tious  venons  de  dire  sur  les  (êtes, 
nous  semblons  n'avoir  eu  en  vue  que  celles  qui  figurent 
dans  le  calendrier.  H  en  est  d'autres  cependant  que  nous 
ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  :  ce  sont  celles  qui 
ont  pour  objet  de  célébrer  les  anniversaires.  Il  y  a  des 
anniversaires  de  deux  sortes,  ceux  des  événements  mé- 
morables  et  ceux  des  hommes  illustres.  Les  uns  et  les 
autres  sont  bons  à  observer  en  raison  des  nobles  senti- 
ments qu'ils  inspirent  :  ce  n'est  jamais  sans  fruit  qu'on 
reporte  sa  pensée  sur  une  vie  pleine  de  mérites  ou  sur  des 
fsdts  qui  ont  exercé  une  heureuse  influence  sur  les  desU- 
nées  des  peuples.  Il  parait  assez  naturel  de  fêter  les  annt- 
versah-es  lejourmêmeoùils  tombent,  sans  tenir  compte 
du  dérangement  qui  en  résulterait  dans  l'économie  de 
la  décade.  C'était  la  manière  d'agir  du  Christianisme,  qui 
sacrifiait  toujours  les  intérêts  de  la  vie  présente  à  ceux 
de  la  vie  future.  Quant  à  nous,  il  nous  semble  qu'on 
doit  encore  s'éloigner  de  lui  à  cet  égard,  et  qu'on  n^a 
rien  dé  mieux  à  foire  que  d'adopter  l'usage  qu'on  hii  a 
imposé  dans  ces  derniers  temps,  c'est-à-dire  de  renvoyw 
la  célébration  d'un  anniversaire  à  la  fête  décadaire  qui  le 
suit  immédiatement  :  les  effets  qu'on  en  peut  attendre 
n'en  seront  pas  amoindris  et  le  travail  public  n'en  sera 
pomt  interrompu.  D'aiUeurs  cela  mettra  une  variété 
utile  dans  ces  sortes  de  fêtes,  qui  sans  cela  seraient  peut- 
être  un  peu  trop  monotones. 

Martin  Boughbt. 
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Bllill#9ra|ilite 

La  révolution  religieme  au  dix-neuvième  siècle,  par 
F.  HuET,  1  vol.  in-lS;  1868,  chez  Lévy,  éditeur. 

On  accuse  notre  siècle  d'indifférence  en  matière  de 
religion;  et,  cependsait,  jamais  les  q^estions  religieuses 
n*ont  été  autant  étudiées.  Ce  n'est  plus  seulement, 
comme  au  dernier  siècle,  un  duel  entre  la  foi  et  l'incré- 
dulité, entre  l'orthodoxie  et  la  philosophie,  c'est  la 
science  qui  évoque  les  religions  à  son  tribunal,  qui  en 
scrute  les  origines,  en  discute  les  titres,  en  recherche 
les  évoUitions,  et,  dépouillant  les  révélations  de  leur  au- 
réole diyine,  les  fait  entrer  danç  le  cercle  des  connais- 
sances humaines.  Le  Christianisme  a  surtout  été  l'objet 
de  nombreuses  et  sérieuses  investigations  ;  on  a  fait  des 
efforts  prodigieux  pour  percer  les  voiles  qui  entourent 
sa  naissance.  M.  Huet  vient  à  son  tour  résumer  les  tra- 
vaux de  la  critique  moderne  et  donner  ses  explications 
personnelles.  Connu  par  des  travaux  importants,  il  ap- 
partenait, jusque  dans  ces  derniers  temps,  à  celle  école 
appelée  néo-catholique,  qui  voulait  concilier  les  dogmes 
de  l'Eglise  avec  la  raison,  l'autorité  sacrée  avec  la  liberté. 
Ses  profondes  méditations  l'ont  amené  à  reconnaître 
l'impossibilité  d'une  pareille  union  :  il  a  secoué  le  joug 
de  la  tradition,  il  répudie  les  doctrines  du  passé,  et  il  se 
rallie  franchement  à  l'armée  des  libres-penseurs.  Qu'il 
y  soit  le  bien  venu!  Respectueux  envers  les  dogmes 
dont  il  a  été  sectateur,  il  les  examine  avec  convenance^ 
et  modération,  il  leg  juge  sans  colère;  vainqueur  magna- 
nime, il  veut  épargner  au  vaincu  la  honte  d'une  défaite. 

Pour  apprécier  sainement  la  personne  et  l'enseigne- 
de  l'auteur  du  Christianisme,  il  faut  d'abord  se  rendre 
compte  de  la  valeur  des  documents  historiques  qui  peu- 
vent servir  à  le^  faire  connaître.  Or,  de  l'aveu  de 
M.  Huet,  il  n'existe,  en  dehor$  des  évangiles,  aucun 
monument  qui  puisse  nous  fournir  le  moindre  rensei- 
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gnement  k  ce  sujet  Tous  les  auteurs  contemporains  sont 
muets  sur  Jésus,  dont  ils  ne  soupçonnent  pas  même 
l'existence;  et  ce  silence  a  paru  tellement  redoutable  aux 
apologistes,  qu'ils  ont  Ikit  des  efforts  maladroits  pour  y 
suppléer  par  de  nombreuse  pièces  apocryphes  dont  la 
fousseté  est  maintenant  reconnue  ;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  in- 
tercalédans  l'histoire  de  Josèphe  le  fameuxpassage  dont  on 
n'ose  plus  prendre  la  défense,  et  qu'ils  ont  fabriqué  des 
relations  attribuées  à  Pilate,  la  correspondance  entre 
Jésus  et  Abgare,  prince  d'Edesse,  une  correspondance 
entre  Paul  et  Sénéque,  etq.  Restent  les  évangiles.  Mais 
ces  écrits  sont-ils  authentiques?  Non,  suivant  M.  Huet, 
qui  n'hésite  pas  à  adhérer,  à  cet  égard,  aux  conclusions 
des  plus  savants  critiques.  D'après  lui,  l'Evangile  de 
Jean  n'est  pas  l'œuvre  de  l'apôtre  et  ne  mérite  aucune 
confiance  ;  les  trois  autres  ne  sont  pas  l'œuvre  des  per- 
sonnages dont  ils  portent  les  noms,  ce  sont  des  compi- 
lations faites  par  des  écrivains  inconnus,  à  des  époques 
qu'on  ne  peut  fixer  exactement;  ce  sont,  «  non  pas  des 
histoires,  mais  des  poèmes  religieux,  les  naïves  messia- 
desdelafoi;lamythologlèdu  commencement  et  de  la  fin, 
visions,  songes  divins,  apparitions  d'anges,  tout  cela 
n'est  que  pour  rehausser  la  dignité  du  Messie  naissant 
dans  une  crèche  ou  élevé  à  la  droite  de  Dieu...  Comment 
des  entrailles  de  cette  masse  compacte  extraire  le  pré- 
cieux filon  de  la  vérité  historique  (p*  48,  49)?  Qui  pourr 
rait  rattacher  sa  foi,  la  règle  de  ses  mœurs,  l'enseignement 
des  nations  à  des  faits  incertains  et  mal  documentés 
(p.  27)  ?  >  Strauss,  dont  le  nom,  dit  M.  Huet,  sera  la  terreur 
et  l'horreur  du  dernier  orthodoxe  (ibid.\  a  disséqué  im- 
pitoyablement les  récits  évangéliques,  en  a  fait  ressortir, 
avec  une  logique  invincible,  les  contradictions,  les  in. 
vraisemblances,  et  a  prouvé  que  les  faits  qui  y  sont  ra- 
contés, ne  peuvent  être  admis  comme  historiques.  Après 
une  condamnation  aussi  péremptoire,  que  reste-t-il  de 
la  vie  de  Jésus?  Et  comment  reconstpuire  une  biogra- 
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phie  sur  laquelle  on  ne  possède  rien  de  certain?  C'est 
pourtant  ce  que  tenlo  M.  Huet.  Il  souscrit  au  jugement 
de  Strauss;  mais  il  lui  reproche  de  n'être  que  négatif. 
Et  comment  pourrait-il  en  ôtre  autrement?  Là  où  Ton 
ne  sait  rien,  il  faut  avouer  son  ignorance,  à  moins  de  se 
lancer  dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  dans  les  conjec- 
tures hypothétiques,  et  de  faire,  non  plus  de  l'histoire, 
mais  du  roman.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Renan,  qui  a  doiy^é 
pleine  carrière  à  son  imagination,  a  cherché  des  effets  de 
style,  des  idylles  sentimentales  ;  son  œuvre  n'a  rien  de 
scientifique,  et  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  que 
M.  Huet,  dont  le  jugement  est  solide  et  l'esprit  positif,  se 
laisse  séduire  par  un  livre  aussi  superficiel.  Il  en  signale 
les  vices,  mais  il  lui  reconnaît  un  mérite  immense,  c'est 
d'avoir  fait  entrer  Jésus  dans  l'histoire.  Non  :  M.  Renan, 
pas  plus  que  le  Vicaire  savoyard  dont  il  s'est  inspiré  et 
dont  il  a  reproduit  tous  les  défauts,  n'a  rien  fait  pour 
l'histoire.  Non  seulement  il  afiQrme  comme  réels  des 
'faits  qm  ne  reposent  que  sur  des  documents  sans  valeur, 
mais  encore  il  ajoute  de  son  propre  fonds,  il  crée  des 
événements  et  il  finit  par  être  dupe  des  fictions  écloses 
de  son  cerveau. 

M.  Huet  procède  avec  plus  de  réserve  et  de  sagacité  ; 
mais,  d'après  son  appréciation  des  évangiles,  on  peut 
dire  qu'il  a  ruiné  irrévocablement  toute  base  d'une  bio- 
graphie de  Jésus.  Il  ne  peut  se  résigner  devant  cette  in- 
suffisance de  documents.  Faudra-t-il  doue  avouer  que 
Jésus  nous  est  et  nous  sera  toujours  inconnu?  Hélas! 
'c'est  là  que  conduisent  les  prémisses  admises  par 
M.  Huet  d'après  les  travaux  de  la  science.  Bien  d'autres 
problèmes  historiques  resteront  également  sans  solution, 
n  faut  en  prendre  son  parti  et  se  garder  de  croire  qu'en 
détruisant  une  erreur,  il  y  ait  nécessité  d'en  mettre  une 
autre  à  la  place. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  actes  de  Jésus,  que  rè- 
gne l'incertitude,  mais  c'est  aussi  sur  son  enseignement, 
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Si,  comme  le  reconnaît  M.  Huet,  les  évangiles  ont  été 
l'objet  de  nombreux  remaniements  et  d'interpolations 
(p.  53),  si  «  les  créations  d'une  poétique  imagination 
ont  exercé  leur  influence  sur  toutes  les  parties  des 
évangiles  (p.  48)  »,  comment  discerner  parmi  les  dis- 
coures attribués  à  Jésus,  ceux  qu'il  a  réellement  tenus, 
d'avec  ceux  qui  lui  sont  étrangers?  Evidemment  on 
manque  de  moyens  pour  faire  un  tel  triage.  On  ne 
peut,  malgré  tous  les  effoits ,  aboutir  qu'à  des  pro- 
babilités plus  ou  moins  nuageuses.  On  ne  peut  se 
flatter  de  connaître  au  juste  ce  qu'a  voulu  Jésus,  ce 
qu'il  a  enseigné.  Ainsi,  prenons  comme  exemple  deux 
questions  capitales.  A-t-il  voulu  maintenir  ou  abroger  la 
loi  de  Moïse?  A-t-il  voulu  que  la  communauté  qu'il  ins- 
tituait, fût  réduite  à  la  seule  nation  Israélite,  ou  au  con- 
traire a-t-il  destiné  ses  leçons  à  l'universalité  du  genre 
humain?  Eh  bien!  sur  chacune  de  ces  deux  questions,  on 
trouve  dans  les  évangiles  le  pour  et  le  contre  ;  et  l'in- 
certitude continue,  si  l'on  observe  la  conduite  des  apô- 
tres, c'est-à-dire  de  ceux  que  l'on  peut  considérer 
comme  imbus  de  l'esprit  du  maître.  Celui-ci  a-t-il  varié 
dans  sa  doctrine,  ou  son  enseignement  a-t-il  élé  si  peu 
explicite  que  ses  confidents  intimes,  les  compagnons  as- 
sidus de  sa  prédication,  n'aient  pas  été  mis  à  même  de 
connaître  sa  pensée?  Si,  sur  ces  deux  questions,  cette 
pensée  nous  est  inaccessible,  quel  sera  donc  le  sujet  sur 
lequel  nous  pourrons  nous  flatter  de  mieux  la  connaître? 
Devant  cette  difficulté,  ou  plutôt  cette  impossibilité, 
M.  Huet  ne  perd  pas  courage.  Il  s'avance  dans  cette  voie 
ténébreuse  et  sans  issue.  Mais  alors  ce  n'est  plus  comme 
critique  qu'il  procède,  c'est  d'après  ^  mode  des  théolo- 
giens, c'est-à-dire  que,  déterminé  à  trouver  certaines 
doctrines  dans  les  évangiles,  il  invoque  à  son  appui  tous 
les  textes  favorables  et  se  débarrasse  des  textes  con- 
traires, .soit  en  les  interprétant  librement,  soit  en  les  re- 
jetant comme  non  authentiques.  Suivant  lui,  Jésus  se 
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croyait  le  Messie,  voulait  inaugurer  une  théocratie,  s'at- 
tribuer la  souveraineté  sacerdotale  et  royale,  ce  qui  rend 
sa  condamnation  parfaitement  légitime.  <  Il  ne  cédait 
point  devant  l'emploi  de  force,  car  il  ne  doutait  nulle- 
ment que  les  ennemis  de  Dieu  et  du  Messianisme  ne  méri- 
tassent d'être  frappés  de  mort.  Il  tenta  vainement  une 
insurrection.  Il  compta,  soit  sur  la  conversion  miracu- 
leusement opérée  de  la  masse  du  peuple,  soit  sur  une 
action  foudroyante,  incessante  de  Dieu,  qui  le  sait? 
peut-être  sur  des  légions  d'anges  venant  combattre  les 
légions  romaines  (p.  134).  »  Remarquons  que  le  Jésus 
de  M.  Huet  n'est  ni  Dieu,  ni  un  thaumaturge,  lieutenant 
de  Dieu;  c'est  purement  et  simplement  un  homme  :  que 
penser  du  rôle  et  des  prétentions  qu'il  lui  attribue?  Un 
tel  héros  mérite-t-il  l'admiration  ou  plutôt  la  pitié;  et 
ses  parents  n'avaient-ils  pas  raison  de  vouloir,  au  dire 
de  Marc,  le  faire  enfermer  comme  fou? 

Jésus,  dit  M.  Huet,  n'a  pas  entendu  fonder  une  reli- 
gion ;  il  n'a  prêché  que  ce  qui  avait  été  dit  bien  des  fois 
avant  lui.  S'il  en  est  ainsi,  comment  justifier  les  épithè- 
tes  de  sublime  et  àHncomparable,  qu'on  lui  prodigue  si 
libéralement?  Et  cette  promesse  si  solennelle  de  lapa- 
lingénésie  qui  devait  avoir  lieu  du  vivant  de  ses  contem- 
porains, promesse  qui  a  excité  l'enthousiasme  des  pre- 
miers Chrétiens,  a  nourri  leurs  espérances  et  soutenu 
leur  courage,  promesse  si  piteusement  démentie  par 
les  faits,  comment  peut-elle  être  qualifiée  devant  le  tri- 
bunal austère  d'une  saine  critique? 

MffiON. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


De  la  fabrleation  da  Clirtstiaiitsiiie 

Quand  on  réfléchit  aux  prodigieuses  absurdités  du 
dogme  chrétien  et  aux  déplorables  conséquences  de  la 
morale  chrétiene,  naturellement  on  se  demande  com' 
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ment  de  pareilles  choses  ont  pu  être  acceptées  par  l'es- 
prit humain.  H  y  a  là,  en  effel,  un  problème  dont  toute 
philosophie,  sous  peine  de  déchéance,  doit  pouvoir  don- 
ner une  solution,  car  ce  ne  serait  pas  connaître  Thomme 
que  de  ne  pas  savoir  mesurer  la  dose  d'erreur  que,  sans 
être  pris  de  nausées,  il  a  pu,  à  une  autre  époque,  s'assi- 
miler. Ce  problème,  à  notre  tour,  nous  allons  essayer  de 
le  résoudre. 

Cet  axiome  de  la  raison,  qu'il  n'y  a  pas  d'effets  sans 
cause,  a,  de  tout  temps,  porté  l'homme  à  supposer  une 
cause  cachée  aux  effets,  aux  phénomènes  dont  l'obser- 
vation ne  lui  faisait  pas  découvrir  la  cause  immédiate. 
Parmi  ces  phénomènes,  la  vie  fut  celui  qui  principale- 
ment dut  le  frapper.  Or,  ne  pouvant  concevoir  à  la  vie 
une  cause  sans  vie^  il  supposa  l'existence  d'un  ou  de 
plusieurs  êtres  vivants,  causes  de  tout  ce  qu'il  voyait,  et 
nomma  dieu  ce  principe  des  choses.  Ce  n'était  pas  assez 
de  concevoir  ce  dieu,  il  fallait  le  faire  agir.  Ce  devait  être 
en  faisant  des  choses  que  l'homme  ne  pouvait  faire, 
c'est-à-dire  des  miracles.  Mais  lesquels?  Evidemment  les 
plus  étonnants ,  les  plus  extraordinaires.  Ces  prodiges, 
ce  fut  à  l'imagination  des  poètes  de  les  inventer,  et  on 
sait  comment  elle  s'en  acquitta  :  avec  une  riante  élé- 
gance parmi  les  Grecs,  avec  une  sombre  grandeur  parmi 
les  Hébreux.  Toutes  ces  mythologies,  toutes  ces  fables 
choquaient  la  raison,  mais  on  lui  imposait  silence  en  lui 
répétant  que  rien  n'est  impossible  à  celui  qui  est  l'au- 
teur de  tout.  Quand  les  fables  eurent  pass^  dans  la  tra- 
dition, quand  il  devint  très-difiQcile  d'en  découvrir  les 
auteurs  ou  de  leur  assigner  une  date,  elles  passèrent 
pour  autant  de  vérités  enseignées  par  les  pères  aux 
enfants,  et  que,  sans  impiété,  on  ne  pouvait  révoquer  en 
doute. 

A  l'époque  où  commença  à  se  former  le  Christia- 
nisme, deux  mythologies  se  partageaient  le  monde 
connu  des  anciens  :  celle  du  Monothéisme  et  celle  du 
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Polythéisme.  Toutes  deux  cependant  chancelaient  sur 
leurs  bases.  L'Epicuréisme  avait  rendu  ridicules  Jupiter 
et  Saturne,  et,  de  son  côté,  Jéhovah,  convaincu  d'im- 
puissance puisqu'il  n'avait  pas  défendu  son.peuple  con- 
tre les  armées  romaines;  n'obtenait  plus,  du  moins 
parmi  les  classes  éclairées,  que  les  liypocrites  hommages 
des  Pharisiens. 

Encore  quelque  temps,  et  la  critique  continuant  son 
œuvre,  le  monde  allait  se  trouver  sans  religion.  Or  cela 
n*était  pas  possible.  Les  peuples  voulaient  un  culte,  des 
légendes,  des  pompes  et  des  fêles.  Que  faire?  Travailler 
à  restaurer  les  antiques  croyances?  Elles  étaient  trop 
profondément  atteintes  pour  pouvoir  retrouver  autorité 
et  vie.  Le  plus  sage  élait  de  se  laisser  aller  au  mouve- 
ment qui,  tout  naturellement  et  sans  idée  préconçue, 
commençait  à  se  produire.  Les  Romains,  inspirés  par 
les  philosophes  de  l'école  de  Socrate,  inclinaient  au  Mo- 
nothéisme. Les  Juifs,  de  leur  côté,  retrouvaient  leurs 
anciennes  tendances  à  l'idolâtrie,  et,  pleins  d'admiration 
pour  cette  civilisation  de  l'Occident  qui  avait  grandi  sous 
l'influence  de  l'idéa  polythéiste,  n'éprouvaient  plus  au- 
tant d'éloignement  pour  les  cultes  étrangers.  Un  de  leurs 
derniers  rois,  Hérode  le  Grand,  avait  élevé  un  temple  à 
Auguste,  construit  des  théâtres  et  des  gymnases  sans 
exciter  l'indignation  de  ses  sujets.  Quelques  fanatiques 
seuls  lui  en  avaient  fait  un  crime.  Le  moment  de  la  conci- 
liation des  deux  croyances  semblait  être  venu,  et  tout 
devait  faire  supposer  que,  se  prêtant  mutuellement  un 
appui,  elles  trouveraient  dans  leur  fusion  la  puissance 
qui  allait  leur  échapper. 

Alexandrie,  à  cette  époque,  était  devenue  le  lieu  de 
rendez-vous  des  libres-penseurs  du  monde  entier.  On  y 
philosophait  avec  une  complète  indépendance,  et  une 
splendide  bibliothèque  y  rendait  faciles  les  recherches 
de  l'érudition.  Philon  et  quelques-uns  de  ses  amis  re- 
présentaient l'élément  juif  dans  cette  école  où  dominait 
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cependant  le  Platonisme.  Les  croyances  panthéistiques 
de  rOrient,  à  peu  près  inconnues  jusque-là  des  Occiden- 
taux, y  avaient  aussi  des  adeptes,  qui  réclamaient  pour 
elles  une  place  dans  la  grande  fusion  de  doctrines  qui  se 
préparait.  On  repoussa  leurs  prétentions,  ce  qui  fut  une 
faute,  car  ils  représentaient  aussi  un  des  côtés  de  l'esprit 
humain,  et,  sous  les  noms  de  Gnosticisme  ou  de  Néo-pla- 
tonisme^ ils  essayèrent,  non  sans  éclat,  mais  sans  rien 
fonder  de  durable,  une  combinaison  des  doctrines  de 
l'Académie  avec  les  croyances  du  Brahmanisme  indien. 

Ce  fut  par  les  Juifs  et  les  Grecs  d'Alexandrie,  qui  igno- 
raient même  le  nom  de  Jésus,  que  fut  posé  le  principal 
fondement  du  dogme  chrétien;  c'est  là  que  fut  formulé 
pour  la  première  fois  le  dogme  de  la  Trinité.  Trois  per- 
sonnes, trois  dieux,  voilà  qu'elle  fut  la  part  du  Poly- 
théisme. Mais  ces  trois  personnes  n'en  font  qu'une, 
voilà  quelle  fut  celle  du  Monothéisme.  En  acceptant 
cette  transaction,  Juifs  et  Païens  pouvaient  fort  bie^ 
vivre  ensemble.  Il  est  vrai  qu'elle  renfermait  un  non: 
sens,  mais,  ce  non-sens,  on  le  décora  du  nom  de  mystère, 
et,  en  désespoir  de  cause,  la  foi  en  l'incompréhensible, 
puisque,  sans  elle,  aucune  conciliation  n'était  possible, 
parut  préférable  à  une  contradiction,  à  une  lutte  qui 
conduisait  droit  à  la  ruine  des  deux  croyances  opposées. 
A  tout  prix,  on  sentait  la  nécessité  de  s'unir  pour  oppo- 
ser une  barrièjre  au  Scepticisme,  qui,  chaque  jour,  faisait 
de  nouveaux  progrés. 

Fondé  uniquement,  d'abord,  sur  la  morale,  le  Chris- 
tianisme n'avait  encore  aucun  dogme.  Jésus  n'en  avait 
imposé  aucun  à  ses  disciples.  Seulement  la  croyance  en 
la  divinité  de  ce  moraliste  était  peu  à  peu  devenue  com- 
mune à  un  grand  nombre  de  ceux  qui  adoptaient  ses 
doctrines,  non  à  tous  cependant,  car  des  papes  et  des 
conciles  se  rangèrent  à  l'opinion  d'Arius,  qui  refusait  à 
Jésus  le  titre  de  Dieu,  comme  en  opposition  flagrante 
|vec  le  Monothéisme.  Il  follait,  en  effet,  choisir  entre 
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ces  deux  alternatives  ;  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu, 
Jésus  n'était  pas  Dieu;  s'il  y  en  avait  plusieurs,  Moïse 
n'avait  su  ce  qu'il  disait.  Ce  fut  alors  qu'Atlianase,  évo- 
que d'Alexandrie,  s'empara  des  travaux  de  l'école  philo- 
sophique qui  avait  fait  de  cett^  ville  le  centre  intellec- 
tuel de  l'ancien  inonde,  et,  après  de  longues  disputes, 
daiis  lesquelles  il  n'eut  pas  toujours  le  dessus,  finit  par 
faire  adopter  comme  dogme  indiscutable  la  transaction 
alexandrine  de  la  Trinité. 

Grâce  à  cet  expédient,  toute  difficulté  disparaissait. 
Jésus  était  Dieu;  il  était  une  des  trois  personnes  de  la 
Trinité,  qui,  à  l'exemple  des  dieux  païens,  avait  revêtu 
la  forme  humaine,  et  cependant  aucun  démenti  n'était 
donné  à  la  croyance  juive.  Les  Juifs  avaient  raison  fil 
n'existe  qu'un  seul  Dieu,  car  les  trois  personnes  n'en 
font  qu'une.  La  foule  ne  put  qu'applaudir  à  cette  défini- 
tion dogmatique,  qui  sauvait  la  divinité  de  celui  qu'elle 
avait  l'habitude  d'adorer,  et  les  gens  éclairés  de  cette 
époque  de  décadence  n'osaient  pas  sonder  les  profondeurs 
d'un  mystère  auquel  avaient  adhéré  des  philosophes, 
dont  la  mémoire  était  encore  pour  eux  un  objet  de  vé- 
nération. 

Le  plus  difficile  était  fait.  Il  n'y  a  que  la  première  ab- 
surdité qui  coûte.  Jésus  bien  et  dûement  reconnu  Dieu, 
on  se  demanda  ce  qu'il  était  venu  faire  en  Judée.  Lui- 
même  avait  déclaré  qu'il  était  venu  seulement  pour  en- 
seigner la  morale.  On  ne  tint  pas  compte  de  ses  paroles. 
On  lui  chercha  une  mission  plus  haute  et  qui  le  plaça 
au-dessus  de  tous  les  anciens  législateurs.  La  croyance 
au  Messie  était  générale  parmi  les  Juifs.  On  déclara  qu'il 
était  le  Messie  ;  mais  que  sa  mission  libératrice  annoncée 
par  les  prophètes  devait  être  entendue  autrement  qu'ils 
ne  l'avaient  entendue,  et  dans  le  sens  mystique  d'une 
rédemption  purement  spirituelle. 

On  sait  que  le  Dieu  des  Juifs  n'était  pas  tendre,  et 
qu'Use  vengeait  de  ses  ennemis  jusqu'à  la  dixième  gé- 
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nération.  On  trouva  que  ce  n'était  pas  assez.  On  voulut 
que  sa  vengeance  s'étendit  jusqu'à  la  centième,  jusqu'à 
la  millième,  et  qu'à  cause  de  la  désobéissance  du  pre- 
mier couple,  il  englobât  pour  toujours  dans  sa  colère 
le  genre  humain  tout  entier.  Mais  on  ajouta  que  son  fils, 
qui  aurait  dû  s'y  prendre  plus  tôt  et  sauver  par  là  de  la 
damnation  des  milliards  d'individus  morts  avant  sa  des- 
cente sur  la  terre,  pour  l'apaiser,  offrit  de  se  charger 
du  péché  d'Adam  et  de  Texpier  au  prix  de  sa  propre  mort. 
Jésus,  alors,  ne  fut  plus  seulement  un  divin  moraliste; 
il  devint  le  sauveur  du  genre  humain,  et  partout  la  re- 
connaissance devait  lui  élever  des  autels.  A  compter  de 
ce  moment,  le  dogme  chrétien  fut  fondé  dans  ce  qu'il  a 
d'essentiel.  Sans  la  Trinité,  en  effet,  Jésus  n'est  pas  Dieu, 
et,  sans  le  péché  originel,  son  incarnation  n'a  pas  de 
raison  d'être. 

Aujourd'hui,  il  nous  est  difiBcile  de  comprendre  com- 
ment a  pu  être  acceptée  cette  monstraeuse  conception 
d'un  Dieu  se  vengeant  sur  des  innocents  des  fautes  de 
leurs  pères,  et  assez  cruel  pour  se  repaître  des  souf» 
francesde  son  fils  unique.  Mais  autrefois  il  n'en  était 
pas  de  même.  Mal  comprise,  la  solidarité  qui  relie  entre 
elles  les  générations  successives  avait  fait  croire  que  le 
fils  d'un  méchant  était  méchant  de  naissance,  et  que  les 
descendants  d'un  homme  qui  avait  noblement  rempli 
ses  devoirs  étaient  nécessairement  eux-mêmes  d'un 
noble  caractère.  Toute  l'organisation  sociale  reposait  sur 
celte  croyance.  Les  enfants  de  l'esclave  étaient  esclaves 
à  perpétuité,  et  la  société  flétrissait  ceux  de  l'homme 
qui  s'était  rendu  coupable  de  quelque  crime.  L'idée 
d'expiation  était  aussi  tellement  considérée  comme  in- 
séparable de  celle  de  justice,  que  Dieu  aurait  été  regardé 
comme  injuste,  s'il  avait  pardonné  aux  hommes  avant 
que  le  crime  de  leur  père  eût  été  expié,  et,  eu  égard 
au  rang  de  l'offensé,  l'offense  ne  pouvait  être  expiée  que 
par  le  sang  d'un  Dieu.  Rappelons-nous  qu'à  cette  époque 
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on  immolait  encore  dans  les  Gaules  des  victimes  hu- 
maines, et  nous  comprendrons  comment  l'immolation 
d'un  homme-Dieu  pût  ne  pas  révolter  le  sens  commun 
et  les  consciences. 

Léon  Brothier. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 

IJno  lettre  de  il.  Ad«  Catalan. 

Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  la 
lettre  suivante,'  qui  nous  est  adressée  par  M.  Ad.  Catalan, 
en  explication  de  son  discours  au  banquet  du  !•' février. 

Chêne,  le  15  février  1868, 
A  la  rédaction  du  Rationaliste. 
Messieurs, 

Je  lis,  dans  le  compte-rendu  que  vous  publiez  de  notre 
banquet  rationaliste,  le  passage  suivant  :  ..M.  Catalan,  dit: 
t  II  faut  renoncer  à  séparer  la  politique  du  Rationalisme, 
n  faut  renoncer  à  séparer  la  politique  de  la  religion, 
etc.  » 

*  Comme  on  pourrait  inférer  de  là  que  je  renie  le  prin- 
cipe au  triomphe  duquel  je  m'intéresse  fi  vivement,  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  je  tiens  à  m'expliquer. 
Si  je  demande  que  les  Rationalistes  ne  séparent  pas  de 
la  politique,  la  revendication  des  droits  de  la  raison 
c'est  que  j'estime  qu'ils  ont  le  devoir  de  travailler  à  sup- 
•primer  les  liens  qui  unissent  certaines  Eglises  à  l'Etat, 
liens  qui  se  traduisent,  à  Genève  par  exemple,  par  un 
budget  annuel  des  cultes  de  lôOfiOO  francs.  Si  je  de- 
mande que  les  Rationalistes  se  mêlent  à  la  politique, 
c'est  que  j'estime  qu'ils  ont  le  devoir  de  réclamer,  auprès 
des  corps  politiques,  la  suppression  de  ce  budget  des 
cultes,  afin  que  ces  cultes  ne  puissent  plus  disposer  des 
avantages  immenses  que  leur  fait  cette  dotation  annuelle 
de  150,000  francs. 

n  est  évident  que  lorsque  les  cultes  qui  se  rattachent 
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à  ridée  chrétienne,  ne  seiçnt  plus  privilégiés  par  TEtat, 
le  Rationalisme  pourra  lutter  avec  plus  de  succès  contre 
eux  et  contre  leurs  doctrines. 

En  un  mol,  je  considère  la  séparation  de  TEglise  et 
de  TElat  comme  un  moyen  d'établir  Yégalité  entre  toutes 
les  spéculations  philosophiques  et  religieuses,  aucune 
d'elles  n'ayant  le  droit  de  s'imposer  à  la  nation  plutôt 
qu'une  autre. 

Il  est  raisonnable  de  croire  que,  lorsque  le  Christia- 
nisme n'imposera  plus  aux  contribuables  un  sacrifice 
aussi  considérable  que  celui  qu'il  leur  impose  actuelle^ 
ment,  il  résistera  moins  facilement  aux  attaques  d\x  Ra- 
tionalisme. 

Les  libres-penseurs  ne  doivent  plus  payer  pour  des 
croyances  qu'ils  n'ont  pas;  voilà  pourquoi  ils  doivent 
réclamer  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à- 
dire  la  suppression  du  budget  et  des  autres  privilèges 
des  cultes  chrétiens^  voilà  pourquoi  ils  doivent  combat- 
tre à  la  fois  dans  le  domaine  politique  et  dans  1  o  domaine 
religieux.  Votre  dévoué.  Ad.  Ca'ç.ujln, 

Nous  sommes  charmés  de  l'occasion  que  nous  fournit 
M.  Ad.  Catalan  d'exposer  nettement  notre  manière  de 
voir  sur  l'idée  qu'il  a  développée  dans  le  banquet  du  i*' 
février.  Nous  estimons  que  les  Rationalistes  genevois 
ont  le  droit  et  le  devoir  de  travailler  de  toutes  leurs  for- 
ces à  faire  passer  leurs  principes  dans  la  politique  de 
leur  pays.  Mais  la  société  rationahste,  contenant  outre 
les  Genevois  un  grand  nombre  d'étrangers,  doit  se  bor- 
ner à  développer  ses  doctrines  dans  le  sens  qui  convient 
à  tous,  et  s'abstenir  scrupuleusement  d'en  faire  l'appli- 
cation à  la  politique  locale.  La  même  règle  de  conduite 
s'impose  à  son  organe,  le  Rationoliste  :  il  l'a  observée 
jusqu'à  présent,  et  il  continuera  à  l'observer  dans  l'ave- 
nir. D'autres  raisons,  qu'il  est  facile  de  comprendre,  nous 
font  tenir  à  cette  résolution. 

Plftinpalais.  —  Impr.  rationaliste  de  J.*G.  DUGOmiUM  et  G.  CKttinoer. 
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Senez,  rue  de  ki  Fidélité,  n»  9;  Larchon,  boulevard  BeaiH 
marchais,  et  Godet,  place  des  Victoires. 


SOMMAIRE  :  1»  Suprêmes  efforts  du  clergé  pour  retenir  les 
femmes  sur  ses  genoux,  par  Martin  Bouchey.— 2«  Bibliographie, 
par  Miron  (nitte  et  fin),  —  3«  De  la  fabrication  du  Christianisme, 
par  Léon  Brothier  {suite  et  fin),  —  4»  Chronique. 


SupréMies  eflBmrts  fàm  eler^é  jgtmm^  retenir 
len  fenudèes  mmr  «m  ««movil  (i). 

Au  commencement  de  la  présente  année  scolaire, 
M.  Duruy,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  France, 
entreprit  de  fonder,  dans  les  principales  ville  de  ce  pays, 
un  système  de  cours  scientifiques  destinés  à  compléter 
^  réducationides  demoiselles.  Le  besoin  de  cette  institu- 
tion se  faisait  plus  particulièrement  sentir  depuis  que 
TEglise,  surexcitée  par  les  périls  toujours  plus  grands 
qui  la  menacent,  emploie  tous  les  moyens  imaginables 

(1)  Cette  expression  est  empruntée  ât  la  lettre  de  M.  Dupan- 
loup,  qui  a  été  le  point  de  départ  du  mouvement  excité  contre 
rétablissement  des  cours  scientifiques  destinés  au^c  jeunes  fiUes. 
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pour  rendre  plus  profond  Tabime  qui  sépdûre  ses  brebis 
fidèles  de  la  masse  des  boucs  infectés  d'incrédulité. 
Comme  ce  sont  les  femmes  qui  forment  la  partie  la  plus  . 
sjE4ide  de  ce  troupeau,  c'est  sur  elles  de  préférence  qu'elle 
concentre  son  attention  la  plus  vigilante.  Elle  est  parve-. 
nue  à  s'emparer  complètement  de  leur  éducation,  en  les 
faisant  élever  dans  ses  couvents  dej)uis  leur  première 
enfance  jusqu'à  la  veille  de  leur  mariage,  de  manière 
qu'il  n'y  ait  pas  en  elles  une  seule  idée,  une  seule  no- 
tion, un  seul  sentiment,  qu'elle  n'y  ait  mis  elle-même 
après  les  avoir  arrangés  à  sa  façon. 

Mais,  pendant  que  l'Eglise  s'assure  ainsi  les  âmes  des 
jeunes  filles,  les  jeunes  garçons,  élevés  pour  la  plupart 
dans  des  écoles  laïques,  reçoivent  sans  altération  les 
principes  de  la  science  moderne,  et  en  tirent  des  consé- 
quences peu  favorables  à  la  foi  qu'on  a  essayé  de  leur 
inculquer  en  même  temps.  Il  suit  de  là  que,  quand  le 
n^oriQnrr>  irirmi  ^niTrUans  lînft.  vle  commune  deux  per- 
sonnes dont  les  pensées  sont  ainsi  dirigées  en  sens  con- 
traire, îl  faut  que  l'une  impose  à* l'autre  ses  manières  de 
voir,  ou  que  l'association  devienne  un  véritable  enfer. 
Ce  dernier  cas  est  celui  qui  se  présente  le  plus  ordinaire- 
ment. Aussi,  les  hommes  qui,  par  goût  ou  par  état,  s'oc- 
onq^^nldeladirectito  des  affaires  publiques,  songeaient- 
ils  depuis^  longtemps  à  changer  un  état  de  choses  qui 
trouble  aussi  profondément  la  société.  La  mesure  prise 
par  M.  Duruy  avait  précisément  pour  but  de  préparer 
cet  heureux  changement,  en  mettant  à  la  portée  des 
jeunes  filles  un  nM)yen  facile  d'acquérir  les  connaissa^- 
ces  qui  leur  avaient  été  dérobée^  ou  enseignées  de  tra- 
vers par  la  sollicitude  par  trop  précautionneuse  de  la 
sainte  Eglise. 

Naturellement  le  clergé  n'a  pas  été  le  dernier  à  voir 
venir  le  coup  dont  il  était  menacé.  Aussitôt  son  cory- 
phée, M.  Dupanloup,  évéque  d'Orléans,  encore  ivre  d'or- 
gueil pour  le  succès  apparent  qu'a  obtenu  sa  fameuse 
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lettre  à  Rattazzi,  s'est  empressé  de  lancer  dans  le  p/ublic 
on  aôUTeau  réquisitoire,  dans  Teopéranoe  évidebtè  de 
voir  le  gouTernement  celle  fois  oomiae  alot^,  MMt 
à  ses  injonctions.  Mais  dans  la  polémique,  cêmmedaBs  1». 
goame,  les  chances  sont  variables  :  la  voix  du  fougfteui 
pr^t  s'est  perdue  dans  les  régions  moyeimes  et  me  ipandt 
pas  fl'ôti^  élevée  jusqu'à  oelies  ou  trtoe  le  peuvoir. 
M.  Dupaotoup  fiit  vexé  sans  doute  de  cette  déoeevemi^ 
mais  il  n'est  pas  homme  à  se  rebuter  pour  ua  prettier 
échec.  Dés  qu'il  fut  constaté  pour  lui  que  M.  Doruy  de- 
meurait inébranlable  k  ses  attaques,  il  convoqua  le  ban 
et  l'arriére-ban  de  ses  vénérables  frères  pour  les  OMQer 
à  l'assaut  du  oninistëre  de  l'instruction  publique.  U  lui 
semblait  que,  si  le  gouvernement  refusait  de  s'incliner 
devant  la  parole  d'un  seul,  il  ne  manquerait  pas  de  eéder 
aux  réclamations  de  tous.  Nouvelle  déception  beaucoup 
plus  étonnante  encore  que  la  première!  Quand  tous  tes 
évéques  de  France  eureat  lancé  suGcessiVMaont  le»ra 
foudres  contre  l'auteur  de  la  nouvelle  institotioii,  celui-oi 
demeura  f^me  comme  un  roc,  ei  smi  œuvre  eonUaua 
à  s^  développer  m  jnilieu  de  la  faveur  publique^  Q  m 
restait  plus  qu'w  moyen  de  jroiipre  celte  résistance  mk- 
tendue  :  c'était  d'obtenir  l'intervention  du  vicaire  mèpe 
de  iésjus-CUM'iâit.  Comme  il  parle  avec  une  autorité  nfai^ 
lible,  on  pouvait  croire  qu'il  serait  écouté,  et,  si  par  b^savd 
il  1^  Â'était  pas,  ceux  qui  auraient  lait  k  sourde  .oreille, 
se  placeraient  eux-mêmes,  suivant  la  parole  de  l'Evan- 
gileyau  nofl^breâes  païens  el  des  publicains.  Or  eela  pMt 
avoir  des  iaoonwénieots  que  Ja  pmidenee  eomimttde 
d'éviter.  Le  Saiml^Pére  Ait  donc  soHieMéde  dire,  M 
aussi,  son  mot  Aam  la  question.;  il  compît  pavfei^ 
teme&t  qu'il,  était  de  seoi  dfevoir  d'.entrer  4aÉis  les  ^mM 
de  ses  subordonnés,  et  voilà  l'oracle  mer^ettleux  4{(ié' 
le  Saint-Esprit  lui  a  iospipè  dans  cette  grave  ôMons- 
tance,  il  est  sous  la  ferme  d'une  deMnè  adressée  à 
lîéyèqjie  ^'Orléans.  ^ 
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<  Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

<  C'est  un  plan  que  des  écrivains  cyniquement  osés 
ont  depuis  longtemps  mis  au  jour  :  pervertir  la  jeu- 
nesse, afin  de  mieux  arriver  par  là  à  ruiner  enfin^ 
comme  ils  le  désirent,  la  religion  et  toute  autorité.  Or  ce 
plan  s'exécute  avec  les  plus  persévérants  efforts,  soit 
par  la  corruption  de  Féducation,  soit  par  les  altéra- 
tions inâdieuses  de  Thistoire,  soit  par  Texdtation  aux 
passions  mauvaises,  soit  par  toutes  les  manoeuvres 
d'une  impiété  sans  pudeur.  Toutefois,  comme  ces 
moyens  atteignent  plutôt  les  hommes  que  les  femmes, 
et  que  pour  cette  raison  le  projet  n'a  pas  réussi  jusqu'à 
présent  aussi  vite  qu'on  l'aurait  souhaité,  on  veut  s'at- 
taquer maintenant  à  la  femime  elle-même,  la  dépouiller 
de  sa  pudeur  native,  la  produire  en  public,  la  dé- 
tourner de  la  vie  et  des  devoirs  domestiques,  l'enfler 
d'une  fausse  et  vaine  science,  en  sorte  que  celle  qui, 

^Ju^a-^et^  religieusement  élevée,  serait  semblable  à  une 
pure  et  brillante  lumière  dans  sa  maison,  la  gloire 
de  son  époux,  l'édification  de  sa  famille,  un  lien  de 
paix,  un  attrait  à  la  piété,  gonflée,  au  contraire,  d'or- 
gueil et  d'arVogance,  dédaignera  les  soins  et  les  devoirs 
propres  à  la  femme,  sera,  dans  son  intérieur,  un  germe 
de  division,  pervertira  ses  enfants,  et  deviendra  à  tous 
nue  pierre  de  scandale. 

«  Et,  chose  profondément  déplorable,  ceux  auquels 
le  soin  des  choses  publiques  est  confié,  ne  tenant  pas 
compte  d'un  si  grand  péril,  non  moins  menaçant  pour  la 
société  que  pour  la  religion^  favorisent  en  cela  les  des- 
seins de  l'impiété  par  des  tentatives  nouvelles  et  inouïes, 
et  ainsi  mettent  eux-mêmes,  avec  la  plus  extrême  impu- 
dence, la  dernière  miain  à  la  ruine  déjà  commencée  de 
l'ordre  social. 

«  Mais  plus  cette  exhorbitante  entreprise  menace 
d'un  mal  profond  le  peuple  chrétien,  plus  nous  vous  esti- 
mons digne  de  louange,  vous  quî^  bien  qu'occupé  en 
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(Tautres  lottes,  senthielle  toujours  vigilante  et  fidèle, 
avez,  ane  première  fois,  élevé  la  voix  avec  courage  pour 
démasquer  et  dissiper  les  embûches  préparées  et  cachées 
ddStô  une  t^e  entreprise.  Gela  vous  a  mérité  les  félicita- 
lions  de  nos  vénérables  frères  dans  Tépiscopat,  qui,  vi 
gilants,  eux  aussi,  se  sont  mis  sur-le-champ  à  repousser 
avec  vous  une  attaque  si  pleine  de  périls.  Et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  la  confiance  que  le  zèle  et  les  efforts 
réunis  des  évéques  et  du  clergé,  non  moins  que  le  ca- 
ractère même  d'une  mesure  si  peu  sensée,  détourneront 
les  pères  et  les  mères  de  famille  de  ce  mode  d'éducation 
imaginé  pour  leurs  jeunes  filles... 

«  Recevez  cependant,  vénérable  frère,  comme  gagé 
de  tous  biens  et  en  preuve  de  notre  très- vive  affection, 
la  bteédiction  apostolique,  que  nous  vous  donnons  du 
fond  du  cœur,  à  vous  et  à  tout  votre  diocèse. 

«  Donné  à  St-Pierre  de  Rome,  le  21  décembre  1887, 
de  Notre  Pontificat  le  22r 

«  PIE  iX,  PAPE.  . 

D  est  évident  que  celui  qui  a  rédigé  cette  lettre,  ne  Ta 
pas  fait  d'un  mouvement  spontané,  mais  en  cédant  à  une 
suggestion.  Une  thèse  lui  a  été  fournie,  il  veut  en  l'am- 
plifiant lui  donner  les  développements  qui  lui  paraissent 
convenables,  et.il  se  bat  les  flancs  pour  en  venir  à  bout. 
Aussi  ne  voit-on  pas  arriver  sous  sa  plume  ces  traits  pré- 
cis et  vifs  qu'inspire  une  excitation  personnelle.  Il 
s'égare  dans  les  formules  banales  de  la  chancellerie  ro- 
maine, formules  dont  l'outrage  grossier  est  un  des  prin- 
cipaux éléments.  Il  ne  paraît  pas  même  être  au  fait  de  la 
question  qu'il  traite,  puisqu'il  parle  de  la  femme  bien  ou 
mal  élevée  comme  un  aveugle  fait  des  couleurs.  Où  a-t-il 
vu  que  la  science  fait  perdre  à  la  femme  sa  t  pudeur  na- 
tive »  et  «  la  détourne  de  ses  devoirs  domestiques?  » 
Est-ce  dans  les  pays  où  elles  sont  élevées  suivant  la  mé- 
thode catholique  qu'on  les  voit  le  moins  «  se  produire 
en  public  » ,  c'est-à-dire  dans  les  bals,  dan»  les  specta- 
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dm  et  dans  icrns  les  piaisJdr^  mondains?  Est-oe  dans  ces 
pays  que  se  trouvent  les  (ammes  les  plus  occiq>4es  des 
soins  de  leur  ménage  et  lea  plus  appliquées  à  Téducation 
de  leurs  enfonts?  Ne  source  pas  au  contraire  les  jeunes 
flUes  élevées  dans  les  couvents,  qui  se  montrant  «  gon- 
flées d'ofgueil  et  d'arrogance  >,  et  qui,  parce  (jue  le  peu 
qu'elles  savent  est  en  conU^diction  avec  ce  qu'elles  en- 
tendent dire  dans  le  mond^  ne  craignent  pas  4e  donner 
les  démentis  les  plus  audacieux  aux  hommes  les  plii$  re- 
conunandables  par  leur  s(^nce  et  par  leur  probité?  Mais 
à  quoi  bon  réfuter  un  biowne  qui  s'occupe  beaucoup 
plus  d'arranger  des  phrases  que  de  c^mstater  des  £ût3  : 
il  avait  i  foire  une  démonstration:  sa  tâcbe  est  remplie, 
il  n'en  demande  pas  davantage. 

n  est  à  croire  que  le  gouvernement  français  a  porté  le 
même  jugement  que  nom  sur  l'appui  donné  jj^r  le  Pape 
aux  tentatives  de  l'évéque  d'Orléans.  Du  moins  jusqu'à 
présent  le  miuistre  de  l'Instruction  publique  t'a  pas  été 
arrêté  dans  l'exécution  d&  sa  noble  et  courageuse  entre- 
prise. Nous  espérons  qu'il  pourra  la  poursuivre  jusqu^à 
son  parfait  accomplissement  et  qu'il  aura  la  gloire  d'avoir 
dpté  la  France  d'une  institution  qui  produit  des  effets  si 
avantageux  dans  les  pays  où  elle  a  déjà  pu  donner  des 
résultats.  Ici  nous  n'agissons  pas  comme  le  rédacteur  de 
la  lettre  papale,  nous  parlons  en  connaissance  de  cause  : 
nous  voyons  tous  les  jours  à  Genève  des  femmes  qui, 
après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  des  écoles  primaires 
et  secondaires,  peuvent  mettre  le  comble  à  leur  instruc- 
tion en  suivant  jusqu'à  leur  mariage  ces  mêmes  cours 
d'enseignement  supérieur  que  l'on  s'efforce  maintenant 
d'organiser  en  France.  Ressemblent-elles  à  ces  femmes 
corrompues  par  la  science,  dont  l'interprète  du  Pape 
nous  trace  le  tableau  fantastique?  Trouve-t-on  ailleurs, 
à  Rome  suilout,  des  esprits  plus  agréables,  des  cœurs 
mieux  réglés,  des  caractères  plus  fermes  et  plus  sûrs? 
En  est-il  quelque  part  qu'un  honnête  Iiomme  puisse  pré- 
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férer  pour  en  foire  les  compagnes  de  sa  yie  ?  Tandis  que  la 
femme  élevée  dans  les  couvents  met  son  bonhenr  su- 
I»*éme  dans  ses  dévotions  envers  Dieu  et  dans  ses  entre- 
tiens avec  son  confesseur,  celle  dont  nous  venons  de  dé- 
crire l'éducation  a  pour  idéal  d'échanger  ses  pensées 
avec  celles  de  son  époux,  ce  dont  elle  est  parfaitement 
capable,  de  partager  ses  peines  et  ses  plaisirs,  de  Taider 
dans  ses  travaux,  de  le  suppléer  dans  ses  défaillances  : 
lequel  des  deux  rôles  est  le  plus  conforme  à  la  vraie  mo- 
rale, le  plus  fait  pour  être  désiré  par  les  hommes  sérieux, 
le  plus  digne  d'être  préparé  par  les  institutions  pilbli- 
ques?  Otfon  résolve  la  question,  et  Ton  pourra  a|)précier 
i  leur  juste  valeur  d'une  parties  efforts  faite  par  le  minis- 
tère français  de  l'Instruction  publique  pour  perfectionner 
l'éducation  des  filles,  de  l'autre  les  intrigues  condanma- 
bles  auxquelles  le  clergé  se  livre  pour  empêcher  le  suc- 
cès d'une  entreprise  aussi  méritoire. 

Martin  Bouchêt. 

Btblloi^aphte 

Une  des  parties  les  plus  int^essantes  du  livre,  c!est 
celle  où  M.  Huet  examine  le  quatinème  évangile,  qu'il 
considère  comme  une  contre-histoire  de  Jésus.  «  L'au- 
temv  dit-il,  dans  un  but  dogmatique,  contre-mine,  pour 
ainsi  dire,  l'histoire  de  Jésus,  avec  un  art  si  consommé, 
qu'il  a  tout  mis  en  question,  tout  obscurci,  et  qu'encore 
aujourd'hui  son  récit  est  un  piège  où  les  plus  savants  se 
laissent  prendre  (p.  172).  Cet  évangile  est  plus  que  faux; 
il  est  à  dessein  destructeur  de  l'humanité  et  de  la  réalité 
même  de  Jésus.  Le  Christ  du  quatrième  évangile  n'est 
pas  de  ce  monde  (p.  217).  »  Il  fait  ressortir  d'une  ma- 
nière saisissante  le  contraste  entre  cet  évangile  et  les 
trois  autres,  non  seulement  quant  aux  faits,  mais  aussi 
quant  à  la  doctrme;  ce  qui  n'empêche  pas  l'orthodoxie 
de  tout  accepter  et  de  prétendre  tout  concilier.  M.  Huet 
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apprécie  d'une  manièie  très-ingénieuse  le  but  et  l'es- 
prit du  quatrième  évangile.  Mais,  conformément  à  Topi- 
nion  généralement  répandue,  il  y  trouve  certuns  points 
de  doctrine  que  l'orthodoxie  avait  le  plus  grand  intérêt 
à  y  trouver  et  qui  pourtant  n'y  sont  pas,  savoir  la  divi- 
nité de  Jésus  et  l'incarnation  du  Verbe.  Dans  le  prolo- 
gue si  vanté,  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  Jésus,  et  il  n'est 
rien  affirmé  sur  l'identité  entre  l'être  mystérieux  appelé 
Verbe  et  le  personnage  dont  on  va  écrire  la  Inographie. 
Après  le  prologue,  il  n'est  plus  question  du  Verbe,  dont 
le  nom  ne  se  retrouve  même  plus  dans  la  suite  de  l'ou- 
vrage. Jésus  s'attribue  une  haute  mission,  se  donne 
comme  Fils  de  Dieu  ;  mais  il  ne  se  dit  pas  Dieu;  il  se  pose 
au  contraire  comme  inférieur  à  Dieu,  dont  il  tire  ses 
pouvoirs  et  sa  science  (1).  Ce  qui  distingue  surtout  cet 
évangile,  c'est  l'emploi  systématique  de  l'équivoque,  des 
réticences,  de  l'obscurité  calculée,  c'est  le  dialogue  tour- 
nant au  mal-entendu,  au  propos  interrompu.  Mais,  s'il 
eût  été  clair,  on  ne  l'aurait  pas  accepté  comme  révélé  : 
tout  ce  qui  vient  du  ciel  doit  être  enveloppé  d'une 
sainte  obscurité. 

M.  Huet  retrace  le  tableau  de  la  formation  et  du  déve- 
loppement du  Christianisme.  D  juge  très-bien  les  effets 
de  l'ascétisme,  qui  condamne  la  terre  comme  une  vallée 
de  larmes,  comme  le  séjour  du  mal,  pour  diriger  toutes 
les  aspirations  de  l'homme  vers  le  monde  céleste.  L'Etat, 
dit-il,  tombe  aux  mains  de  ceux  qui  le  dénoncent  comme 
profane  et  voient  en  lui  le  règne  de  Satan.  La  puissance 
civile  est  tournée  à  détruire  la  vie  civile,  à  démolir  le 
citoyen,  à  peupler  les  monastères.  Le  Pape  du  moyen 
âge,  en  qui  se  concentrent  les  pouvoirs  de  l'Eglise,  et 
qui  se  pose  l'arbitre  des  rois,  est  le  premier  des  moines 
et  le  monachisme  couronné.  Si  les  barbares  promè- 
nent partout  la  désolation  matérielle,  la  théocratie  chré- 

(1)  Voir,  pour  la  preuve  de  ce  que  j'avance  ici,  mon  Examen 
du  Chriitianisme^  t.  ii,  p.  75. 
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tienne  attaque  l'esprit,  extermine  les  idées,  extirpe 
jusqu'au  sentiment  de  l'antiquité  (p.  237).  >  Tout  cela 
est  fort  juste  :  mais  ces  résultais,  loin  de  constituer  une 
détérioration  du  Christiamsme,  en  sont  l'apiSlication  lo- 
gique, la  conséquence  légitime.  L'Evangile,  en  ordon- 
dant  aux  fidèles  de  tout  quitter  pour  Jésus,  de  mépriser 
les  biens  terrestres,  de  n'amasser  de  trésor  que  pour  le 
ciel,  éteint  toute  énergie,  frappe  de  réprobation  les  arts 
et  l'industrie,  réduit  la  tâche  de  l'homme  au  soin 
de  son  salut  personnel.  Les  moines  ont  suivi  fidèle- 
ment ce  précepte,  eux  seuls  sont  les  vrais  disciples  de 
lésus. 

M.  Huet  se  méprend  sur  l'esprit  du  Christianisme, 
quand  il  leur  fait  honneur  de  l'idée  démocratique  qui 
anime  les  sociétés  modernes  (p.  234).  L'Evangile,  en 
fusant  une  loi  de  la  résignation  à  tous  les  maux,  en  or- 
donnant de  tendre  la  joue  à  l'outrage  et  aux  coups,  tf  est 
propre  qu'à  façonner  des  esclaves  soumis.  C'est  grâce  à 
l'affaiblissement  de  l'esprit  chrétien  et  au  retour  vers  le 
culte  de  l'antiquité  païenne,  qu'est  dû  le  réveil  de  la  dé- 
mocratie et  des  mâles  vertus  du  citoyen. 

Notre  auteur  passe  en  revue  les  principales  commu- 
nautés religieuses,  le  Judaïsme,  le  Protestantisme  et  le 
Catholicisme.  Il  fait  voir  que,  dans  les  deux  premières, 
il  se  forme  des  groupes  d'hommes  avancés  qui  travail- 
lent à  régénérer  les  vieilles  croyances,  à  épurer  le  culte, 
à  élaguer  les  superstitions,  et  qui,  prenant  la  raison  pour 
guide,  se  rapprochent  de  plus  en  plus  du  Déisme  et  du 
Panthéisme;  tandis  que  le  Catholicisme,  suivant  une  mar- 
che rétrograde,  exagère  l'autorité  pontificale  en  faisant 
du  Pape  un  Dieu  visible,  s'obstine  à  repousser  le  pro- 
grès, à  étouffer  toute  liberté,  multiplie  les  rites  et  les 
pratiques  bigotes,  matérialise  le  culte,  et  devient  un  vrai 
Paganisme. 

Dans  sa  conclusion,  il  salue  le  règne  de  la  science, 
dont  la  force  est  désormais  irrésistible.  «  Après  avoir 
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bercé  la  jeune  imagination  dn  genre  humain,  les  ccmoep- 
tiens  surnaturelles  et  légendaires  ont  perdu  leur  sens 
pour  une  raison  plus  mûre,  et  le  rôle  des  vieilles  insti- 
tutions religieuses  est  terminé.  L^héritage  des  sacer- 
doces est  naturellement  dévolu  à  la  philosophie;..  A  me- 
sure qu'elle  se  dégagera  du  surnaturalisme  de  son  en- 
fimce,  pour  se  fendre  avec  la  philosophie,  la  religion,  loin 
de  perdre  son  influence,  satisfera  plus  complètement 
un  vrai,  un  impérieux  besoin  de  Tâme  humaine.  La 
philosophie  à  son  tour  ne  développera  toute  sa  force 
qu'en  s'étendant  jusqu'à  devenir  religieuse.  J'entends 
par  là  qu'elle  doit  embrasser  la  vie  humaine  entière  et 
dxm  tous  ses  rapports,  reprendre  le  domaine  abandonné 
aux  saoerdoces,  concilier  le  sentiment  avec  la  raison,  sus- 
citer des  institutions  protectrices  de  la  moralité  et  de  la 
vertu  (p.  307).  »  Il  espère  une  religion  scientifique,  une 
philosophie  religieuse.  «  Il  .est  réservé,  dit-il  en  termi- 
nant, à  la  philosophie  renouvelée  de  réaliser  les  prophé- 
tiques promesses  des  religions  :  un  seul  Dieu,  une  seule 
foi,  une  seule  loi  dans  la  fraternité  du  genre  humain.  » 
Ce  dernier  vœu  part  d'une  âme  généreuse;  mais,  nous 
le  déclarons  avec  regret,  ce  n'est  là  qu'une  utopie  chi- 
mérique. Les  matières  religieuses  ne  comportent  pas 
de  démonstration  rigoureuse,  semblable  à  celle  des 
sciences  exactes;  on  ne  peut  donc  parvenir  à  des  solu- 
tions d'une  évidence  inéluctable  et  qui  subjugue  toutes 
les  intelligences.  En  outre,  il  y  a  des  questions  où  le 
sentlm^t  joue  un  plus  grand  rôle  que  la  raison;  l'en- 
traînement de  l'enthousiasme  y  est  plus  puissant  que  la- 
raison.  Dès  lors,  les  considérations  destinées  à  émouvoir 
ne  peuvent  influer  également  sur  tous  les  individus; 
chacun  en  est  impressionné  suivant  son  organisation 
propre  et  ses  aptitudes  acquises.  La  diversité  d'opinions 
religieuses  existera  donc  toujours,  elle  tient  à  l'infinie 
diversité  des  personnaUtés  humaines.  Il  n'y  a  pas  à  s'en 
aflttiger:  l'uniformité  de  croyances  et  de  sentiments 
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n'est  pas  plus  désiraSle  en  religion  qu'en  toute  autre 
matière.  Ce  qu'on  dent  poursuivre,  c'est  la  propagation 
des  lumières  dans  toutes  les  dasses,  c'est  la  liberté  pour 
totts^  c'est  l'es^^rit  de  concorde  et  de  fraternité.  Qu'on 
cesse  de  se  persécuter,  de  se  quereller  à  propos  àe  reli- 
gion ;  que  chàfiun  fasse  de  son  mieux  pour  trouveir  la 
vérité,  et  respecte  chez  autrui  b  liberté  qu'il  réclan»» 
pour  lui-même. 

MmoN. 

De  la  fftt»rt«afl0ii  <la  Clirlstlanlsnie 

n 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  montré  que  les 
dogmes  essentiels  du  Christianisme  n'étaient  qu'un  com- 
promis entre  les  traditions  juives  et  les  superstitions 
païennes.  Toutes  les  conséquences  qu'on  en  tira  eurent 
le  même  caractère,  et  ce  fut  par  ce  moyen  qu'eUes  se 
firent  accepter,.  Le  vieil  esprit  juif  se  révoltait-il  contre 
l'idée  d'incarnation  et  de  pluralité  divme?  on  se  hâtait 
de  lui  donner  satisfaction  en  interprétant  dans  ce  sens 
les  antiques  prophéties,  et  en  déclarant  révélés  les  livres 
de  la  Bible.  Aux  Païens,  on  pailait  des  oracles  de  la 
sibylle  de  Cumes,  teste  David  cum  sUn/Uâ.  Se  plaignaient- 
Us  de  n'avoir  plus  rien  de  matériel  à  adorer?  On  leur 
défendait  d'adoré  du  bronze  ou  du  marbre,  mais  on 
leur  ordonnait  d'adorer  du  pain.  Le  mystère  de  la  pré- 
sence réelle  n'&vait  rien  qui  pût  les  choquer.  Ils  étaient 
accoutumés  à  croire  Esculape  ou  Apollon  si  réellement 
présents  sous  les  formes  de  leurs  statues,  que  souvent 
ils  répondaieal  aux  questions  de  leurs  adorateurs.  Ce 
qui  fit  accepter  les  fables  nouvelles,  c'est  qu'elles  ne  fu- 
r^t  que  sa  transformation  des  anciennes  fables. 

Ce  ti-avail  d'édectisme  cependant  exigait  une  impar- 
tialité fecile  au  début,  mais  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  conserver  bien  longtemps.  La  fabrication 
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da  dogme  chrétien  exigea  bien  des  siècles,  et  il  ne  faut 
pas  une  longue  étude  pour  voir  que  dans  ce  travail  Télé- 
ment  païen  tendit  à  usurper  de  plus  en  plus  la  préémi- 
nence. Au  siècle  du  Léon  X,  il  r^ait  sans  partage:  aussi 
une  réaction  de  Télément  juif  devint-elle  Inévitable  et  le 
Protestantisme  vint-il  troubler  par  sa  voix  austère  les 
fêtes  et  les  joies  de  la  Renaissance. 

Luther  et  ses  adhérents  proclamèrent  qu'ils  ne  fai- 
saient que  revenir  au  Christianisme  primitif;  c'était  une 
grossière  erreur.  Le  Christianisme  primitif  était,  nous 
Tavons  vu,  un  essai  de  conciliation  ^tre  des  doctrines 
rivales,  et  le  Protestanti.sme  ne  chercha  à  rien  concilier. 
Il  repoussa  et  maudit  la  tradition  païenne,  pour  ne  s'at- 
tacher qu'à  la  tradition  juive.  Son  seul  livre  fut  la  Bible 
corrigée,  mais  dans  sa  partie  morale  seulement,  par  l'es- 
prit évangélique.  Plus  d'images,  plus  de  statues,  plus 
rien  qui  transgressât  la  loi  de  Moïse.  Les  Puritains  de 
Cromwell  ne  s'y  trompèrent  pas.  Tous  leurs  noms  furent 
tirés  des  anciens  livres  hébreux.  Si  Rome  fut  pour  eux 
la  grande  prostituée  des  nations,  la  cité  de  David  ne 
cessa  pas  d'être  à  leurs  yeux  la  ville  sainte;  et  aujour- 
d'hui, se  rapprochant  encore  davantage  du  Mono- 
théisme hébreu,  les  plus  éclairés  parmi  les  Protes- 
tants, par  la  force  même  des  choses  et  par  la  logique  de 
leur  point  de  départ,  n'en  sont-ils  pas  arrivés  à  mettre 
en  suspicion  la  Trinité  et  à  nier  résolument  la  divinité 
de  Jésus? 

Le  Christianisme  naissant  ne  fut  pas  éclectique  seule- 
ment dans  le  dogme.  Il  le  fut  aussi  dans  la  morale.  Deux 
lois  se  trouvaient  en  présence  :  Tune  qui  ordonnait  de  se 
sacrifier  pour  le  prochain,  pour  les  individus;  l'autre  de 
se  sacrifier  pour  la  patrie,  pour  les  masses.  La  première, 
qui  se  trouvait  enseignée  dans  leurs  Ecritures,  était 
celle  des  Juifs.  Jésus  ne  fit  que  la  restaurer,  que  la  com- 
menter et  souvent  aussi  que  l'exagérer.  La  seconde  était 
la  force  qui  assura  aux  Romains  l'empire  du  monde. 
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Le  problème  consistait  à  faire  une  part  égale  à  ces 
deux  morales.  Le  Christianisme  n*y  parvint  qu*en  trans- 
formant dans  un  sens  mystique  le  patriotisme  romain. 
La  patrie  à  laquelle  nous  devons  nous  sacrifier,  c'est  la 
patrie  spirituelle,^  c'est  TEglise.  Les  martyrs  qui  étaient 
morts  pour  elle,  furent  mis  au  rang  des  plus  grands 
saints.  Ici  encore,  Timparliaiité  entre  les  deux  termes  à 
concilier  ne  fut  pa?  de  longue  durée.  Le  nouveau  patrio- 
tisme remporta  bientôt  sur  la  doctrine  de  charité.  Peu  à 
peu  les  fidèles  s'accoutumèrent  à  obéir'plutôt  aux  bulles 
et  aux  décrétâtes,  qu'au  Décalogue  :  une  réaction  eut  lieu 
etie  monachisme  prit  naissance.  Les  ordres  mendiants 
ou  contemplatifs,  par  leur  abrégation  et  leur  humilité, 
furent  une  protestation  contre  l'orgueil  des  chefs  de  la 
république,  ou  plutôt  de  la  monarchie  chrétienne,  qui, 
n'osant  pas  les  condamner,  réussirent  bientôt  à  les  cor- 
rompre. Le  livre  de  Y/mitation  de  Jé^us-Chriit  fut  iine 
revendication  en  faveur  de  l'Evangile.  Celte  réaction 
en  suscita  une  autre  en  sens  opposé.  L'Inquisition 
d'abord,  et  plus  tard  le  Jésuitisme,  prirent  énergique- 
ment  en  main  la  bahnière  du  patriotisme  tel  qu'il  avait 
été  transformé  par  les  docteurs  des  premiers  siècles. 
Tout  est  permis  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Telle  fut  leur 
devise,  et  c'était  aussi,  mais  dans  un  autre  §ens,  celle 
des  patriciens  de  la  Rome  antique.  Paï^  et  grand  res- 
taurateur d'idoles,  tenant  peu  à  l'Evangile,  mais  beau- 
coup à  la  puissance,  visitant  peu  les  hôpitaux,  mais  cher- 
à  s'insinuer  dans  les  conseils  des  rois,  ordonnant  des 
dragonnades  quand  il  est  le  plus  fort,  souple  et  rampant 
quand  il  se  sent  faible,  mais  par  des  voies  tortueuses 
marchant  toujours  vers  son  but,  qui  est  la  domination 
universelle  de  l'Eglise,  le  Jésuite  est  l'antipode  du  Capu- 
cin qu'il  méprise. 

Quant  au  Protestantisme  son  choix  n'était  pas  douteux. 
Ne  pouvant  revenir  à  Moïse,  dont  les  préceptes  de  cha- 
rité se  trouvent  môles  à  d'autres  portant  l'empreinte 
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de  la  rudesse  des  temps  anciens,  U  s'attacha  aux  enseigne- 
ments de  son  dernier  commentateur,  semblable  en  cela  au 
Monachisme:  TEvangile  composa  loute  sa  morale.  Pariez 
à  ses  prosélytes  de  philanthropie,  de  pardon  des  injures, 
etc.,  etc.,  ils  vous  comprendront;  mais,  comme  des  ver- 
tus civiques,  il  n'est  pas  trace  (fans  TEvangile;  s'ils  les 
pratiquent,  c'est  par  pure  inconséquence  et  par  oubli  de 
ce  précepte:  Ne  vous  occupez  pas  des  affaires  de  ce 
monde,  et  laissez  Éaiire  à  César  tout  ce  qui  lui  plaît.  Le 
temporel  ne  les  -regarde  pas  plus  qu'il  ne  regarde  les 
Carmes  ou  les  Chartreux. 

Ce  sont  ces  divisions  introduites  dans  le  sein  du  Chris- 
tianisme, c'est  l'abandon  désormais  irrévocable  de  ses 
principes  primitifs  de  transaction,  qui  aujourd'hui  pré- 
cipitent surtout  sa  ruine.  Ce  qui  par  dessus  tout  le  fait 
repousser  par  la  conscience,  c'est  qu'il  a  deux  morales  : 
l'une  de  charité  sans  dignité,  l'autre  d'ambition  sans 
probité;  et  ces  deux  morales  ont  leurs  représentants, 
qui,  forcés  de  conserver  les  apparences  de  la  paix,  la  dé- 
testent du  plus  profond  de  leur  âme  :  les  Moines  et  les 
Jé^ites.  Quant  au  clergé  séculier,  qui  jusqu'ici  avait 
tenu  !a  balance  à  peu  près  égale  entre  les  deux  eamps, 
envahi  par  le  Jésuitisme,  qui  a  été  jusqu'à  le  soumettre, 
malgré  ses  Répugnances,  à  son  nouveau  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception,  il  ne  représente  plus  et  n'est  plus 
qu'un  docile  instrument  entre  les  mams  de  la  compa- 
gnie de  Jésus...  Le  Honachisme  lui-même,  «utpsfois  si 
puissant^  joe  résiste  plus  que  pour  la  forme,  et  bientôt 
le  CatboUdsme  tout  entier  ayant  passé  sws  la  bannie 
de  luoyola,  la  condliatima  entre  les  deux  morales,  ^ui 
avait  foit,  un  instant^  la  supériorité  du  Chrislianiâme,  sa 
trouvant  brisée,  il  n'en  restera  plus  que  deux  infonBea 
débris  :  l'Evangélisme  et  le  Jésuitisme. 

Or,  tout  homme  jqui  n'est  pas  disposé  à  présenter 
l'mtre  joue  à  qui  le  foappe,  rejettera  la  morale  de 
TEvangite,  et,  s^'M  n'est  pas  ;tombé  dam  la  plus  complète 


Digitized  by  VjOOQIC 


1«7 

dégradation,  aura  en  boneur  celle  des  révérends  pères. 
Que  lui  restera-t-il  alors  du  Ghiétien?  Le  Christianisme, 
encore  une  fois,  n'a  jamais  été  qu'un  arbitraire  amal-  ^ 
game  d'Hellénisme  et  d'Hébraïsme.  Ces  éléments  hétéro- 
gènes s'étant  de  nouveau  séparés,  il  n'est  plus  rien 
qu'un  cadavre  en  pleine  décomposition. 

Léon  BROTiUffift. 

Chronique 

^ESPRIT  RÉPUBLICAIN.  — Dans  uue  mascarade  destinée 
à  faire  la  joie  des  jours  de  carnaval,  un  des  cantons  de  la 
Suisse  primitive  a  prétendu  tourner  en  dérision  le  Con- 
grès de  Genève  pour  la  paix  par  la  liberté^  et  V expédition 
de  Garibaldi  pour  V affranchissement  des  Etats  romains. 
Comment  expliquer  cette  perversion  du  sens  moral  cbea 
des  hommes  qui  jouissent  de  la  liberté  depuis  cinq  siè- 
cles? Par  ces  seul  mots  :  ils  sont  catholiques  avant 
TOUT,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  la  chaîne  de  l'âme. 


LsGTUREà  DANGEREUSES.  -^  Jadis  quand  un  Rationaliste 
s'avisait  de  soutenir  que  les  livres  religieux  exercent 
un  mauvaise  influence  sur  les  mœurs  de  l'adolescence, 
c'était  à  qui  jetterait  les  plus  hauts  cris.  Il  n'en  est  pas  pré- 
cisément de  même  aujourd'hui,  et  jusque  dans  les  pays 
les  moins  éclairés,  certaines  vérités  comioencent  i  se 
faire  jour.  VEducatore  délia  Svizzera  Aa/iana>  ex4^11eat 
journal  pédagogique  qui  se  publie  depuis  dix  ans  à  Bel- 
linzonaXTessin),  par  la  Société  des  Amis  de  l'Education, 
du  Peuple^  contienjt  une  lettre  dont  nos  lecteurs  sous 
sauront  gré  de  leur  traduire  ic^  quelques  îr^^em. 
EUe  a  pour  objet  le  danger  de  eertajuçies  lectures. 

c  Puisque  j'ai  sous  la  main  cette  matière,  laissez-mjQi 
ajouter  que  d'autres  livres  qui  sont  employés  dans  les 
écoles  inférieures  pèchent  çà  et  là  contre  les  préceptes 
d'une  saine  pédagogie.  D  y  a,  par  exemple,  un  résumé 
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de  Y  Histoire  de  la  sainte  Bible  (aimez-vous  ce  titre? .>, 

lequel  fourmille  de  termes  que  le  maître  ne  peut  ni  ne 
doit  expliquer  devant  les  enfants  qui  lui  sont  confiés.  On 
y  parte  des  douleurs  de  Fenfantement,  de  la  stérilité  et 
de  k  fécondité  des  femmes  de  Jacob,  de  la  conception, 
de  la  grossesse  et  de  Taccouchement  de  Marie,  avec  un 
sans  géae  et  une  telle  richesse  de  mots  graveleux,  que 
c'est  à  faire  envie  à  certaines  nouvelles  que  personne 
ne  voudrait  laisser  entre  les  mains  des  adolescents.  Sous 
ce  rapport,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  différence  entre  les 
résumés  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament^  par  Schmid. 
Mais  que  dirons-nous  du  catéchisme  lui-même,  où  il  n'y 
a  pas  disette  de  celte  espèce  de  fleur.  El,  en  effet,  bien 
des  instituteurs,  voulant  faire  apprendre  par  cœur  les  cho- 
ses répandues  dans  ce  livre,  font  chanter  sur  tous  les  tons 
dans  l'école  qu'il  ne  faut  pas  commettre  de  fornica- 
tion^ que  le  Christ  s'est  fait  homme  dans  le  ventre 
de  Marie,  et  que  celle-ci  a  toujours  été  vierge  avant 
racoottohement,  pendant  l'accouchement  et  après  Tac- 
couchement  {sic)..,.  Or,  combien  de  fois  certains  en- 
fants alertes  n'adressent-ils  pas  là-dessus  leurs  inno- 
cents pourquoi  aux  maîtres  ?  Combien  de  fois  d'au- 
tres déjà  un  peu  maUcieux  profitent-ils  de  cela  poui* 
se  livrer  à  des  questions  étranges,  à  des  conversa- 
tions indécentes  ou  à  de  dangereuses  méditations?... 

«  Quelqu'un  peut-être  objectera  que  le  maître  n'est 
pas  toujours  obligé  d'expliquer  ces  paroles  et  ces 
phrases  qui  pourraient  offenser  l'innocence  des 
mœurs.... 

«■aïs  alors  on  contredit  le  précepte  pédagogique  : 
quHl  faut  habituer  de  bonne  heure  les  enfants  à  se 
donner  raison  de  tout,  et  à  ne  pas  glisser  sur  aucun 
mot  ou  sur  la  moindre  expression  sans  en  avoir  bien 
saisi  le  senf^.... 

G.  NizzoïiA. 

PUinpalai».  —  Impr.  rationaliste  de  i.-C.  DcQBiunni  «t  G.  <15ttin«k. 
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Le  Rationaliste  paraît  le  i*^  tour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier,  de  16  pages  in-S*^,  ce  cpii  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  pi'èsde  000  pages.— On  doit  s'abonner  et  adresser  les  eommu- 
Dications  à  Timpr.  rationaliste  de  J.-C.  Duc.omuun  et  G.  CËTTiNGen, 
route  de  Carouge,  26:^  ^  PJainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l*abofinèment  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fiuncs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurlau,  galerie  de  l'Odéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidéliié ,  n»  9  ;  Larchon ,  boulevard  Beau- 
marchais, et  Godet,  place  des  Victoires. 

-^ — ■ — -^ — «^«««. 

SOMMAIRE  :  i»  Lettre  de  M.  le  Professeur  Bami  à  M.  le  Pasteur 
Munien  —  2»  La  propagande  religieuse  à  TExposition  Univer- 
selle, par  Miron.  —  3»  Mort  de  Guido  Bazzoni^  par  Pietro  Preda. 
.    --4<^  Chronique. 

liettre  de  M.  le  Professeur  Bami  à  M.  le 
Pasteur  Hunier. 

Lorsque  nous  avons  rendu  compte  du  Congrès  de  la 
Paix,  nous  avons  dit  que  l'Eglise  protestante  n'avait  pas 
pris  moins  de  part  que  l'Eglise  cathdique  à  tous  les  men- 
songes au  moyen  desquels  on  avait  voulu  le  perdre  dans 
r(^inioii  publique.  Une  publication  qui  se  lait  tous  les 
ans,  sous  le  titre  A'Etrenne&  religiemes^  t  par  une  râor 
nion  de  pasteurs  et  de  ministres  de  l'Eglise  de  Genève  »i 
est  venue  justifier  notre  assertion  de  la  manière  la  plus 
complète.  Elle  contient  un  article,  signé  de  M.  Manier, 
professeur  de  théologie^  lequel  parait  destiné  à  perpé^ 
tuer  au. sein  du  troupeau  l'opinion  pervertie  que  ses 
chefs  se  sont  efforcés  de  donner  du  Ciongrès  dans  les 
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conTersatiops  fanarilières  tout  d'abord,  et  dans  les  feuHles 
périodiques  un  peu  plus  tard.  Pour  faire  réussir  la  ca- 
lomnie, il  ne  suffit  pas  delà  semer,  il  Taul  encore  lacuUiver 
avec  soin  et  persévérance.  Voilà  pourquoi  sans  doute  la 
Vénérable  Compagnie  a  jugé  à  propos  d'insérer,  dans  le 
recueil  édifiant  qu'elle  offre  chaque  année  à  ^es  (kléles,un 
factum  propre  à  fixer  pour  toujours  dans  leur  esprit  les 
idées  qu'elle  s'est  appliquée  à  leur  donner  sur  Teimemi 
et  ses  doctrines  infernales.  Malheureusement  pour  le 
succès  de  rentrejnise,  il  s'est  trouvé  nu  homme  dont  la 
voix  connue  et  respectée  du  public  fait  aulorité,  lequel 
s'est  fait  un  devoir  de  prolester  contre  les  nouvelles  alté- 
rations de  la  vérité  commises  au  détriment  du  Congrès 
de  la  Paix.  Cet  homme  est  II  le  professeur  Bami,  celui 
qui  a  pris  la  part  prhacipale  aux  travaux  du  Congrès,  Dans 
une  lettre  qu'il  a  publiée  dans  le  n*  7  des  Etats-Unis 
d^Europey  il  signale  et  réfute  énergiquement  les  erreurs 
plus  pu  moins  volonlfaires  (\q  M.  le  pasteur  Idunier.  Ayant 
À  c<Bur^  comme  lui,  de  faire  prévaloir  la  vérité  sur  le 
mensonge,  nous  avons  cru  devoir  reproduire  cette  let- 
tre dans  notre  feuille,  en  la  faisant  suivre  de  la  confir- 
mation qu'en  a  donnée  M.  Jolissaint,  l'ancien  président 
du  Congrès. 

«  Genève,  6  Février  1808. 

n  A  Monsieur  le  Pasteur  Uunier. 
I  llonsieitr  le  Pasteur, 
^  Je  viens  de  lire  par  hasard,  dans  les  Etrennes  réki* 
f/ieusee  de  1868,  publiées  par  une  réunion  depaetmr$  (€ 
de  ministres  de  r Eglise  de  Genèu^  l'article  que  vous 
«vez  cm  devoir  coasacrer  au  Congrès  international  de 
la  paix.  Quelque  fausses  et  quelque  injustes  que  ine 
parats^nt  être  vt»  apirécialions,  je  n'ai  ntUle  envie  de 
les  discuter  avec  vous  :  je  ne  saurais  Mre  que  vous  ju- 
giez  cette  grande  maiiifestMioa  de  la  oonscienoe  euro- 
péenne atitrement  qu'avec  vos  grief s^  vos  rancunes  et 
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mgriji^  (je  m  bi«  ici  q^e  v^u^  renvoyer  vos  pfç- 
pre$  §]|pr0$siQas»  qui,  ce  me  seiçble,  f *f)ppHqu40t  4  yoy 
beaucoup  mieux  qu'à  nous);  mais  je  ne  puis  laisser  p^ 
ser  saos  réclamations  des  aflBrmalions  contraires  h  la  vé- 
rité des  faits,  et  je  dois  au  moins  relever  les  erreurs 
matérielles  dont  votre  article  est  rempli. 

i  1*  I)  est  faux  que  le  programme  proposé  au  Con- 
grès dans  sa  première  séance,  et  qu'il  vous  pla!l  d^  qua- 
lifler  i'imurrectionntl  (p.  154),  ait  été,  comme  vous  le 
lipnnes  à  entendre  en  l'appelant  (p.  136)  c  le  programme 
du  Comité  d'initiative  siégeant  à  Paris  t,  Tœuvre  exclu- 
is^ve  de  ce  Comité.  Ce  programme,  rédigé  à  Genève^  avait 
été,  avant  d'être  adopté  à  Paris,  voté  à  l'unanimité  par 
If  Comité  central  de  Genève,  composé  pour  les  deux 
tiers  de  Genevois,  parmi  lesquels  figuraient  quelques 
pasteurs.  C'est  ce  qu'il  vous  «aurait  été  facile  d'appren- 
drç,  si  vous  aviez  pris  la  peine  devons  enquérir  un  peu 
4es  faits  dont  vous  vouliez  parler. 

f  2*  U  est  faux  que  M.  Amédée  Roget  |iit  reippli^  i 
l'ouverture  de  la  dernière  séance,  le  mandat  dont  vous 
dites  (p.  168)  qu'il  avait  été  chargé  par  une  réunion  de 
$es  concitoyens,  et  qui  n'eut,  ajoutez- vous,  pour  résuUat 
qu9  4*irriler  le  despotisme  des  initiateurs.  H.  Roget  avait 
donné,  i^t^  la  séance  de  la  veille,  sa  démission  de  mem- 
bre d^  Comité  directeur,  pt  il  l'avait  donnée  pour  squ 
compta  personne),  ejt  non  en  vertu  d'aucun  nuindat. 

f  i""  D  ^st  faux  que,  suivant  le  rôle  que  vous  me  faites 
içmr  (fi-  469),  ce  sdt  moi  qui  aie  décidé,  de  ma  propre 
ptpril^,  cm»  ^  |(roppsi|jon  Fazy-Çarteret  étlit  rejetée. 
If  n'^i  tait  que  pr<>çlam^r  la  décision  du  bureau,  c'^t- 
ir^e4u  Comité  directeur  ^ut  entier,  décision  qu^  je 
^rpuvais  4*âitteurs,,  eu  ççn^science^  parfaitement  jus^e, 
^A^t  (ussi  bien  glaci  que  vous  pouviez  l'étr^  pour  e^- 
Ifrofiser  4!^n  ^ul  c^up  d'œil  t(ii^s  Içs  partie^  f^e  V,M^' 
blée.  J'ajoute  que  c'est  moi  qui,  voyant  que  le  ré§]k)ll,9t 
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âne  sècdndte. Tén  ai  moine  proposé  une  troisième;  mais 
11  me  tûï  répondu  que  ce  serait  injurieux  pour  le 
bureau. 

'«'4*  11  est  failx  que,  dans  lés  résolutions  proposées 
au  Congrès  a  la  suite  du  vole  dont  je  viens  de  parler, 
Genève  ail  élé  désignée,  ainsi  que  vous  le  dites  (p.  170), 
comme  siège  d'un  fulur  Comité  central  pernrianënL  Le 
choix  de  laville  n'y  était  point  désigné,  et  M.  Chaudey 
(ilon!,  par  parenthèse,  vous  avez  fait  si  singulièrement 
(p.  154)  un  allié  de  M.  Jousserandol),  criait  assez  haut 
qu'a  n'élàil  plus  question  de  Genève. 

«  5*"  Il  est  faux  que  l'affiche  dont  vous  parlez  (p.  170), 
et  qui  était  signée,  au  nom  du  Comiié  directeur,  par  son 
président  Jolissaint,  fût  une  œuvre  anonyme  (ç.  111). 
Comment  pouvez-vous  appeler  anonyme  un  comité 
dont  tous  les'membres  avaient  été  acclamés  par  le  Con- 
grès, sur  la  présenlatlon  de  leurs  concitoyens,  et  dont 
quelques-uns  étaient  des  honîmes  illustres'ou  éminents? 

«'Voilà;  Monsieur  le  Pasteur,* un  certain  nombre  d'er- 
reurs de  fait  assez  graves  (et  je  n'en  ai  pas  épuisé  la 
liste),  qui  prouvent  que  votre  travail  a  été  fait  avec  au- 
tant de  légèreté  que  de  malveillance.  Je  ne  me  senirai 
*pas,pourquali[ler  votre  récit, de  l'épithèle  de  mensonger, 
que  vous  ne  rougissez  pas  d'appliquer  (p.  171)  à  l'acte 
de  Pafflche  du  Comité  directeur,  tout  en  disant  qu'il 
vous  répuiçne  d'accuser 'des  hommes  de  mensonge,  et 
que  vôiis  vous  en  abstenez; 'mais  j'ai  le  droit  dé  vous 
dire  que,  dans  ce  récit  destiné  à  un  recueil  que  vous  ap- 
pelez (p.  130)  lin  livré  ff édification  populaire,  non  seu- 
lement vous  avez  tout-à-fait  oublié  celte  charité  qui  de- 
vrait être  la  première  vertu  d'un  ministre  dé  l'Evangile 
et  dont  vous-même  parlez  si  bien,  mais,  ce  qui  est  plus 
grave  encore,  vous  avez  alléié  la  vérllé  des  faits.  Je  vous 
mets  au  défi  de  coiilredire  un  seul  dé  ceux  que  je  vous 
oppose. 

•  Recevez,  Monsieur  mes  salutations.  »   Joles  BauKi. 
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*  Voici  maintenant  la  confirmation  que  IL  JoUsâaint  a 
donnée  spontanément  de  cette  lettre  si  vigoareose  et  si' 
péremploire  : 

c  Le  soussigné,  en  sa  qualité  d^ancien  président'dn 
Congrès  de  Genève  et  do  Comité  directeur,  confirme  ^n 
tous  points  les  dénégations  et  rectifications  formulées 
sous  les  numéros  2, 3,  4  et  5  de  la  lettre  ci-dessus.  La 
manière  dont  M.  Jules  Barni  rétablit  les  faits,. sciemment^ 
dénaturés  et  travestis  par  un  ministre  de  TEvangite,  est 
complètement  conforme  à  la  vérité. 

«  Berne,  le  9  février  1868.  »  • 

P.  J(MLISSAINT. 

M:  le  pasteur  Munier  n'a  pas  répondu  à  cette  réfuta- 
tion :  il  a  jugé  sans  doute  que,  dans  le  cas  où  il  se  trou- 
vait, le  silence  était  d'or.  Capendant  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  les  points  touchés  par  M.  Barni  fussent  les 
seuls  qui  méritassent  d'être  redressés.  Nous  lâcherons,- 
dans  notre  prochain  numéro,  de  compléter  l'œuvre  du 
savant  professeur. 


I^a  propai^ande  relisieniise  à  rKmposUloii. 
UniTcrselIc. 

Nous  avons  conduit  nos  lecteurs  à  rEuXposition  univer-^ 
selle  de  Paris,  pour  y  observer  les  dieux  (Rationaliste^  6* 
année,  n°"  37  et  39)  :  nous  allons  y  faire  une  petite  pro- 
menade rétrospective  pour  y  considérer  la  propagande 
religieuse.  Remarquons  d'abord  que  ce  tableau  splendide 
des  progrès  accomplis  dans  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité humaine  peu!  être  considéré  comme  une  éclatante 
protestation  contre  le  Christianisme.  En  effet,  le  Chris- 
tianisme veut  que  l'homme  méprise  le  monde  présent, 
se  prive  de  toutes  les  jouissances  matérielles,  n'ait  aucun 
souci  du  lendemain,  compte  sur  la  Providence  pour  lui 
fournir  la  nourriture  et  l'habillement,  s'impose  les  jeiines 
et  les  macérations,  et  n'ait  d'autre  pensée  que  cdle  du 
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sftiiit  dans  VMTê  monde.  L'Exposition,  an  omtraiiA  à 
été  le  triomphe  un  monde  terrestre;  ou  y  Wueilliii 
tout  c^  qui  a  pour  but  de  satisfaire  les  b^ios  de 
riiomne  et  do  lui  procurer  les  jouissances  les  pla$  raf* 
Quées,  MO  seulement  dans  Tordre  physique,  mais  ^ussi 
dans  Vordre  saoral;  car  les  beaui-arts  y  donnaient  la 
vmn  à  rindttstrie  et  répondent  aux  plus  nobles  facultés, 
an^  aspirations  les  plus  élevées.  I^e  Chrislianisme  divisa 
llmmanité  ^  deux  classes  bien  tranchées,  celle  des 
croyants  et  celle  des  non-croyants;  la  première,  seule 
ll^nie  de  Dieu,  et  ayant  en  perspective  les  délk»s  du 
Paradis;  la  seconde,  maudite  et  destinée  à  TEnfer.  L*Ex- 
position,  au  cootniire,  admettait  sans  distinction  taus 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine^  ouvrait  ses 
bras  aux  travailleurs  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  religions,  demandait  à  chacun,  non  ce  qu'il  croyait,, 
mais  ce  qu'il  valait  comme  producteur,  quel  contingent 
il  apportait,  quelles  preuves  il  avait  données  de  sa  capa- 
cité intellectuelle,  industrielle  où  artistique.  Les  peuples 
qui  se  disent  encore  chrétiens,  ont  donc,  par  leur  con- 
cours à  cette  solennité,  rompu  avec  la  tradition  chré- 
tienne, ont  répudié  les  vieilles  traditions  qui  ont  élé  un 
obstacle  au  développement  humanitaire:  c'est  là  un 
commencement  d'émancipation. 

Bien  que  le  Catholicisme,  en  France,  possède  le  privi- 
lège d'intervenir  dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et 
de  la  vie  privée,  de  marquer  de  son  sceau  toutes  les  créa- 
tions, de  s'approprier  par  la  bénédiction  les  monuments 
publics,  les  vaisseaux  de  l'Etat,  les  drapeaux,  les  fon- 
taines, les  télégraphes,  les  chemins  de  fer.  etc.,  il  s'est 
tenu  i  l'écart  de  l'Exposition;  il  s'est  sans  doute  senti 
écrasé  par  la  magnificence  de  cette  exhibition  païenne 
et  cosmopolite,  audacieux  monument  de  Vindifféren- 
tùme.  On  ne  l'y  trouvait  que  sous  la  forme  mercantile, 
dans  un  édifice  oA  figuraient,  comme  articles  d'industrie, 
les  objets  servant  au  culte,  chemins  de  croix,  vases  sa- 
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crfe)  VMeineât^  saaeirdotaQx,  etc.  Lô  Protestaoli^aev  qqi 
de  sa  nature  entend  mieux  la  ne  pratique  et  sàiiè*eû< 
comnM)der  au  mouvement  social,  n'a  pas  dédaigné  de 
s*y  introduire  avee  une  mission  religieuse.  H  y  ayait,  daiis 
Tenceinte,  un  petit  temple  oA  se  etfébr?aient  les  effices, 
de  manière  que  les  sectateurs  pouvaient,  to^it  en  c<msa- 
crànt  leur  journée  à  visiter  tes  merveilles  do  travail, 
satis&ire  les  besoins  de  Vâme  aussi  bien  que  ceux  du 
corps,  passer  du  buftet  au  sermon.  De  plus,  il  y  avait 
des  boutiques  où  des  agents  apostoliques  vendaient  d^ 
bibles  et  offinisilt  gratis  aux  passants  des  petites  bro- 
chures pieuses,  notamment  des  parties  détachées  du 
Nouveau  Testament.  Plusieurs  sectes  protestantes  atta- 
chent, comme  on  sait,  une  très-grande  importance  à  la 
propagation  de  la  Bible  dans  toutes  les  langues,  et  se  fi- 
gurent que  la  lecture  de  ce  livre  sacré  doit  suffire  pour 
opérer  des  conversions,  même  chez  les  hommes  qui  n'y 
auraient  été  préparés  par  aucune  instruction. 

C'est  se  faire  une  étrange  illusion  :  car  les  individus 
qui  n'ont  aucune  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  pour  lesquels  la  Bible  est  une  lecture  entièrement 
nouvelle,  pourront  y  renconirer,  pour  leur  débat,  ou 
des  passages  obscurs,  inintelligibles,  tels  que  les  visions; 
d'Ezéchiel,  ou  des  maximes  horribles,  telles  que  celle 
qui  ordonne  de  haïr  son  père,  sa  mère,  sa  femme  et 
ses  enfants  (Luc,  XlV,26),  ou  des  obscénités  révoltaûtes, 
telles  que  les  épisodes  de  Olla  et  de  Ooliba  (Ezéch. 
XXIII)»  ou  les  récits  fastidieux  des  innombrables  massa- 
cres exécutés  par  ordre  de  Jéhovah.  Certes,  tout  cela 
tf  est  pas  propre  à  édifier  sur  la  religion  à  laquelle  on 
veut  les  attirer.  Ce  zèle  nous  paraît  donc  inintelligent, 
et  nous  doutons  que  le  bureau  de  distribution  ait  pro- 
duit une  seule  conversion. 

Les  petits  livres  distribués  portent  tous,  sur  la  couver- 
ture, celte  épigraphe  :  *  Croîs  au  Seigneur  JésUs-Ghrist, 
et  tu  âeras  sauvé,  toi  et  ta  familto  «.  Ce.  précepte,  tiré  du 
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Nouveau  Testament  (Act  Ap.  XV,  3C),  est  d'accord  ayee 
une  foule  de  textes.  Quand  on  demande  à  Jésu$  quelles 
sont  les  œuvres  de  Dieu  que  Fhomme  doit  faire,  il  ré- 
pond :  <  L'œuvre  de  Dieu  est  de  croire  en  celui  qu'il  a 
envoyé  (Jean,  VI,  S»,  29).  Celui  qui  aura  cru  et  aura 
été  baptisé,  sera  sauvé;  mais  celui  qui  n'aura  pas  cru, 
sera  condamné  (Marc,  XVI,  16).  Celui  qui  croit  au  Fils, 
a  la  vie  étemelle;  celui,  au  contraire,  qui  ne  croit  pas  au 
Fils,  ne  verra  pas  la  vie,  mais  la  colère  de  Dieu  demeu- 
rera sur  lui  (Jean,  III,  36).  L'homme  est  justiûé  par  la 
foi,  sans  les  œuvres  de  la  foi  (Rom.  III,  28).  » 

Au  point  de  vue  d'une  saine  morale,  cette  doctrine 
peut  être  sévèrement  critiquée.  La  Foi,  c'est-à-dire  la 
soumission  de  l'esprit  à  une  certaine  proposition,  est 
recommandée,  non  seulement  comme  une  vertu,  mais 
comme  tenant  lieu  de  toutes  les  vertus  ;  par  cela  seul 
qu'on  a  adhéré  à  un  symbole,  on  a  atteint  la  perfection 
morale;  il  ne  s'agit  donc  plus  de  méditer  sur  ses  de- 
voirs, ni  de  combattre  ses  mauvais  penchants,  ni  de  faire 
du  bien  à  ses  semblables,  ni  de  se  rendre  utile  à  la  so- 
ciété, ni  de  se  dévouer  à  la  sainte  cause  de  l'humanité. 
Non,  il  suffit  de  croire,  et  l'on  est  aussitôt  justifié,  sanc- 
tiûé.  Le  croyant  est  assuré  de  son  salut,  quelles  que 
soient  ses  actions.  On  voit  quelles  conséquences  fu- 
nestes entraîne  un  tel  enseignement,  et  combien  il  im- 
porte de  dégager  la  morale  des  dogmes  religieux,  pour 
l'asseoir  sur  des  principes  rationnels,  indépendants  de 
toutes  les  révélations  et  de  tous  les  systèmes. 

La  maxime  que  nous  signalons,  bien  loin  de  rdier 
les  hommes  par  des  sentiments  de  fraternité,,  tend  à 
exciter  les  divisions  les  plus  haineuses.  Celui  qui  ne 
croit  pas,  quand  môme  sa  conduite  serait  irréprochable, 
quand  môme  il  serait  un  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus, est  désigné  comme  un  être  pervers,  comme  un 
ennemi  de  Dieu,  comme  appartenant  au  domaine  de 
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Satan.  En  on  mov  c'est  un  infidèle,  et,  à  ce  titre^  tôt 
objet  d'horreur  et  d'aversion  (1). 

L'homme  ne  peut  croire  à  une  affirmation,  qu'autant 
que  son  intelligence  en  perçoit  la  yérité.  Il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  croire  ou  de  ne  pas  croire.  S'il  a  feit . 
tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  s'édairer.  sur  la  valeur 
d'une  doctrine,  et  que  par  suite  du  résultat  de  son  «xa- 
men  il  en  reconnaisse  la  fausseté,  il  ne  pourra  étouffer 
la  voix  de  sa  raison  pour  déclarer  vrai  ce  qu'il  sait  être 
faux,  ou  même  ce  qui  v  pour  lui  reste  encore  douteux 
et  incertain.  Il  ne  peut  commander  à  ses  convictions.  Il 
n'y  a  donc  aucun  mérite  dans  la  croyance..  Pourquoi  Ta- 
t-on  néanmoins  érigée  en  devoir  primordial?  C'est  qu'en 
exigeant  la  foi  de  leurs  adhérents,  les  Eglise  imposent  la 
soumission  aveugle  de  l'esprit;  c'est  qu'elles  veulent  des 
instruments  dociles,  des  êtres  passifs,  qui  renoncent  à 
user  de  leur  raison  et  qu'elles  puissent  diriger  à  leur 
gré.  La  croyance  à  une  doctrine  qu'on  n'a  pas  examinée 
et  qu'on  s'interdit  même  d'examiner,  c'est  en  réalité 
l'immolation  de  l'intelligence,  l'abdication  de  toute  spon- 
tanéité, c'est  l'absorption  de  l'individu  par  les  déposi- 
taires de  l'autorité  prétendue  divine. 

Que  doit-on  croire  pour  être  sauvé?  Est-ce  là  un  prin^ 
cipe  tellement  fécond  qu'il  contienne  toutes  les  règles 
de  la  morale?  Non  :  il  faut,  nous  dit-on,  croire  à  Jésus^ 
Christ  Cette  formule  est  loin  d'être  claire.  Croire  à  un 
homme,  c'est  admettre  qu'il  a  existé.  Ce  serait  deman- 
der bien  peu.  Admettre  la  réalité  d'un  fait  historique, 
est-ce  là  la  condition  du  salut?  S'il  faut  en  outre  recon- 
naître à  Jésus  certains  attributs,  il  aurait  été  indispen- 
sable de  s'en  expliquer  formellement,  sans  quoi  les 
hommes,  ne  sachant  ce  qu'on  leur  demande,  n'auront 
jamais  la  certitude  d'avoir  satisfait  à  la  condition  sous- 
entendue;  placés  dans  la  terrible  alternative  d'être  sau- 

(t)  Voyez  II  Cor.  Vï,  14, 15 ;  Il  Theas.  lU,  U ;  Tite,  1. 15  ;  I  Jean, 
10,11. 
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ift  oalbmnés^  Q  ne  suffira  pos  de  dédarer  qu'Ss  MOt 
prêts  à  tout  faire,  à  tout  <^ire;  ils  sevooX  eipô3és  tt 
dai^er  die  croire  tt^  0a  trop  peo,  de  a'abuser  sur  les 
atlribats  qu'ils  devront  reconnaître  dans  la  personne  de 
MsAs;  et,  malgré  leur  bonne  volonié,  ils  courront  risque 
de  tomber  dans  Tabime  infernal.  L'auteur  de  la  loi  au^ 
rut  bien  dû  nous  ériter  cette  affreuse  anxiété.  Que 
dirâit'^M  d'un  législateur  humain  qui  ordonnerait  à  ses 
sujets^  8ou^  pdno  de  mort,  de  foire  une  certaioe  action 
qu'il  oublierait  de  désigner?  Ce  serait  lecomUe  de  la 
folie  et  de  la  cruauté ?.>.*« 

Les  Qattioliques  prèteudent  qu'il  faut  croire  à  Jésus- 
Ohiist  cofume  Dieu  et  homme  tout  à  la  fois.  Mais  ou  ne 
noit  pas  cette  doctrine  formulée  dans  l'Erangite^  qui 
cmitient  même  une  foule  de  textes  contraires  à  la  divi^ 
nité  de  Jésus,  notamment  le  passage  où  celui-ci  récuse 
un  titre  qui,  suivant  lui,  ne  doit  s'appliquer  qu'à  Dieu 
(Mat  Xf  27,  28),  celui  où  il  avoue  son  ^ucHraoee 
sur  l'époque  du  jugement  dernier  (ibid.  XIII,  32),  celui 
où  il  déclare  que  son  père  est  plus  grand  que  lui  (Jean 
XIY,  28),  celui  où  il  est  dit  qu'il  ne  put  faire  I^eaucoup 
de  miracles,  à  cause  de  l'incrédulité  des  habitants  (Marc, 
VI,  8,  ft),  etc..  Faut-il  croii-e  qu'il  est  seuleinent  Fils 
de  Dieu?  Mais  il  résulte  de  textes  fort  nombreux  (i) 
que  ce  titre  est  donné  aux  hommes  pieux  et  ne  dé- 
signé nullement  un  être  supérieur  à  l'humanité.  Plu- 
sieurs écoles  protestantes  admettent  que  c  Jésus  a  été 
vraiment  un  avec  Dieu,  que  Dieu  était  vraiment  en  lui, 
et  que^  si  nous  avons  le  même  amour,  le  même  cœur 
pur,  nous  s^ons  un»  filidement  à  Dieu,  compie  Jésus 
l'a  été  (2).. 

(tj  Notamment,  Jean,  !,  22  ;  Mat  V,  9  ;  Luc,  VI,  35  ;  t  Jean  HI. 
3,6. 

(i)  Discours  prononcé  p^T  le  pasteur  Fontanès  à  l'alliance  ^van- 
géH^è  Êè  Néu%»  Vt>ir  là  fltfMfe  def  tottr»  UUérèirêi,  4«  année, 
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il  suffirait  dofic  de  reconiudtre,  chex  Jésds,  nie  c«i^ 
taiud  piélë.  Mm  commeùt  l'admission  d»  ce  fiiit  peut* 
ellô  être  Ed  principe  de  ôanctiOcation?  i^e  f  aie  boflO» 
opinion  d'an  personnage  quelconque,  ce  n'est  pas  làee 
qui  peut  donner  la  mesure  de  lAa  vateur  morale;  et,  ri 
je  me  trompe  dans  cette  appréciation,  cette  erreur  ne 
peut  légitimement  influer  sur  mon  salut  ou  ma  chute. 
Quoi!  pour  être  sauvé,  il  sufDralt  de  déclarer  que  Jésus 
élait  un  homme  de  bien;  et  le  fait  d'apostiller  ce  certi- 
ficat de  bonne  vie  et  moeurs  équivaudrait  à  l'accomplis- 
sèment  de  tous  les  devoirs  l  C'est  taire  trop  bon  ttiarâié 
de  ta  tâche  assignée  i  l'homme  et  des  oUigaliaDé  êfk'^Hiê 
impose. 

En  définitive,  bn  nous  assuré  que  pour  être  sâ«vé  U 
né  faut  qu'une  chose;  mais  cette  chose,  on  ne  la  définit 
pas,  de  sorte  que  c^est  comme  A  l'on  n'avait  rien  ^ 
C'était  bien  la  peine  d'étaler  prétentieusement  cette  épi- 
graphe comble  le  résumé  de  la  plus  haute  sagesse! 

Celui  qui  croit,  obtient,  non  seulement  son  salut,  mais 
encore  celui  de  toute  sa  famille.  Le  bon  sens  et  la  mo- 
rale protestent  contre  une  telle  règle.  Chacun  doit  être 
jugé  d'après  ses  propres  actes  et  non  d'après  la  conduite 
de  son  cousni.  S'il  y  a  dans  une  famiHe  un  homme  ver- 
tueux, son  mérite  rejaillirait  sur  tous  ses  parents,  servi- 
rait à  les  laver  de  tous  leurs  crimes,  à  les  parer  de  toutes 
les  vertus  qui  leur  manquent!  Un  scélérat'pourrait  com- 
mettre tranquHlemént  tous  les  forfaits;  il  serait  certain 
de  l'impunité  et  même  de  la  béatitude  céleste,  du  mo- 
ment qu'il  aurait  l'heureux  hasard  de  compter  parmi 
ses  proches  un  bon  croyant 

Les  missionnaires  protestants  repoussent,  nous  n'en 
doutons  pas,  ces  conséquences  déraisonnables.  Mais 
alors  pourquoi  ont-Us  posé  cette  maxime,  qui  ne  présente 
pas  d'autre  sens  que  celui  qui  excite  notre  indignation 
et  dont  b  Bible  divine  ne  peut  décliner  la  responss^rilité? 
Ont-ils,  comme  certains  prophètes  {notamment  <ieM  de 
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Nazareth),  la  manie  de  parter  pourn-'étre  pas  compris, 
on  de  dire  une  chose  avec  rintenlion  que  le  lecteur 
comprendra  tout  le  contraire?  Parler  au  nom  daCiel 
est  toujours  dangereux  :  vous  voulez  vous  élever  au- 
dessus  de  rhumanité,  et  vous  tombez  au-dessous  ;  juste 
châtiment  de  votre  présomption. 

MmoN. 


Mari  de  Gnldo  Bassonl 

Nous  avons  une  perte  douloureuse  à  annoncer  aux 
b<His  Rationalistes  de  tous  les  pays:  c-est  la  mort  d'un 
jeune  homme  qui  n'aurait  pas  tardé  sans  doute  h  se  faire, 
connaître  à  eux  par  des  ceuvres  éclatantes.  On  verra  par 
les  lettres  qui  nous  ont  fait  part  de  cette  nouvelle  affli-. 
géante,  combien  de  regrets  doit  exciter  cette  fin  pré- 
maturée. 

Lugano,  8  Février  1868. 

Cher  Directeur, 

Une  jeune  et  vigoureuse  intelligence  vient  de  s'é- 
tenidre  à  Milan  :  Guido  Bazzoni,  un  des  champions  les 
plus  dévoués  de  notre  cause,  nous  a  été  ravi  à  Tage  de 
2»  ans! 

Encore  un  qui  est  mort  sur  la  brèche'.  C'était  un  noble, 
esprit,  dont  un  jour  la  dtoiocratie  et  le  rationalisme  ita- 
liens eussentété  fiers  à  juste  titre,  car  déjà  son  beau  talent 
nous  faisait  bien  augurer  des  fruits  de  sa  maturité.  Son 
instruction  solide,  jointe  à  la  connaissance  de  plusieurs 
langues  et  à  un  bon  goût  remarquable,  nous  laissait  plus 
qu'entrevoir  ce  qu'il  aurait  été  bientôt:  mais  au-dessus 
encore  de  son  mérite  d'écrivain,  ses  amis  admiraient  en 
lui  le  cou  Age  et  le  zèle  qu'il  déployait  toujours  quand 
il  s'agissait  de  l'émancipation  des  consciences.  Ce  fut  à 
lui  qu'on  dut  en  grande  partie  la  fondation  à  Milan  d'une 
société  de  Libres-Penseurs,  dont,  vous  ne  l'aurez  pas. 
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oublié,  rèièmple^  de  notre  société  de  Genève  èi  la  léc- 
inredùRatiotmliste  Tavaifiit  décidé  à  se  faire  rinitiatear. 

El  maintenant,  le  voilà  tombé  an  milieu  de  la  lutte, 
sans,  hélas!  qu'on  ait  môme  pu  contester  è  Pennemi  sa 
dépouille  mortelle  !  Oui;  l'Eglise  a  étendu  sa  griffe  sw 
soncadav're.  Mais  qu'elle  ne  se  réjouisse' pas  trép  de 
celte  victoire  ;  qu'elle  gloire  y  a-t-il  à  cela?  Est-ce  que 
là  hyène  n'en  fait  pas  autant?  Seulement — je  me  le 
demande  —  ceux  qui  ont  ainsi  livré  ce  corps,  au  mé- 
pris des  convictions  et  des  volontés  bien  connues  du  dé- 
funt, n'auraient-ils, pas  quelques  remords? 

Mais  qu'importe  tout  cela?  On  ne  viole  pas  une  cons- 
cience, et  celle  de  Bazzoni  n'a  pas  été  domptée.  D  est 
sorti  de  la  vie  sans  courbar  la,  tôle,  et  c'est  pour  nous 
une  consolation  que  de  songer  qu'i  son  chevet  veillait 
une  femine  d'élite,  qui  honore  nos  rangs  par 'sa  plume 
non  moins  que  par  ses  vertus  rationalistes,  et  qui,  si 
elle  n'a  pu  protéger  le  mort,  n'a  pas  manqué  au  moins 
de  soutenir  le  mourant  par  des  soins  fraternels,  avec 
celte  délicatesse  dont  elle  a  le  secret.  Bazzoni  ignora 
jusqu'au  bout  qu'on  lui  préparait  les  fourches  caudines 

de  l'Eglise,  et  sa  volonté  n'y  a  été  pour  rien ni 

celle  des  amis  non  plus. 

Veuillez,  cher  directeur,  annoncer  cette  triste  nouvelle  à 
nos  amis,  en  donnant  place  aux  lignes  suivantes  écrites 
sous  le  coup  de  la  douleur  et  sans  aucune  prétention  à 
la  publicité,  mais  qui  renferment  un  utile  conseil.  Tout 
à  vous. 

PiBTRO  Preda. 

Af/tew,  7  Février. 

«. ...  Je  dois  commencer  par  une  mauvaise  nouvelle.* 
nous  avons  fait  aujourd'hui  nos  derniers  adieux  i  notre 
pauvre  Bazzoni,  qu'on  a  enterré  ce  matin.  Sa  mort  m'a 

ûQYt6 ...  Pauvre  Guy  !  Mourir  à  iS  ans^  quand  ihi 

est  doué  d'une  si  beUe  intelligence ,  d'une  telle  activité 
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^qm^m^\9  comble  à  ra01içtiQD  ito  POP  \9m,  Ç*9^ 
§il*pa  p'it  pas  mOme  pu  épargna  à  notr^  ^m  1§  4er|iier 
o^tfoigo  catholique,  cortains  ^arfy  —  ^ant  poussa  la 
jto^  i  ordoQ<ier  quUl  y  fiU  m^  cérémonie  i^igi^us^. 
f  PauTTO  Goido  !  Lui,  qui  a  été  Tâufe  i^t  lo  plus  iuIaU- 
gftble  promoteur  de  notre  Société  1  Qm  cet  eiiL^mple  uou3 
profite  du  moius  H  que  chacun  de  mus  laisse  par  icrit 
m  ferme  veimté  de  repousser  de  sa  tombe  les  séid^f  4u 
PttpÊ  et  les  prêtres  de  quelque  religim  que  ce  soit  ,...p 

Pascal  Piggardl 


Condamnation  de  la  Voix  du  Peuple.  —  Nou>  appre- 
Oons«  par  une  voio  indirecte,  que  la  Voix  du  Peuple^ 
qui  se  publiait  à  Marseille  depuis  quelques  scaiainçs, 
vient  d'être  supprimée  par  une  sentence  du  tribunal  de 
police  correctionnelle  de  cette  ville.  En  mémo  temps, 
M,  HoyanneZi  son  rédacteur,  a  été  condamné  à  trois  mois 
de  prison  et  à  cinq  cents  francs  d'amende.  Nous  espé- 
rons que  cette  circonstance  déterminera  un  grand  nom- 
bre de  Rationaliste^  à  lacheter  le  livre  qu'il  a  publié  ^  la 
9uUe  de  son  premier  emprisonnement  sou3  le  titre  de 
•  Loi^re  ifun  pri^nnicr  •.  I^e  ?iÇçond  volumo  a  paru 
4w^  aes  derniers  Jour?.  — Vouvrapre  ^ntiçr  sp  vend 
7  fr.  50  c.  chez  l'auteur,  à  Marseille,  rue  Jaubert,  n""  38. 


LïES  CO^^IIÉGATTOIVS  ENSEIGNANTES  DANS  LE  JUBA  —  LO 

6  mars,  le  Grand  Conseil  de  Berne  a  repris  la  discussion 
dé  la  loi  qui  kitenlit  de  délivrer  un  brevet  d'tastitutéur 
ou  v^iiistitiitnce  auK  iodividus  af^rlenani  à  un  ordne 
ireligiaui.  après  deux  jours  de  disom^QO,  on  a  pro«iMi& 
•ft  voi#  par  r^pel  noouiial  :  134  voi^  contre  .S9  mi 
ieemàA  ]a  quastion  4aQs  ^tk  «ans  owEdrairo  #ti^  mé^' 
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tOms  de  FEgli».  H.  GiiiiQ,  l'on  de  teui:  qui  ma  iduteim 
h  projet  de  loi,  a  fui  une  impression  pnofoode  pfff  eels 
paroles  «(ai  iermtiiaient  son  discours  :  f  Vous  revendi* 
qnez  la  liberté  contre  Berne,  Jurassiens  eatfaoèiqttM  : 
quelle  Ii))er(é  laissez^TOus  aux  Itbrës-pensettrs  duis  TQtre 
eontrée?  » 

La  helioion  dans  l'école.  —  La  réactfon  religieuse 
sembte  prendre  en  Saisse  des  développenients  de  plus 
en  plus  grands.  A  Berne,  une  aBîance  ^tre  les  pîètlstes 
et  les  uUramonta^  du  Jura  est  sur  le  point  de  se  réali- 
ser, et  Ton  sait  que,  dans  le  canton  de  Fiiboufg,  on 
vient  de  faire  passer  une  loi  qui  punit  sévèrement  tout 
manque  de  respect  envers  les  personnes  et  les  choses  de 
la  religion. 

Dans  le  canton  de  Yaud,  le  Grand  Conseil,  statuant  sur 
l'organisation  de  VEcole  normaie  (destinée  à  la  prépara- 
tion des  régenls),  a  voté  im  arliale  W»  qvi  porto  qae 
pour  être  admis  à  cette  école,  il  faudra  produire  un  0r- 
tificat  dei^ommtmion  d'une  des  deux  EgUses  gaiWtiQset 
brevetées  par  rstat.  Il  laul  dire  que  ç^te  n^urd  a  été 
prisç  principalement  en  vue  d'e^lure  Téléix^nt  métho- 
diste, formant  TEgUse  libre;  m^is  l'att^ta  portée  à  la 
liberté  de  conscieiice  n'en  existe  pas  moins,  ioacrite  m 
touta$  lettres  dans  la  loi  d'un  canton  q^prétei:td  comp- 
ter paru^i  les  plus  avancés  de  la  Soi^e.  On  frs^tpe 
j^w  seulement  103  Méthodistes  qui  sauront  bien  se  prd* 
çiiirer  uteièçoto  à  part,  wafe  wlrappe  «irteut  le^  Libre»- 
jf^nseur^qui  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  néowUé  $»pf^ 
cber  de  la  saii^le  t#e. 

^n  ferme  les  portes  4e  Tenseignevi^ml  i  ton»  les  ins* 
tituteurs  de  la  raison^  et  l'en  contraint  les  Yaudois  éelai- 
té»qài  veulent  bire  élever  leurs  enfants  ^nsdes  idées 
ki^es  et  rationnelles,  à  les  envoyer  hors  de  leur  patrie. 

LaConseil  d'Etat^  en  sa  qualité  f  d'évèque  ^  d»  Fir* 
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gtise  natioBâle,  aurait-il  seulement  Tintention  de  battre 
le  rappel  en  laveur  de  cette  communion  et  de  faire  aug- 
menter le  nombre  de  ses  clients  religieux?  En  admet- 
tant la  réussite  de  cette  comb'maison,  c'est-à-dire  en 
supposant  que  plus  d'un  jeune  homme,  que  plus  d'un 
père  de  famille  fassent  violence  à  leurs  convictions 
réelles  et  se  soumettent,  en  considération  de  leur  avenir, 
à  des  cérémonies  qu'ils  n'approuvent  pas,  croira-t-on 
avoir  dignement  servi  les  intérêts  de  la  religion?  C'est 
douteux,  car  d'une  affaire  de  conscience,  entourée  tou- 
jours d'un  certain  prestige,  l'on  fait  une  affaire  de  régle- 
mentation et  d'habitude  qui  perd  toute  sa  valeur  et  sa 
signiflcation  morale.  La  majorité  libéral^  du  Grand  Con- 
seil vaudois  a  pris  là  une  décision  qu'il  est  dans  l'inlérôt 
de  sa  réputation  et  de  celle  du  pays  qu'elle  administre, 
de  révoquer  le  plus  tôt  possible. 


L'ÉPOtJSE  CHRÉTIENNE.  —  Nos  Iccteurs  ont  vu  derniè- 
rement dans  le  Rationaliste  (n*»  4),  l'histoire  édiftJmle  da 
sainte  Etheldrède,  qui,  d'après  les  conseils  de  son  con- 
fesseur (un  saintî),  s'obstine,  quoique  mariée,  à  garder 
sa  virginité,  résiste  aux  désirs  de  son  mari  et  finalement 
s'évade  de  la  maison  conjugale  pour  se  faire  abbesse. 
M.  de  Montalembertcomplètelaleçôndans  son5*volume 
dés  Moines  d'Occident.  Le  mari  de  cette  sainte  ne  fut 
pas  le  seul  affligé  de  ce  genre  d'infortune.  Ses  deux 
frères,  qui  régnèrent  successivement  sur  la  Northum- 
hrïejùiveni  également  abandonnés  par  leurs  feihmes^  qui 
allèrent  s'ensevelir  dans  un  monastère  (p.  269),  voilà 
les  modèles  qu'admire  le  pieux  historien;  voilà  les  types 
de  vertu  propc^és.par  l'Eglise,  qui  s'irrite  de  ce  que  l'en- 
seignement (aïque  yeuiUe  combattra  de  telles  leçons  et 
asseoir  sur  d'autres  base^la  loi  des  devoirs  de  famille! 

>laUllM«is*  ^  IiDpr.'BATioiuusfg  de^J.-G.  Dueoittim  et  6.  (Brrocuà. 
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■i<»M— ■ptgiH^<i  mil  ÉÉiitmeiai    ■■■i  iiiiiiiwniwii 

....     LE'      ■• 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

IfUtt,  ^M  ekerdiet-tt?  —  U  Tértté!  •—  Cêuitte  U  raÎMif 

«•T.  1'*'^""  ' '•     ■■      '■     fi,  im    .iM, !].'.[■      I        '    Il    I    ir       II ,  :,j,  r.uaaa»-' 

Le  RgH^wUitU  partit  le  U^  jour  de  cbaqne  décide,  en  un 
euMfftr  (je  10  pages  in-8*,  ce  qui  donne,  chaqae  année,  un  volume 
dtf^fm  4»  WV  p«gea*«-*Ott  doit  s*abonner  et  adresser  les  commn- 
-bIcwoos  krimpr.  rationaliste  de  J.-G.  Ducommiin  et  G.  CErriNGEt, 
roale  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  •»  Le  prix  de 
ral>onnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
$  naois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  teabps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  Se 
^ftnd  90  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraii^es,  et 
35  estimes  à  Paris,  chez  MM.  Hnrtau.  galerie  de  rOdéon,  n«  iS; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  u»  0;  Larchon,  boulevard  Beau- 
marçhais,  et  Godet,  place  des  Victoires. 

SOMMAIRE  :  !•  Observations  sur  Tarticle  de  M.  le  pasteur  Mu- 
flier dans  les  Btrtnhei  religieuseê  de  1868,  par  Martin  Bouchey. 
*-  2«  Censure  ecclésiastique,  par  Miron.— 3«  Le  Qéricalisme 
à  Fribourg.  par  Frédéric  Kohn.  —  4«  Chronique. 


#lbMrvMtt«M  nar  IVrtlele  de  M.  le  pasteur 
MaMler  dnias  les  Étreimes  religieuses  ée  tsms 

Lorsque»  jetanl  un  coup  d'œil  sur  la  isble  des  matières 
des  Eprennes  religieuses  pour  1868,  on  y  Ut  t  Lb  Con- 
grès INTERNATIONAL  DE  LA  PAIX  A  GeNÈVB,  par  M.  le  pro- 

fesseur  Mnnier  *,  on  se  demande  aussitôt  comment  un 
pareil  sti^et  a  pu  trouver  place  dans  un  livre  qui  parait 
uniquornent  destiné  à  rôdiRcatioii  des  fidèles,  et  Ton  ne 
peut  pas  s*empdcber  de  faire  à  cette  demande  la  réponse 
que  nous  avons  indiquée  dans  notre  dernier  numéro. 
Uauteur  a  prévu  Tobjection  et  a  essayé  de  s'en  débar^ 
rasser  par  Texplioation  suivante,  que  nous  citons  textuel- 
lement. 
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«  Le  récH  complet  et  détaiHé  des  faits  notoires  qntise 
sont  passés  à  Genève,  du  9  au  12  Septembre  dernier, 
serait,  à  plus  d'un  point  de  vue,  déplacé  dans  cet  hum- 
ble volume  'tfédiftealjâîi  çopul^,  '^é^Hôus  n'avoûs 
jamais  ouvert  à  des  discussions  politiques  et  sociales, 
t  Toutefois,  deux  motifs  nous  ont  enjpôahé  de,passer 
cet  événement  sous  silence,  ou  de  le  consigner  seule- 
ment en  quelques  lignes  dans  notre  chronique^  de 
Tannée. 

•  C'est  d*abord  parce  que  l*idée  religieuse,  loin  d'être 
restée  en  dehors  dès  délibérations  du  Congrès,  y  a 
tenu,  dès  le  début,  nne  place  qui  s'est  progressivement 
élargie  et  accentuée;  que  les  convictions  les  plus 
chères  aux  uns,  froissées  par  les  attaques  insemées 
autant  qu'inattendues  des  autres,  ont  énergiquement 
i^gi  contre  les  prétentions  de  ces  derniers,  et  contri- 
bué, dans  une  grande  mesure,  à^  leur  définitif  in- 
succès. ,  .  :  .  / 
«  C'est  aussi  parce  qu'il  est  important  de  bien  établir, 
d'une  part,  d'où  l'attaque  est  venue,  quel  caractère 
elle  a  revêtu,  et  de  quel  succès  elle  a  été  couronnée 
dans  ce  conflit  ouvert  et  solennel.  Il  importe  de  cons- 
tater, avec  actions  de  grâce^  gue  c'est,  .de  boucÇi^ 
suisses 'que  sont  sorties  d'éloquentes  et  çiette&afijrpjia- 
tions  religieuses,  unanimement  acclamées  par  la  frac- 
tion genevoise  très-considéràble  de  ce  vaste  rassem- 
blement international.  Ce  seul  fait  étant  à  la  fois  une 
salisfactioa  et  une^  espérance,  devions-nous  hésiter- i 
l'enregistrer  avec  quelque  ampleur  dans  ce  volume  de 
nos  étrennes? 

«  Cela  dit  pour  justifier  notre  article  tout  en  en  préci- 
sant le  but  principal  et  l'esprit,  on  nous  saura  peùt-^être 
gré  de  ne  pas  laisser  dans  l'ombre  la  partie  dramati- 
que de  ces  quatre  journées^  d'autres  diraient  la  mise 
en  scène  de  cette  sérieuse  comédie?  » 
Nous  ne  nions  pas  que  M.  le  pasteur  Munier  ait  eu 
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les  deux  motifs  qu*il  indique  m  publiant  son  article  sur 
le  Congrès  dans  les  Etrennes  religieuses  pour  1868; 
mais  nous  soutenons  qu'il  obéissait  avant  tout  aux  inten- 
tions que  nous  avons  signalées  précédemment.  Le  frag- 
ment même  que  nous  venons  de  citer  en  est  la  preuve  : 
à  quoi  tendent  ces  mots  ffinsuccès  définitif,  de  sériet^se 
comédie,  si  ce  n'est  à  confirmer  le  mot  d'ordre  qui,  parti 
de  Genève,  a  fait  le  tour  de  l'Europe  parmi  les  partisans 
du  passé,  pour  étouffer  dans  son  germe  l'œuvre  des 
hommes  de  l'avenir?  On  voudrait  faire  croire  à  tous  et 
partout  que  ceux  qui  sont  venus  de  tous  les  pays  civili- 
sés pour  prendre  part  au  Congrès  de  la  paix,  n'y  ont 
fait  régner  que  la  confusion,  n'y  ont  produit  que  des 
idées  extravagantes,  et  n'ont  abouti  qu'à  un  avortement 
ridicule.  Cependant  il  est  certain,  qu'à  paît  deux  ou  trois 
orateurs  auxquels  la  parole  a  été  retirée  presque  à  leur 
début,  ce  ne  sont  pas  les  vrais  membres  du  Congrès 
qui  y  ont  mis  le  désordre,  lis  n'ont  insulté  personne;  ils 
n'ont  pas  employé  de  moyens  odieux  pour  imposer  par 
la  force  leur  manière  de  voir;  ils  n'ont  pas  excité  le  tu- 
multe indécent  qui  a  caractérisé  la  dernière  séance. 

Quant  à  cet  insuccès  définitif  que  vous  proclamez  si 
haut,  Monsieur  le  Pasteur,  je  veux  bien  croire  que  vous 
prenez  à  cet  égard  vos  vœux  pour  des  faits  accomplis  ; 
autrement  votre  aflBrmation  mériterait  une  qualification 
qu'il  serait  difficile  de  spécifier  sans  sortir  des  bornes  de 
la  courtoisie  :  mais  alors,  avant  de  parler  et  d'écrire,  vous 
auriez  dû  vous  donner  la  peine  de  prendre  des  informa- 
tions, et  après  cela  très-certainement  vous  ne  vous  seriez 
pas  exprimé  comme  vous  l'avez  fait.  L'insuccès  n'est  pas 
définitif  du  tout  ;  il  a  peut-être  été  apparent  pendant  les 
quelques  jours  qui  ont  suivi  le  Congrès,  mais  l'associa- 
tion de  la  Ligue  de  la  Paix  et  de  la  Liberté  et  la  publica- 
tion de  son  organe  les  Etats-Unis  d'Europe,  prouvent 
assez  que  l'œuvre  du  Congrès  ne  s'est  pas  évanouie  avec 
la  poussière  excitée  dans  le  temple  d'Héraclée, 
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Pour  en  finir  avec  les  mots  inexacts  échappés  à  votre 
plume,  Monsieur  le  Pasteur,  permettez-moi  de  vous  en 
signaler  un  que  vous  devez  particulièrement  regretter. 
Cest  celui  qui  se  trouve  dans  ce  passage  de  la  page  147  : 
«  Jamais  conspiration  contre  Tordre  établi  partout  ne 
fut  plus  avouée  et  plus  à  ciel  ouvert,  etc.  »  D'abord  elle 
est  fausse  en  elle-même,  car  il  n'y  avait  de  conspiration 
d'aucune  sorte  :  quand  on  veut  conspirer,  on  n'attire 
pas  l'attention  sur  soi  en  convoquant  une  assemblée 
faite  pour  avoir  autant  de  retentissement.  Ensuite 
plusieurs  hommes  ont  été  condamnés  à  l'amende  et  à  la 
.prison  sur  des  accusations  formulées  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  que  les  vôtres  ;  n'avez-vous  pas  à  crain- 
dre de  les  avoir  fournis  au  parquet  qui  les  a  fait  valoir? 
Ne  devriez-vous  pas  craindre  d'avoir  été  pour  quelque 
chose  dans  le  malheur  qui  les  a  frappés? 

Mais  n'insistons  pas  davantagjâ,  ;5ur  le  Riolif  que  vous 
n'avouez  pas,  et  apprécions  la  valeur  de  ceux  que  vous 
mettez  en  avant  pour  justifier  la  publication  d'un  article 
sur  le  Congrès  dans  les  Etrennes  religiemes. 

En  premier  lieu,  vous  alléguez  que  des  attaques 
insensées  (ailleurs  vous  dites  effrontées)  ont  été  faites 
contre  le  Christianisme  et  qu'il  n'a  pas  été  donné  à  un 
ministre  de  la  religion  de  les  repousser.  Nous  reconnais- 
sons sans  peine  ce  dernier  fait,  et  nous  n'en  pouvons 
pas  blâmer  le  président  du  Congrès;  car,  s'il  eût  permis 
à  un  pasteur  d'intervenir,  il  est  impossible  de  calculer 
le  désordre  qui  s'en  serait  suivi.  Nous  avouons  encore 
que  ces  attaques  élaienl  déplacées  :  aussi  chaque  foi^ 
qu'elles  ont  eu  un  certain  développement  ou  un  carac- 
tère un  peu  trop  accentué,  ont-ellps  été  réprimées  éner- 
giquement.  Mais  de  ce  qu'elles  ne  se  trouvaient  pas  à 
leur  place  parmi  des  discussions  sur  la  paix,  s'ensuit-il 
qu'elles  étaient  insensées  et  effrontées  f  Ce  sont  là,  Mon- 
sieur le  Pasteur^  de  gros  mots  qu'on  n'est  pas  étonné  de 
Toir  sortu*  de  la  plume  des  écrivains  de  l'école  de  Veuil- 
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lot,  mais  quf  scandalisent  venant  d*un  homme  aussi 
éclairé  que  vous  l'êtes.  Il  peut  être  utile  de  les  faire  en- 
tendre à  des  fldëles  simples,  pour  leur  persuader  que 
les  questions  religieuses  en  sont  encore  au  point  oà  elles 
étaient  au  commencement  du  siècle  dernier  :  mais 
vous  savez  très-bien  que  la  négation  du  Christianisme 
est  soutenue  aujourd'hui  par  des  hommes  aussi  savants 
et  d'une  raison  aussi  solide  que  vous  pouvez  l'être.  Cette 
doctrine  n'est  donc  pas  aussi  insensée  que  vous  voulez 
bien  le  dire.  Quant  à  l'Athéisme,  qui  vous  paraît  ne  pou- 
voir se  produire  sans  effronterie^  permettez-moi  de  vous 
représenter  que  sous  ce  rapport  il  est  juste  dans  le  môme 
cas  que  le  Théisme  :  il  nie  sans  pi'euves  suffisantes, 
comme  le  Théisme  affirme  sans  démonstration  rigou- 
reuse. L'un  et  l'autre  forcent  la  note,'  et  voilà  tout.  Cer- 
tainement iUerait  plus  rationnel,  plus  sage  et  même  plus 
honnête,  de  ne  pas  tirer  de  conclusions,  quand  on  n'a 
pas  toutes  les  données  nécessaires  pour  la  solution  des 
problèmes:  mais  se  laisser  entraîner  à  un  tempérament 
trop  fougueux,  n'est  pas  de  l'effronterie,  c'est  tout  au 
plus  de  la  faiblesse;  en  tout  cas,  la  faute  est  commune 
aussi  bien  à  ceux  qui  affirment  qu'à  ceux  qui  nient. 

Vous  l'avez  commise  vous-même,  Monsieur  le  Pas- 
leur,  dans  la  leçon  de  catéchisme  que  vous  faites  (p.  144) 
au  général  Garibaldi;  vous  avez  même,  à  ce  qu'il  me 
semble,  un  peu  dépassé  la  mesure  :  car  vous  ne  vous  bor- 
nez pas  à  soûl  enir  l'existence  de  Dieu,  vous  prétendez  en- 
core enseigner  à  cet  homme  éminent  quelle  est  la  nature 
de  ce  Dieu,  comme  si  vous  en  saviez  plus  que  lui,  plus  que 
nous  tous,  plus  que  tout  le  genre  humain  en  saura  pro- 
bablement jamais.  Si  une  assurance  mal  fondée  pouvait 
se  qualifier  d'effronterie,  assurément  ce  serait  celle  que 
vous  déployez  dans  cette  circonstance;  mais  il  y  aurait 
de  l'injustice  à  la  juger  aussi  sévèrement;  elle  n'est  que 
le  résultat  a  d'une  vieille  habitude  Contractée  dans  un 
temps  trop  différent  du  nôtre.  Voyez  si  vous  ne  pourriez 
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pas  trouver  d'excuses  équivalentes  à  la  décharge  de  vos 
contradicteurs  en  matière  religieuse.  Le  troupeau  en 
serait  peut-être  moins  édifié  que  des  termies  injurieux; 
mais  la  vraie  morale  en  serait  mieux  pratiquée  et  mieux 
enseignée,  incontestablement. 

Le  second  motif  que  vous  alléguez  en  faveur  de  votre 
article,  est  le  désir  démontrer  «  d'où  Tattaque  est  partie 
et  d'où  la  défense  est  venue  ».  Vous  tenez  à  constater 
que  les  étrangers  seuls  ont  été  assez  imemés  et  assez 
effrontés  pour  trouver  que  le  Christianisme  a  été  une 
cause  incessante  de  guerres,  et  que  les  Suisses  seuls  ont 
élevé  la  voix  en  sa  faveur.  Je  m'empresse  de  reconnai-* 
tre  la  vérité  de  cette  assertion  :  seulement  je  n'en  tire- 
rai pas  la  conclusion  qui  parait  sous-entendue,  à  savoir 
que  les  deux  ou  trois  personnages  suisses  tlont  vous 
êtes  si  glorieux,  représentaient  la  Suisse  entière.  Ces 
messieurs  appartiennent  au  parti  conservateur^  qui  a 
pris  pour  devise  ces  mots  si  expressife,  •  Nom  main- 
tiendrons 1.  n  est  donc  tout  naturel  qu'ils  aient  soutenu 
la  religion  chrétienne,  l'une  des  vieilles  choses  qu'ils  se 
sont  engagés  k  maintenir.  jBn  cela  ils  n'ont  fait  ni  plus 
ni  moins  que  ce  qu'auraient  fait  à  leur  place  tous  les 
conservateurs  de^l'&irope.  J'ignore  si  les  convictions 
intimes  et  le  sentiment  profond  de  la  vérité  est  pour 
beaucoup  dans  cette  manière  d'agir;  mais  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  les  conservateurs  français  soutiennent 
avec  la  même  énergie  la  religion  latine,  et  les  conserva- 
valeurs  russes  la  religion  grecque.  Il  me  semble  qu'il  n'y 
a  pas  là  de  quoi  se  tant  glorifier. 

Quant  à  la  Suisse  elle-même,  je  doute  qu'elle  partage 
les  idées  de  ceux  que  M.  le  pasteur  Munier  vQul  nous 
faire  considérer  comme  ses  champions.  Je  suppose 
même  qu'il  se  serait  abstenu  de  tenir  ce  langage,  s'il 
avait  rédigé  son  article  un  peu  plus  tard  qu'il  ne  l'a  feit. 
Depuis  cette  époque,  il  s'est  accompli  dans  ce  pays  un 
mouvement  immense,  qui  n'annonce  pas  précisément  des 
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vues  biefi  opposées  à  eelles  qui  se  sont  produites  dans 
le  Congrès  de  la  Paix.  Je  ne  parlerai  point  du  dévelop- 
pement de  TAssocialion  btemationale  des  Trarailleurs, 
qui  appartient  à  un*  ordre  de  choses  d<mt  je  n^ai  point 
à  m'oeeftper  ici  :  je  ilie  bornerai  à  citer  l«s  résolutions 
du  Orand  Gdns^l  de  Bane  relativement  au  docteur 
Lai]^l)ans,t6t  Tagitation  de  Carougepour  empêcher  Téta^' 
Uiss^œtent  dans  cette  ville  d'une  école  4e 'frères  Igno-; 
rantinsv  En  milte  autres  endroits  nous  pourrions  signaler 
des  manifestations  semblables  :  sont^^Ues  d'accord  avec 
les  crojances  dont  M.  le  pasteur  veut  Mre  honneur 
â'Ia  Suisse  ou  avec  les  doctrines  nouvelles  que  nous 
professons  ?  Il  est  vr»  qu'^  certmns  lieux  il  s'est  fait 
des  manifestations  contraires,  à  Fribourg  par  exemple, 
où  Ton  a  établi  une  loi  pour  punir  les  msultes  faites  aux 
personnes  ou  aux  choses  de  la  religion  ;  mais  nous  ne 
croirons  pasque  jamais  la  Suisse  les  revendique  comme 
un  titré  de.gloi^. 

Martin  Poughet* 


Censure  eeeléstasttqae 

A  Messieurs  les  Membres  iie  la  sacrée  Cotigrégation 
de  rindex. 

J'aipprends,  par  les  journaux,  que  vous  venez  de  lan- 
cée tes  foudres  contre  un  de  mes  ouvï?ages.  Orii  écrit 
de  Rome,  le  36  Février.  —  «  Un  décret  de  la  Con- 
grégation de  rindex,  qui  vient  d'être  •  afiSché,  con- 
damne les  ouvrages  ci-après,  les  proscrit, .  défend  de 
1^  publier  en, quelque  lieu,  en  quelque  langue  que  ce 
soit,  et  de  les  lire  ou  môme  de  les  garder,  et  ordonne 
de  les  livi^r  aux  évéques  ou  aux  inquisiteurs.  Parmi 
ces  livres  figure  ie  trailé  «  De  la  séparatwn  du  spirituel 
et  du  temporel,  par  Mircm.  Paris,  Nôirot  éditeur  (en  fran- 
çais) ». 

Dès  que  l'Eglise  a  pris  pour  règle  d'interdire  aux  fi- 
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dèles  la  lecture  des  livres  contraires  à  sa  doctrine,  je  ne 
pais  me  plaindre  de  ce  que  roos  avez  conjMîs  le  mira 
parmi  ceux  que  tous  jugez  propres  à  àbraider  la  foi^  à 
affaiblir  les  croy«ices  chrétiennes.  Oui,  sans  doute,  c*esl 
là  mon  bat. que  je  me  garde  bien  de  cacher;  je  bis  tons 
mes  efforts  pour  pronrer  la  fausseté  du  Catholicisme. 
Vous  ne  tous  êtes  pas  trompés  en  me  signalant  comme 
an  ennemi.  Dans  ros  listes  de  proscription  se  trouvent 
des  chefs  d*œuyre  de  i^losophie  et  d'érudition,  des 
trésors  littéraires.  Je  tiens  à  Vhonnear  d'être  rang^  à  la 
suite  des  grands  hommes  dont  les  travaux  smt  autant 
de  titres  de  gloire.  Votre  catalogue  est  le  répertoire  de 
tous  les  écrits  ayant  pour  but  de  faire  casser  le  règne  de 
la  superstition  et  de  délivrer  les  populations  de  l'oiqiMres- 
sion  sacerdotale.  Je  sui^  flatté  de  figurer,  humble  soldat, 
dans  une  phalange  si  honorable. 

La  hitle  est  engagée,  et  la  raisoq  (ait  chaque  jour  d^  r« 
progrès.  Pour  échapper  i  son  ascendant  irrésistible, 
vous  prenez  pour  arme  le  silence.  En  interdisant  la  lec- 
ture des  livres  de  vos  adversaires,  vous  annoncez  que 
vous  fuyez  la  discussion;  vous  ne  voulez  pas  que  vos 
sectateurs  soient  éclairés  sur  les  arguments  qu'on  vous 
oppose;  vous  leur  refusez  les  moyens  de  se  prononcer 
en  connaissance  de  cause;  vous  rec(mnaissez  par  là  que 
vous*  redoutez  la  lumière,  que  vous  vous  sentez  hors 
d'état  de  combattre  à  armes  égales.  Ce  qu'il  vous  faut, 
ce  ne  sont  pas  des  adhérents  dont  la  conviction  se  soit 
formée  par  une  étude  sérieuse;  ce  sont  des  «9daves . 
soumis  qui  renoncent  à  faire  usage  de  leur  intelligence, 
qui  font  taire  la  voix  de  la  raison,  qui  fament  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  et  s'incUnent  à  la  parole  du  prêtre. 
Vous  voulez  retenir  l'hamanité  dans  une  étemelle  en- 
fance, en  vous  réservant  d'en  demeurer  les  tuteurs.  - 
Toute  objection  doit  être  étouffée  comme  un  cri  de  ré- 
bellion, comme  une  inspiration  de  Satan. 

Mais  vous  vous  flattez  en  vain  de  mettre  vos  ouaiHes 
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à  Tâbri  des  inflaeoces  j^flosophiques.  Les  idées  se  ré- 
pand^^  à  traters  les  airs,  pénètrent  lés  murailles  les 
plus  épaisses,  s*iifôinnent  jusque  d»is  les  citadelles  Jes 
mieux  fortifiées,  jusque  dans  les  monastères  et  dans 
les  asiles  les  plus  seerets  de  l'ascétisme.  L'atmosphère 
est  remplie  des  effluves  du  Rationalisme;  ni  les  prêtres, 
ni  les  religieuses  ne  peuvent  s'en  défendre;  l'esprit  du 
siècle  les  poursuit,  les  atteint  même  dans  le  dottre, 
même  dans  le  sanctuaire;  et,  quoiqu'ils  fassent,  ils  en- 
tendent murmurer  à  leurs  oreilles  le  libre  examen.  Nos 
livres  ont  beau  être  frappés  de  prohibitions  et  de  cen- 
sures :  ils  se  faufilent  dans  le  sacré  troupeau,  ils  sont 
lus  en  cachette;  le  séminariste  csoididc,  le  croyant  con- 
fit en  dévotion,  l'affilié  à  la  Société  de  Saint-Yinc^t  de 
Paul,  cèdent  au  démon  de  la  curiosité;  ils  sont,  comme 
Eve,  emportés  par  le  désh-  de  connaître,  de  juger  le  bien 
let  le  mal  ;  ils  ^goAtent  le  fruit  défendu,  ils  lisent,  ils  com- 
mencent à  réfléchir.  Un  nouveau  monde  s'ouvre  devant 
eux,  leur  esprit  est  illuminé  de  clartés  insolites;  le  doute 
se  dresse  devant  eux,  comme  un  sphinx  terrible  qui 
exige  le  mot  de  Ténigme.  Adieu  les  illusions  de  l'en- 
Ismce;  le  prestige  s'évanouit;  les  récits  sacrés,  dépouillés 
de  leur  auréole  mensongère,  ne  sont  plus  jugés  que 
pour  ce  qu'ils  valent,  pour  des  contes  ineptes;  le  dogme 
ne  présente  plus  qu'absurdités  révoltantes;  Jésm  réduit 
à  sa  juste  valeur  n'est  plus  qu'un  piètre  docteur.  Quel 
désenchantement! 

Vos  sentences  sont  méprisées.  Au  lieu  d'empêcher  la 
lecture  des  livres  prohibés,  elles  leur  prêtent  un  attrait 
qui  les  feit  rechercher.  Vous  vous  donnez,  maladroite- 
ment et  en  pure  perte,  l'odieux  de  mesures  tyranniques, 
qui  ne  valent  que  comme  aveu  de  votre  impuissance  et 
ne  peuvent  qu'accélérer  votre  chute. 

Et  vous  ne  vous  contentez  pas  d'interdire  la  lecture. 
Vous  voulez  que  les  fidèles  s'emparent  des  exemplaires 
maudits  et  aillent  les  déposer  aux  pieds  des  évêques  ou 


Digitized  by  VjOOQIC 


154 

des  inquisiteurs.  Vous  suive?;  en  cela  Texeinple  douné 
par  saint  Paul  :  tB^aucoùp  (}e  ceux  qui  ava^ui  exercé  les 
arts  curieux,  lui  apportèrent  leurs  livres  pour  les  brûler 
pubUqaement,  et  il. eu  fut  con&upxô  enu^e  seul^:fois 
pour  une  valeur  de  50,000  pièces  d'argeat  {AcLAp.Ji^^ 
19).  »  C'est  encore  là  votre  t^ictique,;  Partout  où  vous  ^ 
êtes  les  plus  forts,  notamment  dans  les  Etats  Pontidcaux, 
vos  iugeme^ts  ne  s'adressent  pas  seulem?|it  à  la  con- 
science, vous  arme?  Iq  bras  séculier. pour  leur  donner 
la  force  exécutoire;  vos  agents  vont  rechercher  (inqui- 
rere)  les  livres  proscrits,  les  saisissent  jusque  dans  le& 
domiciles  particuliers,  et  les  apportent  aux  prélats  qui 
les  détruisit.  Tel  est  le  régime  béni  que?  youscher-. 
chez  à  faire  prévaloir  dans  les  pays  où  les  princes  veu- 
lent bien  ?e  faire  les  iD^struments  des  volontés  du  Saint- 
Siège.  .  .  ,  , 

Vous  vo9,s  croyez  habile;  vous  .n'êtes  que  ridicules. 
Vouloir  comprimier  l'essor, de  la  pensé^e  humaine,  c'est, 
une  entreprise  insensée.  L&s  peuples  qui  ont  secoué 
votre  joug,  ne  reviendrout  pas^à  vous;  ils  ontconquis'^ 
par  de  longs  efforts  un  commencement    d'indépen- 
dance; ils  n'aspirent  qu'à  compléter  leur  émancipation.: 
Un  peuple  ne  rétrograde  pas  vers  son  enfancOi  pas  plus . 
qu'un  fleuve  ne  remonte  vers  sa  source.  . 

Vous  nous  avouez  que  vous  avez  encore  des  inquisi- 
teurs. Malgré  l'horreur  qu'excite  l'ïnquisitiôa  de  sinistre 
mémoire,  vous  ne  répudiez  pas  cette  affreuse  institution  ; 
vous  constatez  son  existence  et  ses  pouvoirs,  et  vpus 
prétendez;  nous  en  rendre  justiciables.  Soyez  certains  que 
l'humanité  ne  vous  aidera  pas  à  relever  les  bûchers  où 
vous  avez  te^ùlé  les  précurseurs  de  la  philosophie,  les 
apôtres  de  la  libre  pensée.  Brûlez  des  livres  tant  qm 
vous  voudrez  ;  l'imprimerie  esVlà  toute  prête  à  en  faim 
de  nouveauxi  à  en  publier  plus  que  vous  n'en  pmirtez 
détruire.  Eu  vous  disant  inquisiteurs,  vous  prononcez; 
votre  arrêt  de  mort.  Lo/ Catholicisme,  en  descendant  au. 
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tombeau,  restera  stigmatisé  à  jamais  par  le  nom  de  Fln- 
quisition,  qui  formera  son  épitapbe  infamante.  C'est  là 
un  sujet  de  honte  inefiaçable.  Les  martyrs  que  vous 
avez  torturés  et  livrés  aux  flammes,  seront  bénis  comme 
des  bienfaiteurs  de  rhumanilô,  leurs  bourreaux  n-inspi- 
f  reront  que  mépris  et  exécration. 

Allons,  mes  Révérends  Pères,  continuez  de  prohiber, 
enrichissez  votre  Index.  Auteurs  et  libraires  ne  feront 
qu'eu  rire,  et  le  public  vous  sifflera. 

MmoN. 


Le  Clériealtsme  à  Frib^nr^ 

Quoique  \e  Ratioîialiste  n'ait  pas  l'habitude  de  dire  son 
mot  dans  les  affaires  qui  touchent  de  trop  près  à  la  poli- 
tique et  aux  contestations  intérieures  des  différents  can- 
tons suisses,  nous  croyons  cependant  utile  de  signaler  à 
nos  lecteurs  de  l'étratiger  les  progrès  que  fait  journelle- 
ment dans  une  partie  de  la  Suisse,  sous  le  régime  de  la 
Constitution  de  1848,  l'envahissement  du  clergé  catho- 
lique romain,  et  la  mise  à  exécution  de  ses  idées. 

Effectivement,  c'est  sous  l'influence  des  idées  cléri- 
cales, dont  le  Conseil  d'Etat  du  canton  est  l'instrutnent, 
que  l'on  a  voté  à  Fribourg,  pendant  la  dernière  session 
du  Grand  Conseil,  des  lois  dont  l'existence  dans  une 
monarchie  est  certes  profondément  déplorable,  mais 
dont  la  présence  dans  les  codes  d'une  république  est  une 
anomalie  et  s'attaque  aux  bases  même  de  cette  forme  du 
gouvernement.  N'est-ce  donc  pas  ébranler  les  principes 
mêmes  de  la  démocratie,  que  de  frapper  de  prison  et 
d'amende  la  discussion  des  grandes  théories  religieuses? 
N'est-ce  pas  porter  atteinte  au  principe  essentiellement 
républicain  du  contrôle  populaire,  que  de  créer  un  privi- 
lège en  faveur  des  ecclésiastiques,  en  mettant  leurs  per- 
sonnes, leurs  actes,  les  abus  qu'ils  commettent,  à  l'abri 
des  critiques  auxquelles  sont  justement  exposés  les  fonc- 
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lionuaires  les  plus  importants  de  TEtal?  Enfin,  n'est- 
ce  pas  empiéter  sur  les  droits  de  la  presse  que  de  lui 
interdire  le  terrain  si  important  de  U  polémiquef  reli* 
gieuse? 

Voilà  cependant  ce  que  vient  de  faire  le  Grand  Con- 
seil de  Fribourg,  après  avoir  voté  Iç  rétablissement  de  ♦ 
la  peine  demoit,  abolie  par  le  gouvernement  issu  de  la 
révolution  de  1848. 

Cette  assemblée,  qui  aime  à  se  donner  les  allures 
d'un  concile  prenant  pour  base  les  lois  canoniques  et  les 
Pères  de  TEglise,  a  voté  un  article  où  il  est  interdil,sous 
peine  de  prison  pouvant  s'élever  à  plusieurs  années,  et 
d'amende  pouvant  s'élever  à  plusieurs  mille  francs,  de 
tourner  en  dérision^  de  critiquer^  de  blasphémer^  de  re- 
présenter d'une  façon  qui  Fexpose  au  mépris  l'une  des 
deux  religions  reconnues  et  brevetées  par  l'Etat,  ou 
même  les  objets  servant  au  culte.  Cela  s'appelle  com- 
mettre des  *  crimes  contre  la  religion  »  ;  mais  la  loi  elle- 
même  mériterait  d'être  appelée  un  crime  contre  le  bon 
sens  et  le  libre  arbitre  humain. 

Car,  enfin,  quelles  sont  les  limites  de  la  discussion  en 
matière  de  religion?  Est-il  possible  de  préconiser  une  doc- 
trine sans  démontrer  l'inanité,  l'inopportunité,  la  faus- 
seté peut-être  de  la  doctrine  contraire,  c'est-à-dire  sans 
l'attaquer,  en  d'autres  termes,  la  critiquer?  Mais,  dès  que 
vous  tombez  dans  la  critique^  la  loi  se  dresse  devant  vousi 
et  vous  êtes  condamné  à  la  prison  et  à  l'amende,  parce 
que  vous  avez  usé  du  droit  sacré  de  l'homme  de  com- 
muniquer à  ses  semblables  le  fruit  de  son  expérience  et 
de  ses  études.  Il  en  sera  ainsi  dorénavant  par  la  grâce 
des  conseillers  fribourgeois. 

n  y  a  une  autre  chausse-trappe  qui  est  tendue  par  la 
susdite  loi  à  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  vouloir  se 
soumettre  sans  condition  aux  prescriptions  de  la  sainte 
Eglise  :  c'est  l'interdiction  de  tourner  en  ridicule  un  des 
ministres  ou  même  un  des  objets  servant  à  l'un  des 
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deux  cultes.  Certes,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
voudraient  que  Ton  tournât  en  ridicule  les  minis- 
tres d'un  culte  plus  que  les  simples  mortels;  mais  il 
faut  avouer  aussi  que  ces  messieurs  prêtent  assez  i  rire 
eux-mêmes  par  leur  fureur  grotesque  à  pourfendre  tout 
ce  qui  n'est  pas  de  leur  bord  et  par  leur  enthousiasme  exa- 
géré a  prôner  ce  qui  leur  convient.  Or,  si  Ton  dénonce 
une  de  ces  fantasia  exécutées  chaque  dimanche  en 
chaire,  sans  même  y  ajouter  le  moindre  commentaire  dés- 
obligeant, évidemment  on  rend  ridicule  l'ecclésiastique 
qui  s'est  permis  d'abuser  de  sa  position  comme  tel  pour 
commettre  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  des  sotti- 
ses. Le  vrai  coupable  sera,  croyons-nous,  non  pas  le 
journaliste,  qui  en  définitive  n'aura  fait  que  son  métier 
en  racontant  un  fait  intéressant,  mais  le  prêtre  qui  aura 
compromis  la  dignité  de  son  culte  par  des  exagérations 
intempestives.  Cependant  à  Ffibourg  la  loi  fait  supporter 
au  premier  les  conséquences  de  la  faute  du  second , 
en  condamnant  le  journaliste.  Il  serait  monstrueux, 
lorsqu'un  assassinat  aurait  été  commis,  de  punir  celui 
qui  l'aurait  divulgué  au  lieu  de  celui  qui  aurait  exécuté  le 
crime,  sous  prétexte  que  le  premier  a  nui  à  la  considé- 
ration de  l'assassin:  eh  bien!  en  y  réfléchissant  un  peu,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'avec  la  nouvelle 
loi  fribourgeoise,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  fait  de 
tourner  les  cultes  en  dérision,  on  suit  ce  procédé 
qui,  appliqué  au  droit  criminel  ordinaire,  paraîtrait  une 
monstruosité.  Mais  qu'importe  aux  cléricaux  la  logique, 
le  bon  sens,  la  raison?  ils  n'ont  qu'un  but:  étouffer  la 
discussion,  bâillonner  la  presse  et  anéantir  le  sentiment 
d'indépendance  des  masses.  Pour  enarriverlà,il  faut  ga- 
rantir l'inviolabilité  à  tous  les  membres  du  clergé,  les 
entourer,  aux  yeux  des  populations,  d'une  auréole  d'in- 
faillibilité que  nul  ne  pourra  venir  arracher,  puis,  à  l'abri 
de  cette  inviolabilité  et  du  musellement  de  la  presse,  in- 
troduire dans  Fribourg  les  ordres  prohibés,  enlever  l'in- 
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slruction  à  r^ément  laïque,  isoler  le  canlon  des  démo- 
craties protestantes  et  rationalistes  des  Etats  environ- 
nants; en  un  mot,  en  faire  une  théocratie  au  petit  pied, 
une  légation  papale. 

Ce  but  est  poursuivi  non  seulement  dans  les  Conseils, 
mais  aussi  dans  la  presse  subventionnée  par  l'Evôché 
(Chroniqueur  et  Ami  du  Peuplé)  et  dans  toute  la  vie  po- 
litique. Ordre  est  donné  aux  journaux  dévoués  de  salir 
de  leur  bave  tous  les  hommes  qui  tendent  au  progrès. 
C'est  un  spectacle  réellement  écœurant,  que  de  voir  ces 
feuilles  abuser  de  la  liberté  républicaine  pour  calomnier 
de  la  façon  la  plus  impudente  les  personnes  suisses  ou 
étrangères  qui  ne  veulent  pas  abandonner  leur  propre 
opinion  pour  accepter  d'emblée  celle  qu'on  voudrait  im- 
poser à  leur  conscience.  Il  est  navrant  de  voir  des  feuilles 
suisses  s'opposer,  avec  toute  l'ardeur  d'un  fanatisme 
inintelligent,  à  l'introduction  du  progrès  dans  leur  pays, 
et  protéger  la  réaction  partout  où  elle  s'efforce  de 
faire  prévaloir  ses  idées.  En  fin  de  compte,  c'est  là 
une  affaire  de  situation  pour  les  rédacteurs  de  ces 
journaux;  mais  ce  qui  prend  un  caractère  plus  odieux, 
c'est  l'exploitation  des  masses,  déjà  appauvries  cepen- 
dant, au  profit  de  cette  extorsion  appelée  le  denier  de 
saint  Pierre.  Comment,  la  misère  règne  dans  le  canton, 
les  caisses  de  secours  sont  vides,  l'hiver  fait  sentir  toute 
son  âpreté  aux  pauvres  gens,  et  ces  Messieurs  n'ont  pas 
honte  dé  détourner  l'obole  du  malheureux  de  sa  vraie 
destination,  et  de  l'appliquer  à  la  satisfaction  des  besoins 
luxueux  a'un  prince  étranger!  La  pression  pour  le  denier 
de  saint  Pierre  n'est  qu'un  symptôme  de  toutes  ces  ten* 
danees  qui  se  manifestent  chaque  jour  davantage,  de 
faire  de  Priborrg  le  boulevard  d'an  certain  cléricalisme 
qui,  chassé  A*A  utriche  et  d'Italie,  semble  avoir  jeté  son 
dévolu  sur  la  Suisse  pour  enserrer  cette  république  dans 
ses  rôts. 

Heureusement  qu*on  est  payé  en  Suisse  pour  savoir 
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ce  qu'il  en  coûte  de  laisser  les  coudées  franclies  à  cette 
sorte  de  gens,  et  il  faut  espérer  que  celte  fois*on  n'atten- 
dra pas  qu'une  guerre  civile  éclate  pour  les  mettre  i  la 
raison.  Nous  croyons  savoir  que  les  menées  cléricales  à 
Berne,  à  Lucerne,  en  Argovié,  à  Genève,  ont  attiré  l'at- 
tention des  autorités  fédérales.  Si  elles  possèdent  assez 
d'énergie  pour  endiguer  autant  que  possible  le  torrent 
qui  menace  d'inonder  ces  cantons,  elles  auront  rendu  un 
service  signalé,  non  seulement  à  la  Suisse,  mais  à  toute 
l'humanité,  qui  se  ressent  chaque  fois,  daiis  un  sens 
malheureux;  des  empiétements  du  fanatisme,  dans  quel- 
que pays  que  cet  empiétement  se  produise. 

Frédéric  Kom^. 


,   ^  |)iir0iilqae 

Danger  de  la  parole  de  Dieu.  —  Dernièrement,  lés 
journaux  anglais  ont  rendu  compte  d'un  étrange  procès 
qiii  a  eu  lieu  dans  ce  pays  des  excentricités  (voir  le  Sièck 
du  i9  Février).  Une  famille  tout  entière  était  accusée  : 
die  appartient  à  une  secte  religieuse,  qui  prend  le  titre 
de  Peculiar  pèopîe  (gens  bizarres),  qui'  s'attache  stricte- 
ment au  texte  de  l'Ecriture  Sainte.  On  y  suit  à  la  lettre 
le  précepte  contenu  dans  l'épître  de  saint  Jacques  :  «  Si 
quelqu'un  de  vous  est  malade,  qu'on  fasse  venir  les  an- 
ciehs  de  l'Eglise,  afin  qu'ils  prient  sur  lui  et  Voignent 
éPhMk  au  nom  du  Seigneur.  L'oraison  de  la  foi  sauvera 
letïialaàe^  et  le  Seigneur  le  soulagera;  et  s*ii  y  a  des 
péchés  en  lui,  ils  lui  seront  remis  (V.  14, 18.)  » 

Un  enfant  étant  gravement  malade, 'on  se  garde  bien 
de  faire  Venir  un  médecin,  d'employer  aucun  médica- 
ment. Le  père  et*  la  mère,  en  leur  qualité  d'anciens,  oi- 
gnirent d*huile  le  pauvre  petit,  et  àe  mii*ent  en  prière. 
L^enfant  succomba.  Le  père  et  la  mère  furent  poursui- 
vis criininellement,  comme  ayant  par  leur  négligence 
causé  la  mort  de  l'enfant.  Ils  se  défendirent  en  alléguant 
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fe  texte  sacré,  autorité  infaillible.  Les  laédecîns^  aprèjs 
eumen  da  cadaTre,  déclarèreot  que  Tenfont  était  attelât 
.  d'une  maladie  incurable.  En  conséquence,  les  accusés 
furent  acquittés.  Mais  leur  conduite  et  celle  de  leurs  co- 
religionnaires sera  la  même  tois  le  cas  oà  te$  secours 
de  la  médecine  pourraient  être  efficaces.  Qud  beau  Uvre 
que  celui  qui  produit  de  telles  aberrations! 

De  Jésus.  ▲  CAUTocciiK.— On  lisait  dernièrement  dans 
Xlh^wers  :  «  Je  préfère  mille  fois,  pour  la  société,  à 
J'.bomme  honnête,  mais  impie,  des  Cartouches  et  des 
fipivoines.— Magbuie.  >  L'Evangile  parle  d'un  peupla 
qui,  lui  aussi,  préféra  un  brigand,  Barabbas,  à  un  accusé 
d'impiété,  Jésus-Christ  (Voir  S.  Mathieu,  chap.  XXYB, 
yersets  1«  à  21;  S.  Jean,  chap.  XXYIH,  versets  30  eim^ 
S.  Luc,  chap.  XXDI,  Tersets  17  à  S»;  S.  Marc,  chap.lPEi 
jgiarftBtgJl^iLli^JBe  tout  tagaps,  m  eflet^ies  imposteuci.. 
et  leurs  dupes  ont  préféré,  aui  réformateurs,  le5^  plus 
.gnHftds  criminels  :  les  imposteurs,  inspirés  par  le  mobile 
.de  ce  qu'ils  croient  être  leurs  intérêts;  les  dupes,  aveu- 
glées et  fanatisées  par  l'éducation  que  leur  ont  M  don- 
ner les  imposteurs.  Si  l'esprit  religieux  n'était  pas  l'es^ 
prit  d'aveuglement  même,  messieurs  de  VtJnivert  se  se^^ 
raient  rappelé  cet  épisode  instructif  de  leur  mythologie; 
car  la  mythologie  chrétienne  renferme  d'excellents  en- 
seignements et  même  de  grandes  et  bomies  p^nsées^ 
D'ailleurs,  c'est  là  son  plus  grand  tort  :  ce  qu'il  y  a  de 
pire  dans  une  doctrine  fausse  et  funeste,  c'est  le  côté 
vrai  et  bon  par  lequel  elle  a  pu  pénétrer  dans  les  senti- 
ments, dans  les  idées,  dans  les  habitudes  de  la  foyle. 
peux  observations  secondaires  à  ajouter  :  1^  Toute  ^â{- 
yidualité  qui  a  attaqué  les  superstiticms  du  milieu  dans 
lequel  elle  a  vécu,  a  été  traitée  d'impie;  S""  il  n'^  pas 
possible  d'être  honnête  sous  l'inspiration  de  mauvaises 
doctrines  :  l'arbre  doit  être  jugé  par  ^s  fruits,  àbaç 
■   I ■■' ..Il  .. .,1 .  1». ,-.....,.  ft.>     ,',  .11 ,  « 

Fhanptliit.  ~  Impr.  KATiONAbUTB  do  J.-C.  DvcoiqiUN  ei  6.  (BTmiMii. 
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ages^—  Oo  dp^t  s*alk>iiner  et  adresser  les  comiQn- 

toMlC  fi^riJW^i^%lUïi(^'fl>  €i9il|e(|^6^tiii«st^rfrpeN)i  e| 
oe  4  fir.  pour  les  tentps  correspondants.  —  Le  numéro  ^paré  se 
li^fliftti  QOÊHJÊam  imiaiilw;  aclMtiea  nteinftu».UbfidU«i;Te< 
15 ceiitUii^^  J^ris,  chez  MM.Hartau,  galerie  ae  TOdéon,  n«  i2; 
ieMi^^ue^db' la'nwit^#*'^  iMmlevard  Betu- 

^Sw^'Î5Î?a5|'*^^^^  0^^  Miron.-^3*  Lettre  de 

m,  SMoiiioni  Luigi.  —  4«  Chronique. 


»    l'i  Jtft  liii  mp  t)iii  «10  fil  ;î^iH|6fi. 
; ,        ,   tin  immi#ii  protottont. 

Il  noifë  èJl^t  tôffibà  âôùs  ta  tiftam  im*sêrmoa  mtkolé 
J  Ckm^fïû^tôh^  »  ;tompSké  t>aVM.  Théodore  Paui^ 
l^Mir  1  tel^t^  A  ]^râft  (f^è  ^l  ^uVrage  a  eu^da^ 
âfes»  afrfi^^aé^  c(>^ig{0Miaiires  4e  M.  le  pastewr  Pattl^ 
]^d[ift|Cl*il  i(  éfë^tid{)tt*'  laUocSétô^dds  Mvres  r^gieàk  ck 
N&ibKKër  et  ^1  â^fltt^  au  iiémbre  des  Uvréu^déstinési 
t  éQ>è  rapâSHaK*  j^nÉfi  lés  ^{mlatioûs.  NéuB  lé  cond»- 
t6a§/<â[MI  6dt  é(^Hl  avec  tàole  iid^ratfam  toate.prdpké- 
^Sf^imk4SkM  i^efiéf  «alosdkt  ledoifaM^  fonda- 
nMlà  «f 'âMPfttià^ffle;  c!6st  idure  la  Rédemption, 
affîld»^^a6i§  ^  eàuSér.dââi  sa  nature  et  ^clahs  4esc 
etelSP'>l)i(  >cWf'  ftf^eisémenfc  ce  mérife  <|df  a  attiré. 
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notre  attention»  et  qui  nous  a  portés  Ji  étudleôl^tf 
prédicateur,  ce  qu*on  est  convenu  d'appeler  le  mystère 
de  la  croix. 

Sa  cause,  suivantM.  te  pasteur  P^pV  ce jpjj^t  pas  ijj^ 
Câsément  la  bonté,  de.  Dieu  ou  %qSi  jjnoflj:  J^MP*^^ 
hommes,  ainsi  que  certains  théologiens,  par  trop  relâ- 
chés, voudraient  le  faire  croire.-—  •  De  no's^urs,  dit-il 
c  dans  son  exorde,  on  fait  une  croix  d'une  invention 
c  nouvelle,  où  Jésus-Christ  ji'a  pas  souffert  à  notre 
t  place  là  malédiction  divine  et  les  tourmeiits  ^e  TEi^çr, 
c  où  il  ne  nous  a  donné  que  la  preuve  de  son  amour  «t 
«  rexemple  de  sa  soumission.  Mais  saint  Paul  veut  pré^ 
«  server  la  conscience  morale  des  conséquences  funestes 
«  qu'il  prévoyait  devoir  être  tirées  du  "grand  acte  de  clé- 
c  mence  que  la  croix  révélé  effectivement,  mais  non  pas 
c,uniquement;  c'est  pourquoi  il  affirme  ici  et  ailleurs 
«  qu'elle  est  une  démonstration  de  justice  et  non  de 
t  bonté.  Si  elle  n'avait  pour  but  que  de  nous  engager  î 
t  croire  à  l'amour  de  Dieu,  elle  ne  manifesterait  en  réa- 
«  lité  que  sa  faiblesse  envers  sojn  fils  et  envers  nous,  "et 
t  il  arriverait  à  Dieu  ce  qui  arrive  à  un  père  qui  n'exer- 
c  cerait  point  la  justice  à  Tégard  de  ses  enfants  :  il  serait 
<  méconnu,  méprisé;  la  crainte  qui  lui  est  due  disparai- 
t  trait,  les  pécheurs  finiraient  par  sê'rife'de  lui,  et  ne 
t  voir  dans  l'univers  d'a»itre  volonté  que  la  leur  ».    , . 

L^àttribut  essentiel  de  Dieu  est  la  maVbiér^i  produit 
immédiatement  la  justice.  Avant  fout,  il  niest  pas  le 
cnéateur  ni  le  gouverneur  du  monde;  il  en  ^  le  graad 
justicier. Son  occupation  étemelle  est.de  repoi^aer 40 
mal  et  de  foire  régner  le  bien.hors  dp  lui»  comm^,  il  Ir 
fût, en  lui:  c'est  pour  cela. que  la  m<eiUefi;^ partie de^ 
s(m  temps  se  passe  dabordîà  espi(mneris^,cré^ture3r 
pour  ensuite  les  punir  effroyiablement  pu  )ei  rgcwip^- 
ser  convenablement;  par  malheur,; les  pMJtions  4àt9^i 
sent  de  beaucoup  les  ré^mpenses  spusi^tous.  tel»;  lapr 
port$«*-^Daas  rexercice  de  ces  sublimes  foD^oQs^J 
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peut  mâme^rtir  doucette  sérénité  inaltérable,  que^  les 
philosophes  déistes  lai  attribuent,  t  La  colère,  ajoute  le 
•i  prédicateur;  *qid  peut  être  juste  et  sainte  chez  Thomme 
«•n^éïkie,  ii'est  pas  m  Dieu  un  sentiment  mauvais  et  pas- 
t-j^oianéL  Elle  n*ést  que  la  justice  portée  à  un  haut 
»  :degréi,  lorsqu'elle  ie  peut  punir  dignement  certains 
t«  criïéies  qtf  en  empnmtant  la  chaleur  d'une  sainte  indi- 
«igèatidn^  et  en  se  manifestant  par  des  coups  terribles, 
«  épouysaitables.  C'est  l'expression  forte  de  sa  haine 
%  contre  le  niai  et  des  moyens  effrayants  que  sa  volonté 
«  emploie  pour  punir  ». 

Or,  qu'est-ce  qu'exige  cette  justice  qui  fait  que  Dieu 
n!est  pas  le  bon  Dieu  du  tout?  —  «  Elle  exige  que  nous 
«;rendions  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  à  nos  frères,  nos 
«  égaux,  un  amour  égal  à  celui  que  nous  avons  pour 
«  nous-môme;  à  Dieu,  notre  Créateur,  un  amour  illi 
«  mité*..  Si  la  créature  morale  se  range  à  la  loi  de  jus- 
«  tkce,  elle  vil  par  elle...;  mais,  si  elle  tourne  sa  liberté 
«  contre  Dieu,  elle  non  MOURm.  Elle  est  sortie  de  son 

•  élément  :  comme  le  poisson  hors  de  l'eau  ou  l'oiseau 
«  hors- de  Tair,  elle  ne  peut  plus  vivre.  Trouble,  désola- 
«  %vm,  angoisse  à  tout  homme  qui  fait  le  mal.  L'âme 

•  qui  aura  péché  mourra  » .....  «  Cela  se  comprend  :  re- 
*■  fuser  à  Dieu  un  seul  de  nos  cheveux  ou  notre  cœur 
«  tout  entier  quand  il  le  réclame-,  cCest  toujours  mettre 
«  notf e  volonté  au-dessus  de  la  sienne  ;  c'est  lui  dire  : 
fr^jè  ne  veux  pas  que  tu  règnes  sur  moi.  Descends  de 
«  ton  trône/ que  j'y  monte  à  ta  place!  Ainsi  dans  une 

iUSEULE  PETITE  FAtTE  EST  RENFERMÉE  UNE  RÉVOLTE  GOM- 

«  PiÀTE,  commé'dans  le  faible  gland  un  chêne  colossal... 
«  Siî*  VOUS  vous -permettiez  de  critiquer  cette  justice 
rsévîèrei  nous  vou$  répondrions  qu'il  n'appartient  poinl^ 
«'  à  des  coupables  de  juger  la  loi  i  ils  la  trouveraient  tou- 
«  jours  1  excessive  et  cruelle  à  leur  égard.  Oue  devien- 
«  draii^t  nos*codes>  si  les  voleurs  ou  les  assassins  pou- 
«- valent  i  lies  refeire  à  leur  gré?  Que  deviendrait  la  jus- 
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%  ^ce  divma,  m  ruMis^  péctours,  poHrions  diietar  A  Haii 
#  la  peme  que  inérilcnt  to$  péofeto ?  ♦ 

Nous  ii<î  pouvons  pas  nier  ^  coiAf  4octTiM  tott^coi* 
forme  aux  S^iatesrEoritui^  et  qw'ieUtf  m()pir«  ii-pir 
esprit  du  Christianisme,  file  é^ate  dàas  tb^  Itt^éoiits 
d^s  Pères  de  TEgUse  ;  ptfe  i»^e  toiite  II  légiftl^ltqii  du 
i]çu)y en-âge  ;  elle  remplit  la  tbtetogie  «catholique  d0  nos 
jours,  et  Ton  peut  dire  q^  o'cât  tujoirdliul  le  poîpl 
central  de  Torthodoxie  prot»$taBte.  Hais,  tjaoiinie  ap- 
puyée sur  dos  aust^ités  aussi  eomldérables,  eQe  h'éd 
est  pas  moins  erronée,  condamnable  ea  soi  i^t  iurqine  à 
exercer  sur  les  mœurs  et  sur  les  lois  la  plus  pehûciedse 
influence.  Pour  uous  en  convaincre^  jetotis  us  coiq)^ 
d'c^il  sur  la  marche  des  idées  humaines  par  rapport  i  la 
répression  des  crimes. 

D'abord  chacun  se  charge  soi-même  de  repeusâer  ou  . 
de  venger  les  méfaits  qui  s*attaquent  à  sa  personne  cni  à 
ses  possessions  :  c'est  Tépoque  des  atrocités  sangoioai- 
res  et  de  rinsécuritë  générale.  Cetto  période  de  là  jss^ 
tice  humaine  a  passé  avec  la  brutalité  primitive^  et  ^é 
n*a  laissé  de  regrets  dans  aucune  âme  seni^ée  et  honndte. 
^  Ensuite  il  a  été  convenu  de  déférer  à  la  sftQiâlë  l»  ré- 
pression des  crimes  qui  troublaient^  son  repose  fiioioe» 
nouvel  ordre  de  choses,  Vidée  de  la  vevgeanœ  sidiste- 
tait  encore;  seulement  en  eo^  déf^dail  Ifeimioa  adx 
particuliers  e4  on  le  réservait  &  Tautorité  poUi^ue.  Aloos^ 
bi^  loin  de  \\  flé^ir,  oaki  oonsûjécût.  an  ooBtraiie» 
(M^jao^e  .quëqu/e  chose  de  $acréi  efa  de  (tiiûit  ;  eK  la;  quai- 
fiant  d'expiation,  Qiai;  lui  attribiiét.  uae^.9ûiïte4^vMilu> 
sanctiQant^  capable.  ^  supprimer  laidrimev  nouisBirif - 
ment  dans  le  fait  ^latériel,  xom  encore  datS)  la  souîlliice» 
morale^  De  là  naquit  Vidée^de  profUQrlionoerla  pantion' 
à  la  faute.  Cette  idée  qui  parait  Vextresâo»  ipC«i&  de  la^ 
justice  quand  on  ne  la  considéoe  que  dan»  ta»  ihEtenet 
doit  étrie  étudiée  dans  k-pra^ueiaàroojiosatcVaiipféaJair 
à.sfi  Justin  valeur  :  d^* c^poiol^d^  vueiet^ise^moMievi* 
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qfitanmid0M)t«tt)t)l  sMpte,  prison  dure;  càctiètà/  du' 
Mlettest^  c»r/Mi^  iU[àit(ti^,  fustigation',  pbitàgs  oou(^, 
litiglic^aprtiiDbéej  tM^  tttàtichée,  pendaisoBj  suppliée  dé  la> 
itm;  dUMfttemielft,  etc^etc.  QQakKj'on  a  réfléchi  sur^ 
dite  émstémûw  Hideuse;  ou  reste  oonraincu  que,  si  le' 
second  systèitt^ito^répressiofl  d^K^kfièis  pouvait  eu  eff^ 
eiratTétftr'qttMqtieMtiJi,  il  n^en  servait  pas  utoins  à  eb- 
ti^Mdr  lidsidfdèila'VéAigêànee  et'à'  déttelopper  le  senti- 
ittmtidi^la^otliauté^  Souinflueueè  s'exerçait  doue  pHutét 
anidétftaMt  qt^aïf  pit)fit<l0  la  vr«ûe  morale.  Enfin;  dans 
lei^ttiwtî*i  stô<*i^>dèfttlér,  lorsque  là  philosophie  ou* 
vrit  à  Tesprit  humain  des  hori^bnà  nouveaux,  on  cbm- 
pritî(ïiiê^C6î  notait' pas  en  servant  les  passi^tfs  qu'oriles 
oMl^Miiàit^  qUèla  ^vengeance  ti'était' pas  plifêperfaiise  à 
l^»socléléPq«fa«X'  simplet*  particuliers,  quelle'  pouvait 
sans^^db«lè»i  ettiploywJ  tous  les  moyens  nécessaires  à  sa 
cMsettttttett,  lÈafei  qu'elle» devait  s'ewteriirà  ceux  qui' 
mMàiUdiD^léB  <  maKsliiëurs  dam  rimpui^sancè  de  nuire. 
01»  alfaMiUéttileiiusqu-à  penser  qtt'il  valait 'mieu!x  corriger 
l^icoo^Ieiq^e-dé^pUUir  le  crime';  et  c'est  Tidée'  qui 
tesH  éiprétaloitfiatf^tu^â'hut. 

liltetMiaÉll^s^  nô«$^  voulons  approfondir  la  doctrine 
chiétieiûtt  de^^Texi^alionv  tëllé^' qu'elle'-  est  exposée  si 
éfletgiquesis&t.dans!  le  sermon  de  M.  le  pasteur  Paul, 
nMs  nfamxtad  pas  de^peineà  reconUaitre  qu'elle  sort 
éiÉdesiAientidDi^second'ce  système  de  la  répression  des 
critBésvc^êat-à^dli*e  qu'elle  icorrespond  à  une  phase  de 
lan^ivilisotion^  qui  a  «  fait  soatemps^  qu'elle  est  dépassée 
p«r:laiir»6ea^.et'qUMe<d(^  être  frappée  aujourd'hui 
dhine*  réprobationi  universelle.  Elle  n'a  pas  seulement 
le désaifaBtage  d'être T sortie  de  système;  elle  a  encore 
le<tœrt!  ettlabontedeTavohn poussé  jusqu'à  ses  derniers 
exoè^^ett  les  oeDsaortfnt  par  dés  raiébns  mystiques  et  par 
Vhmm^Xe^ttâmié  dei  la-divimté.-  S'iefforcer  de  la  main* 
teiiir:pbisloilgleihps^^  c'est  incontestablement  faire  oh- 
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stade  à  ramélioralion  des  idées  «t  desseatim^tsde  Thu*. 
manité.  Certains  théologiens  protestanlis  ont  donc  grande* 
ment  raison  lorsqu'ils  essaient  de  remplacer  le  motif 
de  la  justice  par  celui  de  Tamour  dans  le  mystère  de  la 
Rédemption  :  ce  n'est  sans  doute  pas  aussi  conforme  mi 
éléments  de  la  vieille  foi;  mais  tant  pis  pour  eltesi  eUe- 
mste  en  dessous  des  conceptions  modernes. 

Cependant  la  nécessité  de  l'expiation,  quelque,  dure 
qu'elle  paraisse,  ne  forme  pas  la  partie  la  plus  réprôhen- 
sible  du  mystère  de  la  Rédemption^  M.  le  pasteur  Paul^ 
avec  tous  les  Chrétiens  ortliodoxes,  en  signale  we 
seconde  partie  encore  moins  acceptable  par  la  raison  hu- 
maine :  c'est  la  substitution. 

Du  moment  où  le  preipier  couple  avait  péobé,  il 
devait  périr  avec  tous  ses  descendants,  afln  que  la  justice 
de  Dieu  fût  satisfaite  ;  mais  «  cette  justice  comme  celle 
des  hommes  reconnaît  des  circonstances  atténuantes-  »« 
Oi*,  il  y  en  avait  plusieurs  dans  le  péché  de  l'homme  :  pn 
premier  lieu,  «  il  a  été  tenté  et  séduit  »;  en  second,  lieu, 
«  c'est  un  être  mixte,  composé  d'esprit  et  de  chair^  ce^ 
qui  lui  rend  la  tâche  de  la  sainteté  difficile  »  ;  en  troisième 
lieu,  la  solidarité  qui  existe  entre  les  enfants  et  leurs  Jpa- 
rents  a  été  pour  presque  tout  dans  la  culpabilité  du  genre 
humain.  —  Dieu*  pouvait  donc,  sans  que  «  sa  clémence 
déconsidérât  sa  justice  » ,  inventer  un  moyen  pow 
expier  les  péchés  des  hommes  sans  faire  porter  sur  eux 
le  châtiment  :  ce  moyen,  il  l'a  trouvé,  c'était  de  frapptr 
son  fils  innocent  à  la  place  des  coupables,  c'était  de  le 
charger  de  toutes  les  iniquités  commises  et  à  commettre 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  et  de  lui  en  faire  portei'  la  peine.  Par  cette 
combinaison,  l'amour  se  trouvait  conciHé  avec  la  justice; 
et  Dieu  pouvait  se  montrer  bon  sans  cesser  d'être  juste. 
—  Il  est  permis  aux  Chrétiens  de  s'extasier  en  contem- 
plant la  profondeur  de  ces  conceptions  divines  :  quand 
à  nous,  il  nous  semble  que  si  la  doctrine  de  Texpiation 
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esi  bîarbafe,  celle  de  la  substitution  est  d*un  exemple 
pernicieux.  Quel  spectacle  à  mettre  sous  les  yeux,  qu'un 
père  qui,  ayant  à  satisfaire  une  vieille  rancune,  s'acharne 
sur  son  propre  fils'  et  l'accable  de  tous  les  coups  de  sa 
cotëré,  afin  de  pouvoir  pardonner  à  un  esclave  sans  dé- 
roger à  sa  dignité  de  juge  impitoyable!  Croit-on  que 
personne  n'en  tirera  de-conclusions  pratiques  en  opposi- 
tion âtec  là  saine  morale  et  le  sentiment  de  douceur  et  ' 
d^huiiantté  qu^on  doit  s'appliquer  à  faire  régner  parmi 
les  hommes?  n  n'y  a  qu'à  se  rappeler  quelques  souve- 
nirs du  mojèn-âge  pour  se  convaincre  du  contraire, 
même  en  y  mêlant  ceux  qui  se  rattachent  aux  indul- 


Pourtant  ce  n'est  qu'en  restant  dans  les  nuages  de  la 
théorie  qu'on  a  lieu  -de  s'indigner  de  la  férocité  d'un 
Dieu  qui  immole  son  fils  pour  sauver  le  genre  humain 
sans  rien  perdre  des  droits  de  sa  vengeance.  Dans  la 
réalité  dés  faits,  l'expiation  se  fait  d'une  manière  beau- 
coup moins  terrible  qu'on  ne  pourrait  l'imaginer.  D 
semble  au  premier  coup  d'œil  que,  si  tout  péché  mérite 
la  mort  du  pécheur,  et  si  une  seule  mort  doit  satisfaire 
pour  tous  les  péchés  du  monde,  cette  mort  doit  présen- 
ter^des  horreurs  mfinies  et  des  circonstances  tellement 
atroces,  qu'il  n'y  ait  rien  à  lui  comparer  dans  l'histoire 
des  supplices.  Or,  on  n'aperçoit  rien  de  pareil  dans  le 
drame  qui  s'est  accompli-  sur  le  Calvaire.  Certainement 
la  mort  sur  la  croix  constitue  une  des  souffrances  les 
plus  épuvantables  qui  se  puissent  imaginer.  Mais  d'abord, 
quelque  affreuse  qu'elle  soit,  elle  est  loin  d'être  équiva- 
lente à  autant  de  mort  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  doit  encore  y 
avoir  de  péchés  commis  sur  la  terre.  Ensuite  Jésus  n'est 
pas  le  seul  homme  ijui  ait  eu  à  supporter  cet  affreux 
supplice  :  lies^oiip  d'êtres  y  014  étéhyrés  dans  des  . 
conditions  encore  plus  douloureuses.  M.  le  pasteur  Paul 
sent  si  bien  la  force  de  cette  objection,  qu'il  s'ingénie  à 
trouver  d'autres  souffrances  que  celles  qu'il  est  possible 
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<ift«îs?i?>^j  :  *>.^!  "  °9^^^  ^?%¥ym\  ■'fla?wfc, 

^îfce.dp.^JiPèfe  disposé  à,  le^punii^  I|,v  a^ouU;  d^/og^ 


be?u/i|j;f Ippper^  toutç^s  les ,  ressoudes  dji^soj}  i^^Çgifla-^ 
tVffiîii  l^.paivifudia  j^JûaU  à  nous  Bjonlrçj;^, dji^^  l^ 
mort.de  Jésus  sur  Ig  crgix  un  : 
à"' 

bonne  Yoloalé  qu'il  aurait  aussi  bien  pu  rendre^  ^Ujis 
complète. 


npus.sommesobJ^|erés^d|.ii£iBtiM.cetf    -       •  - 


c'est  que  si  la  justice  divine  est  tellement  ngouifeuse  en . 
pnncipe,  elle  ne  lest  guère  dans  les  conséquences  :  faire 
entendre  d  aussi  violentes  menaces  et  finir  par  se  conte  " 
ter  d  une  aussi  mince  satisfaction,  n  est-ce  pas  prem 


pasteur  Paul?, 


%55^.?fiïgP»- 


lin  Monveau  Vére  de  resllse 


'  >.ôq  j'^i     ui»  lêiii  j  ârjfràao  uKi  itoôfnJojB  r-iev  rcn 
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^<»^avs'^mâM<i0imài^9^Mms^^  marna 

la  di&asnoh;  sans  doute,  ni  lai  -afi  Jésés  ne  sont  4m 
aufeurè  'graves':  et  d'àîlfèùfs ,' nous' avons, changé' tout 
CMO,  comme  disait  Sganarellèk.       ,       . 
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n  ixûi  a^tii^er.  Si  celai  qtd  est  menacé,  h'eh  qii'uh 
plébtien,  An  homme  de  peu,  il  doU  prendre  la'  faite  j  ce 
<}a*il  peat  ftire  sans  honte  ;  de  cette  manière,  il  esqâte 
lés  côtips  et  il  6rité  le  péché  à  Tagressear;  douBlé  mn- 
ti^e.  •  Hais  sH^s'agit  d'oni  honime  conBidérable,  comme 
il  hetHsNit  fair  sans  honte,  11  pourra  tùet*  ragress«iûr 
(^%eoloffia  tmirotir,  lib.  lil,  n*  381).  Noàs  àVons,  cominè 
oh  voit,  deux  morales  poiir  le^  dètix  hûlnaiiités,  celle 
(kis  hobles  et  ceHe  dès  Vilainsi  Yoilà  ime  distinction  dont 
Xésùs  hë  Vêtait  pas  douté,  et  il  ferait  bieiî  étonné  sHI  re- 
vint bu  milieu  dé  detbc  qui  prêchent  en  son  nomû 

Est^B  pérriiis  de  mutiler  les  petits  garçons  'poaï*  con-  ' 
server  leur  belle  voix?  L'auteur  commence  par  recon- 
naître que  ia  native  est  la  plus  probable.  Mais  bé  tfest 
là  qu'une  probabilité;  le  contraire  ii'en  est  pais  moins 
très-soùtenable  et  s'appuye  sur  Fautorité  d'toe  fotfle  de  ' 
théologiens  plus  ouTUoins  graves  {ibid.  n*  374).  Geux-ci 
se fohdent  ff abord  ^r  l^agë  établi,  comme  si  le  fait 
stfflisaat  pour  créer  le  droit.  Cet  dsage  est  d'autàït  plus' 
respectÀle,  qu*il  est  confirmé  par  l'Eglise  elle-môihe, 
qui,  à  l'époque  où  écrivait  l'auteur,  avait  besoin  de  cas- 
trats pour  chanter  avec  grâce  l'oflBce  divîri.  La  pudeur 
bien  connue  des  cardinaux  et  des  membres  de  là  Cour 
romaine  ne  permettait  pas  alors  l'entrée  des  femmes  dans 
lé  chœur  (1):  il  avait  bien  fallu,  pour  tenir  l'emploi  des 
iopràniy  recourir  à  des  êtres  sans  sexe  ;  l'intérêt  musi- 
cal est  une  considération  majeure,  qm  a  dû  autoriser  la 
miitibtiim  des  créatures  humâmes;  il  fallait  avant  tout 
pourvoir  auxplaîsirs  des  homïnes  de  Dieu  et  veiller  à* 
ce  que  l'office  divin  fftt  célébré  avec  une  pompe  irré- 

(i)  li'Eglise  a  toujours  considéré  les  femmes  pomme  des  êtres 
imiiùrft,  et,  en  consé^uende ,  leur  a  interdit  rentrée  de^  Ueiiix  les' 
plnsstaintff.  '  G'«$t  ce  ^  «'Uen  notammèét  îSour  la  chaDi^le  dé 
SaiBt-^¥^ur  d'Aix,<  c^ypiâe  Iç  çonstitte  Tabbé  Faillan  {Mo^u-^: 
nwnenti  inédits  de  V<jtpostolat  de  sainte  Marie-^a^el^inef  1. 1,  od. 
583).  La  vierge  Marie  elle-même,  quoique  pouvant  y  recevoir  uiî 
culte,  ne  serait  pas  digne  d'y  entrer.  '      '^ 
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pti^MîhïMel  '  Le^S^t-Siègë;  tii«*ï>às  de  si'grtifei  motilfç, 
a  tcmgtempfe  ioWré  et  lûôifle  encouragé' la  castration/ 
Ti^sté' Wfpprochéibènt!  cet  iisagé,  flétri  partout  ailleurs 
àittiué'^  oâWiix  attenta  et  puni  pak'  Wlois  côtnme 
un  crime,  n'était  tfuïorisë  qu*à  Rome  et  à  Consttlritlnrfptë, 
dans  tés  deux  ihétropotes  des:  orthoddties  chrétienne  et 
.  mustflBDlanè]  par  des  vicaires  dlë  fiiéu;   ' *'  '  '  "^  " 

N  Poursuivons  lés  motifs  de  bo^  ca'sùistes.  Les  eui][u-'' 
qûës,  dlsent^ils,  so;it  utiles  au  bien  communj  en  chantant 
aVéc  suavité  les  Ibuaiiges  de  Dîétt."  Puis,  ceux  qui  (Ait 
suW  cecife  petite  opération,  ont  la  perspective  d'un  èinpfoî 
de  chantte  d'église/ emploi  honolrable  et  hicraftif,  ce  qui 
les  dédommage  amplement  dé  la  bagatelle  4u*on  leur  à 
eiilevée  (ut  trnn  illo  bono  corporù  mcumeniuni  resaretti 

On  y  met  cependant  pour  condition  que  là  chose  ni 
se  tese  pas  contre legrè des  enfants:  Quoi  dé ptus  justes 
Avec  la  promesse  d'un  pot  de  confitures  on  leur  fera 
dire  oui  ;  et,  une  fois  le  èonsentement  lâché/ fopérateùV 
pourra  tàfliei*  en  toute  sûreté  de  conscience.'       '     '  ' 

Sicesmoiistruositôs  vous  révoltent,  ne  vous  eiî  ptenei  ' 
pas  au  bon  Llgùori  :  il  vous  a  exposé  lé  pour  et  lecbùtré, 
cité  les  auteurs  qui  mX  cohcM  dans  chaque  sens  ;  choi- 
sissez, il  s*en  laVe  les  mains.  '  ;  .     ;  v» 

<î'est  surtout  en  matière  de  luxure  que  se  déploie 
toute  la  fécondité  de  son  imagînationi  II  prévoit  tous  lés  ' 
cas  possibles^  (jusqu*au  commerce  cumcadàveré  et  cuth 
dmmonè)^  tous  les  genres  deliberthiage,  avec  lés  Cir- 
constances aggravantes  ou  atténûaîïteè;  il  eist  initié  à 
tous  lés  mystères  de  la  crapule,  à  touà  les  raffinements 
du  vice;  il  en  temontréràit  àut  héi*os  de  Suétone  et  à^ 
r  AréUn.  Rien  de  plus  hWeux  quetmites  ces  dissertations 
oiseuse.  Le  sentiment  de*  la  pudeur  dé  sufflt-if  pas  pm 
résoudre'  des  questions  qu'il  est  htmteux  *Wiôme"dfei 
poser. .'.  R  s%tend  longuement  sur  les  rapports  conjugaux 
{de  um  matrimonii).  En  éthtro^éu  Catholicisme,  on  se 
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secrets  de  l'alcôve  ;Jfijiiyqp|^BJ|f^W-GiiàlAf^t«w^lftti 

les  séminaristes  ;  c'est  là  qu'ils  étadient  l(Ai  n^«b  àl 

tjjpjMi  ^^f;^4Pf|r|lQffl9e]j^l^^aH{WUpm9>^«iW91wl 
l<(f)ftjiiWgSytjp^à,p^ 
Que  Liguoi:i^H!éW,,d|B,4ww^,/oij  ,(flî'i^<ai^  ,s«f  i,ra««« 

p<K^^v..c«  ^)^  upfeyaltfniH^IJw»  de  ^4,#^pQ««|l)iUt4r. 
l||^8es^(«(jjrBUf^n'jB«:|S0i|t„p|f  jiM»iQA,ccup)ai«nn^ai«.'. 
En  compilant  des  cas  de.consii;wPlliMvilieeM^«U^e9{uMô« 
d])|)fk^'4>n^$rt»^ar,Ù40t'^'#«lihlMi^  s^Mwaïuto. 
Hwn^«Â^lfi»#iPV  l'WfflWl»!*«.nfcP»r^lai>h«it*w.'d(»t 
>4èl!»  ^  mJk^^l^  d<B^4a(^qfiP^,E^^nt«SdlM(P(>tWr 

*^la^w  p«i  i^Haaem^i^kiÊmiù  Qn»âtoik0)v«i 
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lio«B  jmeifim  49  Hi  StoteMrf  Wgk  -éartlÉmr.-éà 
Mbto  AMrifrai^  ORelvttNfM  4Mtn  tiHMrtiilité.i»t 
Wt  «a  «ternir  4»fHUiep. 

En  lisant  dans  la  chronique  du  RatùnMUM  '^  ^ 

tmûi  «M  foÉd«e  i  tvtim,  pà  l«  fMmiwpi^  iry  <f«tf 
mmrdèr  de  gfSMii  ^feé  I  inè  ftUflë  t|iâ,  tftto^ttbUe 
^  Te  tdim  Mttfth»,  «M  diJffiiMè,  m^  I  «élffiUtlN 
i  oatraim  «MM  #afGfiit«)  F#»«ieë.  ^' 

tl  cMM  Ugae  teaâifH  MMIëifient  &  4  p^iftéÉlséP  eUëf^ 
giquement  la  proscription  i»  t<ftlittl  iHMiêiSI  ffié0l^-' 
(pÂrdaM  l^ttiëfleiifônietla  mwftdf 6$  cmm> ,  jtiilÀio- 
âstois  de  bon  dcear  êi  m  mgmi  «1 A^  Wip  Ém} 
G9i6tm  miêm  iitl  M^^i  de  la  jfKii^  dt»  iÉ$(ffiDlt«ttt^i' 
dé  S'éiflflWiifèi^  (»^  mitë  <  lÉflâëdi^  tRëdK^ifitè  i ,  '^ 
àêtènm  immimëm  ie$  litin^pés  a«  k  dënéë  pé».- 

M«tt  ilv<»l^  indleefr  ïiditènf  i  ëd^/isiip^  »«ÉMèM  M 
lmtr«e  e«it»  iiMitiitMfâ  :  di«|n«MiM  lïofMiiéM^lfpai^e 

l'Evangile  est  appelé  le  livre  de  rémif,i!t  lé  6HrM'l'(^ 
foi  âe  la  vie.  On  lit  aussi  à  la  p.  2K1  :  <  MréH^llk^enno- 
blit  renseignement;  c*^  fnii^  ^'^ies  écoles  sont  r 
entoanédsi  6»  «9  fi^pect  et  honorées  dé  cette  confiance 
qui  doivent  rester  invaci^d^leBafint  attachés  à  ce  grand 
foyer  de  progrès,  de  vérité  et  de  vertu  •. 

Si  ensuite  vous  vottM'iff 'SSfliiftillon  de  l'éloquence 
Mno(  H^nri  ée9  6rb»-i\IMxmii^r9Êbmmr»ûttW  l%iie 
(yhnoK  lesqwdsi  «.  jr>  è  M»  àiÂêijfvtiléattsat^êÊipofii^ 
iMi  dtokméOe»^  modeniési  dftMr  tftifl«^<l«ia)i«iMiMl'^ 
itmiiwnib^>ii  8tiat<d»ca»fte*m8te^irtwMtef 
o^t^pMvavoiB  t«»44i^Mlrifimr«i'^  MMMiisqlino 
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tainement  n*a  que  très  peu  de  connaissances  sur  son 
âjijet,  ajolîlJf  **îtoMîtifett^ènflo3?sa?ttïBl  question 
rtxiMOlt  récils^^  àë  rtt8tofre'^iffte;^'est-à-dir6  sH  ItVre 
to9hU)aiiélOB)(|«i  existe,  ^«néiié  de  gMéràtiftniE^gràiéiL 
ration,  à  la  Genèse,  où  il  est  écrit  qM  f)ieb  eréâ  f  hdisdmé 
d*ai]^j^  jet./B|iai^,  Tbopime  ne  pouvait  seul  perpétuer 
la  race;  c'est  pourquoi  Dieu  lui  dorinaîipour. aide  '^ 

tpoûm  9^  \\  y  î    .   :  l'î 

^,  Et. Vautour  t  parJ(ai^t6aieat  raison.  Etant  admis,  que  lé 
tjçite  ^té  oxpUqi|e,si  bien  noa  ortgtoes^  à  qu<^  servi- 
raiMfui^,instij(\|teursdese  mèttrel^'Cerveattà'la^orture 
pour  cbercbert  da«s  lesidystèmes  de  Bibiineri  de  Yogi, 
de  Blumenbach  ou  de  Darwin,  des  explications  qui  seront 
touJQuns  çjtnmériquès  ou  iiomanesques  par  rapport  à 

Cenest  assez  pour  nous  prouver  que  la  Lt'^epAt': 
lanthropique  (f ^(ftica^tot)  de  Triévise^  n'e^t  enf  réalité 
autre  chp?e  qtf  un  de  ce»  produit^  hybrides,  saas  nom, 
sfdj^blable  à; ces  individus  qui  cherchent  à  aH>uy€rlô 
pied^ttJC  bIu3  d'un  étrieï:,«t  à  en^prunter  autant  d'^^ 
miei^s  J^^t^rogèneg  qm'H  y  a,  de  systèmes  et  de^partisi/. 

Hais  cofqip^.iii^s.yeQfw  d'en  faire  oonoattre,  sftffiraf 
P9^rmo9trerMque  le J^tioQaU3me  n'a  pas  à.s'occuper 
d!nt^  \aie  entreprise. 
Agréez,  etc.     >  ^ 

Votre  tout  dévoué.      . 

.     :    f  STEFANONI  IMIQV  r 


UimiRUGR onriL EN 4cTin(»B.  -^ On écrilde  Viense^ 
à,brA»lri#(i<t»L«iflann6,  enxlatb  du  23  màest  «.Gcandç 
el he«urej93ej§motion samadt  à Yient^eil^ Cbambrefxlesi 
Seigiieiira  st'eatprononoé^en  faireuyide  lit  toi  dibfuuriage 
cifg^.^i4e  pwpleivîennoia  «att^ildait  a>^  une»  viv^  ippà»* 
tienoeaii^^MtiJM  âélttéeatîMi.  IMfti{(pe  JoSi  votes  dbi: 
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été  connus,  il  a  manifesté  sa  joie  par  les  démonstrations 
lès  plus  chàléii^usëk.  Au  sértii''dë\là  séané^;^  Wlàis- 
tres,  notamment  liMl'  de  fieust  et  Àé  6iskra/ët  fes'èrâ- 
teurs  11)^1)^  Wt.été  ^cclamé^.  l^f^ofi^  la  YiOfi  ^t^  jpf n- 
tttaéoBient  iUuilû&ée^imeïoulettombreoses'esIvéaîidM 
dans  les  rues  jpoûssaùt  des  vimt  enèlôusiastés.Un  fiiit 
caractépiç^iq^e  ^îi\'^  j'Qvi|tîon  faite  au  monument  dei 
Tempereur  Joseph  D,  le  prince  philosophe  qui,  dans  ses 
tentatives  hardies  dteiMatfèiiç-VTA,  au  siècle  dernier, 
déposé  iCB  Autriche  léfe  gennee  dé  ki  tmsforiBAtion 
laï(iue  dont  Tadopiiim  de  hr  loi  du  màriaeet  oinlia»* 
sure  smjouM'hùi  le  triomphe. Xas  Totes  dé  lai  CQubnbre 
des  Seigneurs  peuvent  être  considérée  eommetuoenou-i 
veUe  preuve  de*  la  sincérité  avec  laquelle  i^ëmpëreur 
François^ôseï^  marche  dansla  voie  eonttktitiMinelle  él 
libéMeioà  il  s'est  engagé  dq)ttis  SMlo^ra;''»^-*^  A>ccié 
renseignement  la  QauUéde  LotoMiir  syoute  cas^qm 
suivent  :  ir>  Non  seulement  la  os^itale^imatts»  un  gjçmi  ^ 
noitibrede vitlédeTempireontsaluépar'des  crisdlih 
légresseiettfles manifestations^ntibousieistes  las^ppreiH 
âioB<:du:eoBttordat  Lin^  Sabbiirg,  Topttts,  ihigéfttil, 
Gitty,  Franlaeiimarûkv*  à;  l'arrivëe^è  la  mnmtlh^pwkeob^ 
primé  le^ir^ie  par  des^iUuBiinaitions,  des  cottègcls  aux 
flambèauï  et  autres  démonstrations  aernUaUes*.  J)as 
adresses  dei  remierciemebt  à  là'Ghambre  desSëgneurs 
surgissent  de  tou&cOtés;  jamais  elle  n'a  é^  Vi>bi^  d'ova^ 
tionsatasi: enthousiastes  >;  •     "i  .  .     ^ 


'^  Êit'  iiûùb  nkiGiBûi'  «n\  Siii9SÉf.-  -^  Oia')6biii>4e  >L»i«' 
sanitè^lé  %»  Mw^^-m  AM^emli^^iï^  Payiim^t^x  Lv 
CmUé  pùur  là  hanctifkàHm  Su"^  Kmià^  lataU  Joôn- 
voqud^es  <yèVriei^  à  bne  ^éaàce.qùi  4to^ttLavonr  lieu 
hier,  à  mis  hMreb4e  l'4n«s-Biidi,  à^la  Maiaqniâe^lHltej 
de  Lausanne;  mais  ceux-d  to!aya&t  pa»'>r^ndi/ktcilr 
appel,  le  Comité  a  dû  se  borner  à  dédderde  les  convo-^ 
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susses  ne  peur^  rester  en,arrjuSEfi.ai 


I  peuT^t  rester  enarnAce.de  rei 

:  Noos  feœtùntf  (U  noire  ami  Pi!é<k  PiMA>  «ne  Mf^ft        "^ 
âontil  AOf»  lide.de  iHiblier  le  ^aniige  ioft 

4  IMDdart  *^  i  qui  f  II  fjdt^iÉsicHi  aafi  it  H^ 
jo  wasansoD^tts  te  iMTi'de  Banoni^  m'«  bit  rt|fUlear) 
dtjs^ifaâfé  fOwr  tâ'dippceiadtê  que  j'avais  éti  m^  rent 
seiglié.tooiahMil  ses  rêlatNtos  aVec  te/nigiUtable  i^tain 
Non  leidemeni  eHcP  n'h  pa&  t^Ué  i  s(»  'ehëvéi  peiiittin 
iaf  dBrniei^nJioiiMia;  nAis  bHé  n&Ià  cbilnaissait  diénte 
^.prsmuttto^BiÉ:  lUbolaihô  ^^  iiai'impcriS  ceUd  redi- 
ttfficHi;  «  firce  gttléUe  ne  Tëqt  pfe  ^o'M.  M  attritee 
na  3p|rk«:  qa'etis. n'^it  pas  ett  ».  Vokà  i  IjM  ^  ap^: 
i^H^^efl  ^dtf  AlQ^  dafitf  «ette  ârco&stauîdy:i  fiipofe 
oWDlll  pn^  haand  II  firafflë  dtf  nlalAto;  et  a^ant  ÀpfffiB 
qaTM  «Mt^air  fârè  ^  ddnriaissttkoe/  elle  ad  |rap<fe«tt  Os, 
MCjàiw^Érir^fistte/bnfiqifeHH  jMçm^tar  no«Mttle.44[dei 
rabte  ArSa'  ibartc*^  i:  Aâbii/dttH^-'flim  A  re^tlk 

«  gner  le  défont  à  sa  dernière  deotietHre.  IfataMtamenti 
«  je  n'entrai  pas  à  l'église,  et  je  sniTis  de  loin  le  c(mToi 
«  ainsi  que  tous  mes  coreligionnaires  ».  —  Yoilà  pour  la     - 
refliffioittc»[0uff«att  i^i^fmm  iC^<^^i^<>89r^ 

*«hlîtrflii|iaeM«doiWl^  n^^ 
^  jè  flto  .siilf^^t  4|ip»é  hiejmlitiàv  t  ^m  m^B^^ 
laWWiiitnfapateJgerttf  qtli  hi  cMmAsabiirti^:  s'mpl^r^i 
^lrlàixJdhntI^moKfllA.i^Mt.i9 '.      -'...  ^  nx'.vA.U 
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il  7t,  i2*  ikUt.-  7*  ANlHta,  N*  12.  —  13  Anil  iS68. 
LE  '••■■■ 

aATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PBNSEURS 

l«BBie,  ^e-okerclies-tiiT  —  If  Yéritél  —  Coutlte  U  ratsoal 


Le  Rationaliste  parait  le  i«>*  jour  de  chaque  décskie,  en  un' 
cahier  de  16  pages  iti-8<>,  ce  qiii  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  |»rte  de  (tOO  pat^.-^O»  doit  ValHVUier  et  adresser  kacommu- 
nication$  àVimpr.  rationaliste  de  J[.*C.  Dur.onMim  et  G.  OEttinger, 
FQ«te  ée  G»oiige,  26à,  à  Phdnpalais,  près  Genèire.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse»  de  6  fr.  i>our  un  an  et  de  3  n*.  pour 
6  nots;  en  l^rance,  en  lulle  et  en  Befeiqne,  il  est  de  8  iVancs  et 
de  4  fr.  p9ur  les  temps  correspondaiits.  •*- Le  numéro  séparé  se 
vena  ÎO  centimes,  à  Genève,  chez  tes  principaux  libraires ,  et 
%  c^lÉlÉes  k  Paria,  ehez  MM.  Hoftas,  galevie  de  TOdéMi,  n^^  i8  ; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  no  9;  Larohon,  boulevard  Beau- 
éMttkài^f  ^  Godet,  place  des  Victottes. 

iit|  Mi^inni^     \i)    i^mmmmf^i9a^^^i^f^mfmef!^sb=mmtmmÊfmstfifim- 

SOMMA rÊ^È  :  !<>  Ijleprise  des  Études  sur  TElcriture^Sainte,  par 

Martin  feo'uchey.  —  ^»  Comment  on  gagne  le  ciel,  par  Miron.  — 

3«f  LSiffêirë  des  îgnorantlns  à  Cardiige  envisagée  au  point  de 

tiiéde  Iaf)ibertèdefenselgneMetit,i^  F.  kohti.--4«  Chronique. 


A^|»ri«e  des  i^ttadès  «nr  l'iÊerltarc-Salnle 

Conformément  au  programmée  que  nous  avons  pu-, 
blié  à  plusieurs  reprises,  nous  allons  continuer  à  étu- 
dier les  prétendus  livreis  saints  (}ans  lesquds  le  Cliristia- 
aisnie  puise  se^  doctrines  et  les  motifs  de  sa  fol 

Plusieurs  de  nps  amis  sont  d'avis  que  pous  npus^arr^-: 
lions  dans  cette  carrière  :d\s  in^mi  que  Tautorll^  de  la 
Bible  est  suffisamment  détruite,  que  Topinion  est  faite 
sur  cette  question,  et  que  s'obstiner  à  la  traiter  plus 
longtemps^  c'est  préparer  des  ennuis  sans  compensation 
au  plus  grand  nombre  de  nos  leoteups.  Il  est  possible  en 
effet  que  ce. ç^re  de  travail  présente  une  monotonie 
peu  ;  récréative},  nous  ne  doutons  pas  d'ailleurs  que  la 
plupart  dé  nos  ^onnés  n'aient  depuis  longtemps  leur 
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opinion  faite  sur  ce  sujet;  mais  nous  sommes  persuadés 
qu'il  est  d*un  intérêt  msgeur  de  ne  pas  laisser  une  seule 
partie  de  la  Bible,  sans  en  avoir  montré  le  peu  de  valeur 
au  point  de  vue  dQ.ta  révélation.  Be  plis  il  noiB  senâ)l6 
d'une  haute  importance  que  les  Libres-Penseurs  ne  se 
contentent  pas  d'uie  coqiial^isanGe  superfieiiMe  de  ce  qui 
fait  le  fort  et  le  faible  de  leurs  adversaires  :  il  faut  qu'ils 
approfondissent  tous  leurs  moyens,  et  qu'en  condam- 
nant leurs  croyance,  ils  puissent  donner  des  raisons  so- 
lides de  la  sentence  qu'ils  ont  portée  contre  eUeSt» 

U  est  une  vérité  dont  nos  amis  ne  sauraient  trop  se  pé- 
nétrer :  c'est  que  le  Christianisme  n'est  pas  eaœre  at- 
temt  aussi  profondément  que  nous  nous  le  persuadons  vo- 
lontiers. Pour  se  rendre  compte  de  la  position  qu'il  garde 
encore  dans  le  monde»  il  nesufBt  pas  de  considéreF  ce 
qu'il  est  en  chacun  de  noiis,  il  faut  se  rendre  cooapte  de> 
ce  qu'il  est  dans  la  plupart  des  hommes.  Or»  à  moins  de 
nous  livrer  à  une  illusion  déplorable,  nous  $ommes  for- 
cés de  reconnaître  que  la  multitude  est  encore  tout  en- 
tière sous  sa  dominatiojt  C'est  en  vain  que  la  science 
moderne  a  révélé  des  faits  qui  le  condanment  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  :  ceu)^  qui  ont  des  y,eux  pour  voir 
et  des  oreilles  pour  entendre,  les  ferment  obstinément  à 
cause  de  leurs  intérêts  contraires.  Mais  ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  croire  envers  et  contre  tous  pour  leur  compte 
particulier  :  ils  ont  encore  plus  à  cœur  d'entretenir  la 
foi  dans  les  masses  ignorantes  que  de  la  justifier  dans 
leuf*  propre  conscience.  Delà  ce  mélange  de  persuasion  et 
de  contramte  qu'U  emploient  à  l'égard  des  personnes  qui 
sont  plus  ou  moins  placées  sous  leur  dépendance.  Et  leur 
efforts  ne  restent  pas  sans  succès  :  non  seulement  il  ob- 
tiennent qu'on  s'incline,  comme  eux,  devant  le  prêtre, 
et  qu'on  reprenne  le  chemin,  de  l'église  oublié  depuis 
longtemps,  mais  encore  ils  persuadent  à  ces  faui  con- 
vertis eux-mêmes  qu'ils  ont  fait  peau  neuve,  et  qif  ils 
sont  revenus  à  la  foi  de  leurs  pères.  Faites  parler  au- 
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jourdPhuî  sur  la  quesUoû  religieuse  cfes  liabilânts  àeé 
Tîlfës  et-  des  catopagûfesi  qui,  il  i  a  q'ièlqties  années, 
ifoutraieiîl  ta  bouche  (pie  pouf  enfeSre  des  gorges 
chaudes,  el  vous  verrez  combien  ils  ont  l'air  pénétré  de 
son  imporlapce  et  prêts  à  se  scandaliser  dés  dérisions 
qu'on  en  peut  faire.  Il  est  donc  au  moins  aussi  nécessaire 
que  jamais  d'organiser  la  lutte  et  de  se  munir  de  toui 
les  arguments  propres  à  détruire  d*une  manière  défini- 
tive l'œuvre  pernicieuse  de  nos  adversaires.     '"  ' 

Maintenant,  si  Pon  cherche  les  teoyens  les  plus  ett-^ 
caces  dont  on  puisse  faire  usage  pour  neuttalîser  leur  în-' 
fluence,  oh  rebomiaît  sans  peftie  que  les  ôl^eetlon^  tirées 
des  pT^êferiflus  Kvres  saints  lienntent  le  premier  wing. 
n  y.alà  en  ftmle  des îristôires  et  des  prescriptions qn'B 
suffit  d*e}tposéf  ave6  quelques  cotiCimentâîres,  pour  fcir© 
aux  coihvîctions  les' mieux:  établies  des- bréchet  irrépara- 
bles, ïl  rie  faut  donc  jamais  ^e  fesser  de  puîset*  dans  ee 
répertoire;  et  voîlà  pourquoi  nous  necraigiions  pas  d'y 
ratrienet^*  c^tîhuèHement  rios^  lecteurs.  Pour  peu  qu^ib 
veuilleht  se  donner  te  peine  di? lire  les  passager  quô  noa» 
tih^ns^  la  Bible  et  dont  nbtis  leur  sigÉalons^  les  traits 
les  ï^lus  remai^uables,  ils  auront  tonjoursde  qûXÂ  ^porter 
të  trotâAé  dans  les  rangs  ennemfe,  en  même  temp» 
qtfilsf  dèvfeiidfont  eux-mêmes  de  pins  en  pltts  fermes 
Ans  létit%  ëônvfctîôns. 

lusqu'à  présent  nos  étbdes  Mblkpies  il'onl  pbrlé  ftte 
sur  le  Pentifeëtû)ue.  Nck»  en  dvens  d^aboM'panumr»  Iq 
paKie  fafstoïlqàe,  qui  s^arréteiflambit^M(mè;piiii, 
availt'  de  poursuivre  la  suite  deiVf^eiËentSjiièuB  avond 
-crtt^  devoir  dîàcutei^  lés  lois  alttribttéBS>ioet'hèmmé  6h 
ibeilti  HàirifénaAt  nou^  nous^prop^sotiè  d^'  reprisAdre  le 
fil  de  rbidtoi^^e  deâ  Hébreux.  Cette  année,  nonè  Fétodie? 
rons  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  commis 
sous  lé$f  titrds  de  Jomé  et  des  Juges.  En  passant  de  Moïsq 
à  ses  successeurs,  nous  n^avons  point  à  craindre  que  le 
merveilleux  soit  moins  éclatant  :  non,  nous  continue- 
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r<His  à  voir  Dieu  accomplir  jprodiges  sur  prodiges  en  fa- 
TeHr  de  sou  peuple  bien-aimé.  II  est  vrai  que  les  actes 
par  lesquds  il  leur  témoigne  sa  prédilection  ne  sont  ps^ 
''  toujours  d'un  ti^ès-bon  exemple,  et  qu'on  pourrait  en 
tirer  des  conclusions  très-peu  d'accord  arec  les  princi- 
pes de  morale  qui  sont  gâiéral^ment  admis  aujourd'hui; 
mais  le  Dieu  trois  fois  saint  sanctifie  tout  ce  qui  passe 
par  ses  mains  et  par  sal)oucbe,  et,  si  quelqu'un  s'avise 
de  trouver  quelque  chose  à  reprendre  dans  ses  gestes 
ou  dans  ses  paroles^  c'est  qu'il  est  infdcté  de  la  sagesse 
delà  terre  si  différente  de  celle  du  ciel. 

Nous  ayons  dit  préicédemment  que  les  cinq  premiers 
livres  de  la  Bible  nous  paraissairat  avoir  été  composés 
seulement  sous  le  règne  de  Saloaion,  alors  ^pie  la  con- 
8iructi(m  du  t^oftple  fournissait  un  local  sûr  et  commode 
poi^r  y  loger  les  Ecritures  sacrées.  Notre  opinion  est  la 
même  touchant  les  deux  Uvres  qui  vont  faire  actuelle* 
ment  le  sujet  de  nos  études.  Nous  admettons  bien 
qu'ayant  le  règne  susdit  il  existait  des  doeoments  écrits 
accompagnés  de  beaucouprde  traditions  (mtes;  mais  ces 
litres  eux-mém<es  founûr<mt  imUe  preuves  qu'ils  n'ont 
été  rédigïés  dans  leur  forme  aotu^e»  que  Irien  des  années 
après  les  évèo^ne^ts  émi  ib  contiennent  le  récit  Du 
restet,  ils  n'ont  ri^  dece  ql^  lait  l'authenticité  d'nn  ou- 
vrage littéraire  :  ils  ne  présententni  nom  d'auteur,ni au- 
cune indication  de  l'époque  oà  fls  ont  été  composés.  Les 
prodamerautttentiquesi  c'estdonc  par  trop  compter  sur  la 
simplicité  ou  sur  l'insouciapce  4u  lectteun  Ncnis;  verrons 
bien  si  l'on  peut  mieax  y  distinguer  le^  caractères 
de  rinsi^ti<m  divine  que  des  indices  propres  à  faire, 
reconnaître  uq.  auteur  contemporain  des  faits  qu'il  ^a* 
c(mte  et  iac«q[)2yble  de  1»  altérer  pour  les  besoins  de  sa 
CMise* 

MaBTIN  BOUCHBV. 
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Commeiit  épi  gagne  le  ciel. 

Le  Oèffiè  a  toii^wrs  reT«ii!(|iqiié,  comme  son  patrî* 
BMiae  iâalkaablei  le  priYQège  de  dirigtir  Tédacstion; 
c'est  xm  di^il  qa'oB  ne  peut  loi  conleàter  satô  s'msiirger 
coaUre  l'&utoriâé  de  Dieu  (l(«t  il  tient  iKms  ses  poBTCHfcs. 
N%st41  pab  écitt  :  <  Easeignez  toute»  lecTnàtioas.  »  (9iat. 
XSNSir  i7)9  Leearaotëreeacdrdotal  tient  tieii  tle  toute 
aôiencQ  ^  4»r il  est  aussi  iotii  :  «  Yûue  qui  «reSifeçu  Toac^ 
tk»  du  Sainte  vou»  saves  tout.  >  (H  letn,  n^  SO).  Pour 
jusli^r .  d'aussi  hautes  .prétentions^  il  &u(bâit.  ftdre 
prfinmd^une  ^q^ciorJM  évîdettte,  inoontestaUe»  sur  lé 
reste  ded'b1imaiiât&  Loin  de  là  :  TËgiise  est  é^-augèrc  4 
tous  les  grands  :|Mgnès  qui  se  Idnt  dans  les  iseimices; 
dansil^industrie,  danis  ks  arts  ;  €tte  ne  Toit  même  (Qu'avec 
hotretinlea  ddcouvertes  siMBitifiques  qui&nnant  chaque 
jdu/de  aomeatix  dômentiB  aux  Livres  Saints  el  ne  peu« 
▼onl  se'  oMcilier  avee  la  doetrine  clîDétiemié.  Si  du 
iwriBs  le  dbeigé.avait  le Jbm :Bq>rit  de  lai»er  dam  IVmi- 
Inrela  partie  de  son  ^is^^n^nent  qui  beitrte  le.  plus 
tes  idées  modernes!  MatB  non,  il  s'obstiM  à  mnitqplier 
les  pratiques  Ugotes  et  abrutissantes,  les  rttes  idoillri- 
queS)  à  glorifier  coiÉme  saints  des  personnages  dont  la 
vie  a  M  un  outi^ge  continuel  au  boa  sens  et  i  la  saine 
môrala  Parmi  ces  lirres  malsains  ^ont  le  clergé  tient  h 
nourrir  Tesprit  des'  fidèles,  n<ms  signalerons  la  Vie  d& 
sainie  Amgèle  ieMligm,  pu*  le  frère  Armand,  sohcon^ 
fessenr,  publiée  avec  approbation  ^^isoopale.  L*aute«r  a 
.  écrit  la  vM  de  son  héroïne,  d'sqirès  ses  dietéAs.  CP*est  une 
série  de  visions  dans  lesquelles  la  sainte,  ba  comraunica- 
ti^  continuelle  anree  Dîeu,.r)»aieille  ses  instructidns  et 
nous  les^  transmet,  Il  est  .déplorable  de  présenter  comme 
unsignoide  saintoté  éminente^  cet  Msi  maladif  où  se 
produisent  les  ballorinationsw'Il  j^  aJi  une  perturbation 
mentide  qui  ne  dUB&re  eà  ribn  de  z&  qu'on  observe  tous 
les  joùrs^ehee  les  alitoés.  Aujourd'hui  ceux  qui  préten- 
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dent  GOQveper  avec  le  Père  étemel^  sont  enfermés  dans 
des  maisons  spéciales,  soamis  à  un  traitement  ayant  pour 
Imt  de  dissiper  le  mal  et  de  rMabMr  te xèrvean  ivu  ion 
^tat  BorinaL  Mais  la  théologie  Toit  les  cli066id*imaiiito 
0^; pour  elle lethéomaneestmi éla,fratifi6 des  ftnrem^ 
câesttt;  ses  foHês:  réfrènes  ont  abe  réihté  objeetbre^ 
ses!  vi^(«8,  dues  ku  dérangemem  Intdleem^  $dBt  déà 
mirables  d^Tânl  lescjaUs  il  fant  slludiner.  Loin  U^obéiS 
cher  à  combattre  cet  dérègiemem  patluriogiqiç,  on  le 
Yénàre,  on  le  ccdtlte,  on  ie  propago.  Les  médilatioQà 
prolongées,  Pexaltation  reUe^ose^  la  soKtodef  lejeAse, 
là  contifiesce  sont  autâRt  de  causes  qiU  coBtritment  :4 
predmce  Pèitase  et  la  déBseoce*  Cest  là  u  des  résultats 
les  pins  funestes  de  Paiscétisnie  diréliw. 

Mgèle  îtit  rasa  de  chasieté.  Hais,  ctiéz  elle  domine 
cbex  la  plupart  de  ses  pareStes,  les  sei»  ecÉiprboAs  réa<» 
gissent  avec  foirce  contra  une  comlirâite  inseiiaée  r  la 
smnt)^s*i^Mi(l  d^àiOK)ur  pour  un  étrufaBtâsltpie,qu^cti« 
orne  de  toutes  les  perfecti<ms;  elle  croit  à'éproirrar 
qu^une  ardeur  angétique,  mais  Fobjaf  de  ^es  feoic 
potM  une  foitiie  yisiblé;  Famantë  a. beau  empnmter  à 
TEcdiure  ses  métaqpècH^s  et  ses  imà|[esy  c'est  ufi 
être  charnel  qu^elle  voil  dans  ses  rêves  et  (lui  vii^t  bb^ 
soUYÎr  ses  désirs  impétueux.  Elle  se  donne  à  lui  avec 
îvres$e.  La  nat«tre.  pi^nd  sa  reyancttô  et  sùumet  à  sa  loi 
ceux,  qui  s'étaient  flattés  <le  la  méeonnsâtre  et  de  la  bra- 
ver... àngèleymt  apparaître  son  bimi*aimé,ri(lold  desm 
^)e«r,eteUeest  ésÉerveâlée  tdela  beauté  de  son  €oh-^ 
elle  en  éprouve  une  joie  si  vive,  que  c  cette  Jde  absorbe 
kmtes  ses  pensées  et  tous  ses  aentimefits  (p.  85)  ».  Aile 
voit  Jésus  la  bénir,  et  cette  im  la  réjouit  beaueoap, 
panse  que  f  cette  maiik  qui  bénissait,  était  admtraAle^ 
ment  belle  (p.  129)  >.  On  voit  n  Tamour  sensuel  qui 
L'embrase,  même  (tuand  ôlle.se  croit  transportée  dans 
un  monde  surhumain,  quand  eUe  se  figure  avoir  triom- 
phé des  voluptés  t^re^re$.  Kle  avoue,  du  reste,  qu*eUe 
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^\f  à  combattre  des  ^t^tatkms  ten^bles  vers  on  vice 
qu'elle  i^'ose. nommer,  tant  il  est  hideux:  elle  glisse 
l^èrement ■  suc  ce  sujet;  mais  eUe  en  dit  assez  pour 
{sure  Qomjpreadre  les  luttes  épouvantables  qui  se  passent 
che^oaux  qui,  prenant  une  vie  contraire  aux  penchants 
et  à  la  destination  de  Thomme,  entreprennent  de  se  dé- 
pouiller de  tout  ce  qu'ils  ont  d*humain,  pour  se  vouer  à 
la  CQntini^ce,  aux  macérations  et  à  la  solitude.  LUmagi- 
na^ones;t;  assiégé^  de  conceptions  obscènes,  de  désirs 
monstrueux,  ch|time^t  bien  mérité  de  leur  rébellion 
cc^re  la  loi,  de  la  nature.  Ainsi,  Angèle  recownande 
fprAement  de  ^  défier  de  ranûtié  qui>  quand  elle  est 
trèSrviYe,  amène»  suivant  elle,  «  des  tentations  fort  mau- 
vaises et  fort  laid%  wn  seulement  entre  les  personnes 
de  sexe  différent,  mais  encore  ^r^  ys  per$onfm  du 
même  ^xe  (f.  228)^,  et,  par  suite,  des  péchés  énormes. 
(^  v(»t,  dans  une  telle,  prévision»  le  dérèglement;  d'un 
e^rit  cprrompUv  une  perversion  qui  rappelle  les  auda- 
ces dest  oasiiist^.-  C'est  la  opnQrmation  de  cette  pepsée 
de  Pascal^  que  l'bonwe  n'est  ni  ange  pi  béte,  et  que 
qui  veut  être  ange,  se  lait  béte. 

Angèlç  cherche  à  nous  faire  comprendre  cemment 
elle  voit  Dieu^  et  l'on  conçoit  que  tous  ses  efforts  n'abou- 
tisseait  qu'à  des  puérilités,  à  des  non-sens.  Tantôt  elle 
voit  Dieu  en  elle-même,  avec  le$  yeux  du  corps,  et 
c'est  une  chose  pleine  de  majesté  (p,  41);  tantôt  elle 
voit  ime  plénitude,  une  clarté  dont  elle  se  sent  entiè- 
rem^t  remplie,  (p.  45)  (remplie  d'une  plénitude, 
quelle  clarté!).  Dieu  lui  apparaît  comme  une  clarté, 
puis  comme  une  obscurité  (p,  59)  ;  il  y  a^en  une  cou- 
leur, jpaiais,  elle  M  pept  m  ^  définir  (p.  55X  Elle  voit 
une  table  qui  n*a  ni  commencement  ni  fin,  eUnr  la- 
mm^  est  servie^  une  pl^ude  inénarrable  (p.  50)  •  : 
c'était  Dieu. /D'auties  fois,  elle  voit  la  Trinité  (p.  62); 
cet,qui  f^t.croi^e  que  les  personnes  divines  se  désr 
agrégé  et, se  réagrég^t,  puisque  Angèle  voit  tantôt 


Digitized  by  VjOOQIC 


184 

Dieu  uii^  et  fantôl  Dieu  trin\  et  elle  se  trouve  au  milieti 
de  cette  Trinité,  dont  les  parties  sont,  à  ce  (^u'il  pai*aïl, 
séparées  par  des  intervalles.  Jésus  lui  fait  voir  une  robe 
magnifique  »  pour  parer  son  âme  »  (p.  290).  Voilà  donc 
l'âme  devenue  matérielle,  ayant  une  forme  i  ïaqùçlle 
s'adapte  un  vêtement. 

L'ascétisme,  comme  on  sait,  étouffé  toutes  les  affèè- 
tions  humaines,  détache  de  tous  les  liens  terrestres, 
brise  toutes  les  relations  de  patrie  et  de  famille.  En 
voici  un  curieux  exemple.  «  B  plut  à  Dieu,  dit  h  saitite, 
de  m'enlever  ma  mère,  qui  était  un  grand  empêche- 
ment à  ma  perfection.  Tous  mes  autres  parents  mouru- 
rent aussi  les  uns  après  les  autres,  dans  uir  assez  court 
espace  de  temps.  Du  ceste,  f  avais  demandé  moi-même 
cette  s/tâce  au  Seigneur;  c'est  pourquoi  ces  pertes  ne 
me  furent  que  médiocrement  sensibles  (p.  7)  ».  Deman- 
der ail  Giel  la  mort  dé  ses  plus  proches  parents,  €*est  uh 
genre  de  charité  dont  le  m^érite  appartient  en  profpre  au 
CathoBcisme,  et  dont  Textension  serait  un  vrai  fîéau  :  iï 
ne  fait  pas  bon  avoir  dans  sa  famille  tme  sainte  qui  a 
tant  de  crédit  auprès  du  bon  Dieu,  et  qui  n'aurait  qu'une 
piière  à  faire'  jiour  se  débarrasser  de  nous.  Et  <iuelle 
différence  y  aura-t-il,  en  définitive,  au  point  de  vue  de 
la  morale  et  de  Tordre  public,  entre  le  saint  et  le  sorcier, 
qui  font  périr,  l'un  par  ses  prières,  l'autre  par  ses  envoû- 
tements magiques  ?  Peu  impôrtie  la  différence  des 
moyens,  si  le  but  et  le  résultat  sont  lës^  mômes.       '    ' 

Pour  Angèle,  comme  pour  tout  bon  chrétien,  la|iér- 
fection  consiste  â  imiter  Jésus-Christ,  ce  qui  se  résume 
dans  ces  troif  vertus  :  *  1*  une  très-parfaite;  souveraine 
et  continuelle  pauvreté;  4*  une  très-parfaite,  continuelle 
et  souveraine  abjection  ;  3"  tine  très-parfiiite,  c6n(inuelle  et 
souveraine  douleur  (p.  164).  !l  faut  que  nous  souffrions 
autant  que  nous  le  pourrons  (p.  246)-*».  Voilà  donc  la 
lâche  assignée  à  Thomme  :  rester  pauvre  et  abject,  souf- 
frir, toujours  souffrir;  le  bien-^tre,  la  joie,  lédéveloppe^ 
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faèni  dèsfàcttttés,  1^  etiltedesl^rts/t(m<  cete^st^niÉd^ 
Miti-èhrétien,  incompatible  avec  le  salât.  L'humanilé 
Veut-elle  se  scmflieftre  à  celle  teii  înipôâée  par  VE^Use, 
adopter  cette  Aorme  des  devoirs?;....       :       ' 

Qae  le  dévot^  en  commtftiiaiit,  ôprotrre  uûe  joie  spiri* 
tuelle^  on  le  <;onçoit;  malè  ce  n*e6t  pasf  ôssez  ponr  les 
saints  qui  iife  sont  pas^oni^tiés  oMime  lé  ti^mun  des 
hetomes.  Ahgèle  va  nous  expliquer  comtiieril  eSe  ^ 
déleètàit  seii^ellement  en  mangeant  son  Dieu,  isommenl 
elle  safônrail  èe  met^  délicat:  «  Quand  je  €o«amufiie; 
rhosAieVée^id  dans  im  bouMie,  et  je  M  ^ouve  un  g6U 
qui  li^est  point  èeUi  du  pain,  ni  d'aueufie  viande  qQ« 
nous  mangions,  mais  un  goût  de  chair  inconnu  (fi,  f^' 
IbFOpophagel),.  tt|i  gioM  lres-«avouriftix,^^qM'  }e  neiais 
coifiparer  à  îi^  afa  monde:  L%09tie  n'est  point  dure 
com^àe  aut^.foi^;  je  ne  ravale  poi^tpair  monceau,  seioit 
moÉ^ânièiéâôe  hAitnâè;  ^  êêsceHd tmténtièrà^^eé  nÉé 
telle  ^ua^év  qile,'6^St  ne  MM  pas,  pôufotiéû^  aux  ihèoj 
legtofts;ràvWer  avec  promptttad^  je  k  €onseirve«|is  vo^ 
lontiers  dans  ma  bouche  le  plus  longtemps  que  je  pour- 
rais. Lorsqu'elle  desemi  en  moi,  ^le  me  procure  un 
sentiment  de  plaisir  inexprimable,  qui  se  répand  dans 
tôuf  mon  corps  etTàgite  fortement  (p.  107)*î.  Cè'^a- 
blçau  e*st  charmant  :  on  aime  à  voir  Xèsus  descetiâre  et 
parcourir  triomphalement  tôiite  ta  longueur  du  tube 
intestinal,  en  produisant,  sur  tout  son  parcours,  des  sen- 
gflflictos  si  voluptueuses. 

Notre  sainte  né  sieraît  pai'aecemplîe^  si  elte  ne  cutti^ 
vâit  pas  avec  amour  la  saleté,  cette  vertu  chrétienne  ^ 
vMitée  par  tes  aglographe^.  Elle  racoftie  qù'èMe  sdig&tf 
un^  lépreux,  <  dont  leis  mains^  couvertes  de^  gttevéjfwn* 
ctaietu  utie  odeur  si  fétUle,  que  toute  Paauien  fbtinbot 
tée  >.  «  Nous  en  bénies  k^ependant  l'une  et  Fanttteim 
peuyètcebreuvâi^,  si*  dégoûtant  poiir  lànatuns^  ré)[mnâit 
dans  iK)S  cœurs^ne  sûaviiè'  éMleieuse.  Jamais' tîq^ueat 

Ile  m'était ^piomté une pareiUdjodissance^ aufiBi  jé^iMen 

» 
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y^alM  fMti  .perdre,  n  reetût  étm  mon  gosier  im  mot- 
ùmiMpesa  éeaflleose»  ^  ârait  paae  à  pa^s^  An  tioa 
^  le  v^ter/je  yimto  qu-il,  conliauM  sa  route^  et, 
après  beaucoup  d'efforts^  je  piu*¥i|is  à  Tavaler.  Gela  jm 
vidni,  m  surm^  de  joie  inexprimable  ^  i25>  ». 
Aogèle,  aourrie  des  pieuses  U^tiops  d'EzéchieV  sur-* 
passe  Ifttl^uœkeœesaiale  E^mbetb  de  Hongrie,  ^^hai^tée 
jpar  IL  deHoubdembert.  Se  r^p^tre  dHmû)onâicei^,  de 
twt  oe4U*tt  y  a  de  plus  dâp^^îtai^  c'est im  acte  éisàt 
oemaeiM  miritoire^  un  titre  éclatant  à  la  canonisation. 
Ifm  tt nescffsât  pas  prudent,  miim  àam  m  «ouvfttt^ 
capucins,  de  Ure^  pendant  ie  diner»  ces  histoires  édi^ 
fiairtes. 

YcHlà  doas  les  1  modales  que  opus  propose  le  cierge; 
c'est  par  de  teUes  leçani  a^'il-^^ut^'^H^iRer  les  jeunes 
0éûérations;  c'est  par  de  tels^moyons^  qu'il  priitend  i^- 
Mir  ara  droit  m  sicmopoie  de  l-enseig^amept  G'^  i^ 
piâïlic.  i  jf^|iNr<  de  le  Tsteor  toteUen^^  et^^ralede 
ceux  (pi  s'imposeot  comme  )e$  guides  diorgenre  humain. 


l4*afEl^tre  de«  lynoranttinA  J^  Caroube  en- 

wifagée   aii   point    de   wue    de   la 

,      liberté  de  reu^eiffaenienL^    ' 

^        ^     ■   .     ..    -  l  '    ; 

Une  grave  question  est  venue  ag|ter  d^&rement, 

cur^»  ôpiolé  par  (pelques  familles  bigotes,,  et  ag^ssanti 
a9PiH[e*t-çQ,  sur  IVdre  e^rès  de  son  supérieur  ec#7 
sin^tiqueOa  dernière  lettre  de  félicitation  de  J)Igr  Mefn 
BûBiod  à  M.  le  cul'éiibuit  sraible  eooârmer  cette  suj^^ 
silioB)  aiRàit  appelé  à  €areiige  des  frdpes  igporaotins  poiur 
y  fonder  une  écKile  diestinée  à  fiârei  concurrence  à;  c^es 
daVfifàtJLe  lerram  ^nfait  déjà  été  dâmefl^^r^pupépir 
pm  lés.  moyens  àxM  dispose  Je  ck^si^  I^  toirt  de  la 
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oluore  dD  tmi  entama  use  itym^ide  cooire  peop^gQe^ 

jeté  la  sospiciom  et  te  Yeoiii  âe  te  eiikiramie  wi^  vi^ 
geQta4id  FBtât^  en  un  naft^  911  a^ait  tout  fait  ipoar  peu- 
pler Ëécple  d^fimf  /r^i^  La  po^al^tîm  (^  hmwmr 
patUé  8'MEr)Mit;  œita  â(»iûôre,  à  la  duite  d'we  sdaace 
ci«ele.cââre  de  ce  reouett  fie  nojss  permet^â^  (}e  d^ 
erira,  sfvut  diAuiésa  démission  «0ieetiv^  saur  on  :meia- 
breoiltiaaioBtain^  afin  de  protester.  aoBÊàrp  réIaUissar 
TÊfftA  des  *  IgûbrantiiiS)/  qui  devait,  disait^uii  amener  la 
sizaaie  et  la  division  ^itre  lescitoyeaatlAsditëraDtS 
ei^tes  habttsantGaroiige. 

Kous  M  satirioûd  qa'^p{>resver  Tattitnde  teefgiqM 
da  Conseil  municipal  de  Garouge  :  les  bcnumes  éclairés 
q[Qi  ysiégënt,jqntea  parfsttemeitt  raison  de  s'iqpposei?  de 
icmti^  tours  forées  à  l'introdueMn  d^sm^lémeRi  de  itts^ 
toî^êsmmÉé  iiille  stixie  et  é^n  éléttieÉi  4»  réactioa 
dàn^  ûné- comMUti^ qtH^à  tov^rs  maïUfelsté Ms  tm^ 
dâfteéè  ti«sii)toAifiièées  en  finretar  de  M  VAeirïé.  ïa  ]^pk^ 
bftlon,  ^  reste,  a  prouvé  à  ses  représentants  qu'en  cette 
ôccasloti  elle  était  d*aecord  avec  eux. 

Naturellement,  riiicident  de  Carouge  a  soulevé  biéy. 
des  Colères  dans  le  dâtmp  dérical,  qbi  parait  vouloir  sd 
fortifier  à  Genève.  Nous  laisserons  de  côté  toutes  tes  iil-i 
vectives  écrites  ou  orales  qu*oh'  a  iantiées  èômre  la 
municô)âlité  et  la  population  de  Carouge,  pour  ne  nous 
occuper  que  d*un  seul  r^roche  adressé  à  toutes 'deui, 
ainsi  qu'aux  journaux  lilreis-penseurs  approuvaht  cette 
C(mduite.  Ce  reproche,  c'est  celui  d'avoir  poHé  atteinte 
à  la  liberté  d'enseignement  :  nous  ne  aurions  laisser* 
peser  sur  àous  une  aussi  grave  accnsatî<m,  parce  que,* 
partisans  de  la  liberté  la  plus  large  et  la  plus  entière,  leé 
RatiMaBstes  ne  veulent  restreindre  les  droits  dé  per- 
Wîme.  :     ; 

Mais  est-ce  Wefllà  le  seul  point  querevèndlquènt  lies 
frères  ignOTantins?  Ce  quSIs  poursuivent  kius  te  nom  d^ 
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«  liberté  de  Fdtiseîgiiemmt  •;  n'es^œ  j^  ranéantiBGer 
ment  coaiptot  de  tout  TeiisiNgiiefiÉeiit  bique,  et  paô^oo^^ 
séqaent  la  dedlniotton  deb  ly^ptédes  ae^e^ 
;  Ah!  simèssiew^tos  iitttit*lMi«ien  idbe  nm^eèon- 
sentàieRt  à  YeAirer  dans  le  âroitcomaitm)  iii^exieroer 
leur  prcy^Migande  que  d^une  «anièrd  tégàte^  BHb  reuoQ* 
{deirt  à  combattre  par  des  lealàmiiies  et  dè6  inaiimalioiis 
I^Hldeë  lorsque  b  fèrité  ne  leur  feumit  pas  d*2^rmes 
stffflëMtesi  CDBtoe  le»  adversaires,  enfin  s'ib  admettaient 
tours  Aedes  comme  deyànti  exister  à  côté  :de  celles  do 
FB^t^  lien  pas  comme  devant  «léant&r  odlesrci,  alors 
nous  serions  les  premiers  à  revendapiarten  lôitr.faiYeur, 
a«;nom:mé«ke  de  b  liberté,  le^drmt  d'enseiener  llbre- 

Mais  o«t  sait  que  «esçrooédés  »q  sontif»a:d^oirâiuaire 


m^  ^'ib^^iyeulent  s^:  aniQup  jpfirAag^* . E|k I,  bie^, 
l'jStat ja^eraiftle.r^leridic^te  de  d«y^,{^coi^sentamà 
sA^liyi'ôripied^,^  poings  liés  4H^  cmyahi^sen^ts^^ 
Ton  signale.  Aussi  est-ce  dan^  cette. intefi^p^qu^ la 
Gon^tiMition  g^evois^  stipole  qa'auçun.  étntpff^r  ne 
peut  c^sf  ig][^er  4aas  le  canton  sans .  ui^e  s^tonsatioa 
Pf:^abble  ,4q  Conseil  d'Ëtat»  Cet  article  e^tpl^i^meiit 
jqstifî^i  ,tant  tju'il  çst  dirigé. contre  des  indiyidiisqaî 
fuient b]lujtt€| au^r^d jour, pour  tramer  dansles  t^a^ 
bres-  En  ^et,  si  TEtat  n'avait  pas  pris  çjst^  Dfiesujr^  d'uâ 
aussi  hafit  iut^^t  pour  la  paix  juWifl^p,  nôce^sai^fOm^ 
Q'^tai^x  citoy^eux-mémes  qu'Ù  aurait  fallt^  abandon- 
ner le  soin  de  se  préserver  des  emf)ièt,eineote  çléiicaux.. 
Cette  Jutt^  n'ajaçaû  aftcuu  inconvénient  si  T^i^se  tropr 
vait  9»  fece  d'adversaires  loyaux,  con^J)attanl,(lô,bowiô 
fp^f  ^is^4ans  les.  circonstances  créées  par  le  c^g$kçt$i:|i 
bien  connu  du  clergé  romain,  la  lutte  prendrait,  .i^e 
tp]ifiwife.fâpbei^e,;,elle  4^yiendrait  ov{  m  assaut  copti- 
gl^eil  4e  i;usp3>  4e  pienées  souterraôpes  et  perfides,  ou 
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une  goprr^  ouyerte  dont  les  dangers  ppur  la  tra^({^ilUt6 
publique  et  la  concorde  entre  citoyens  sattentai^yeux^ 
cai'néces^airemeut  il  faudrait  lutter  avec  énergie  contre 
le$  cléricaux,  $ou3  peine  d'être  supplantés  par  eux. 

Maintenant,  cet  article  une  fois  admis  en  droit,  y  avait- 
il  lieu  de  rappliquer  en  fait  à  Garouge^  Nou3  le  pensons, 
et  cette  mesure  aurait  été  jusitifiée  rien  que  par  les 
TOBux  animés  de  la  population  carougeoise,  à  laquelle  on 
^ne  peut  raisonnablement  faire  violence  en  lui  imposant, 
parla  volonté  d'uivcqré  tout  à ^ fait  impopulaire,  une 
école  qui  viendrait  troubler  Feutente  et  Tharmoniè  dans 
la  copimune.  .  ,      * 

D'un  autre  côté,  s'il  y  a  dans  une  république  démo- 
cratique  4es&  motifs  pour  ne  pas  accorder  Tautonsation 
exigée  par  la  loi,  c'est  certes  renseignement  de  doctrines 
qui,  si  epes  étaient  mises  à  exécution,  conduiraient  cette 
répul^ique  à  la  ruine.  Nous  doutons  fort  que  si  la  reli- 
gion catbpUque  venait  à  ^  fonder  aujourd'hui  au  milieu 
de  nos  circonstances  actudles,  avec  les  pi:incipes  inscrits 
dans  les  constitit^s  démoeratiquas  de  l'Europe,  nous 
doutons,  dis-je,  qu'on  pût  laisser  passer  beaucoupdesprin* 
c|pe»et  despréce^s  contenus  dans  cette  religion.  El)e  a, 
ilestvna,poureUele  bénéfice  de  la  prescription;, mais  ce 
'  besace  i)e  doit  pas  aller  ji£squ'à  vouloir  supplanter  les 
théories  modernes  «ai  inculquant  aux  enfsots  destiotions 
qui,  déveloiq[)ées  d^s  le  cerveau  de  Thcmmie,  en  ban* 
niraient  les  deux  pensées  principales  sans  lesquelles  un 
citoyen  ne  saurait  exister  comme  tel,  la  tolérance  et  la 
liberté  de  jugement.  La  UAianoàjesi  remplacée  par  la 
haine  des  autres  confessions,  et  la  pbeçté  de  jugement 
par  l'obéissance  aveugle  et  passive  à  des  ordres  supé- 
rieurs, Or  les  enfants  ne  sont  p9s  assez  forts  pour  se  d^ 
fendre  eux-mêmes;  les  parents  sont  trop  influencés  (en, 
partie  du  moins)  par  le  clergé  pour  ag^r  toujours  avec 
indépendance:  c'est  donc  à  l'Etat  qu'il  appartient  de  pré- 
venir les  résultats  funestes  que  procurerait  aux  pays  l'édu- 
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cation'  donnée  par  le  clergé.  A  ce  dernier  noti^  dhions  : 
tiéhtréi  dans  le  droit  commun,  si  vou^  Voulez  en  re- 
cueillir ïes  bénéfices;  reconnaissez  qrfâ  côté  de  vous  et 
de  Yolré  enseignement,  il  peut  y  avoir  d'autres  opinions 
et  ffautfés  écoles;  mais  tant  que  vous  persièterëi  dans 
vôtre  procédé,  dans  votre  mode  de  Vivre  actuel;  vous 
accorder  là  liberté,  ce  serait  mettre  en  Vos  taains  tirié 
arme  pour  (^ue  votfs  puissiez  tuer  cette  liberté.        "  ' 

F.KoËN. 

Sut  ces  entrefaites,  lé  peuple  de'  Cafrbugé  a  parlé,  tè 
verdict  du  suffrage  universel,  auquel  les  Conéeîliers  dê-J 
missionnaires  en  avaient  appelé,  s'est  prononcé  d'tfne 
façon  irrévodabïé  contre  leis  eàipiètetnents  nltranlôn- 
tains,  et  ptrtir  les  défenseurs  de  la  société  civfle  et  de^ 
écoles  ftttn  confessidnneBes. 

Sur  450  Totatlts;  t*  seulement  ont  inscrit  sut-  letirsf 
bulletins  les  rloms  proposés  par  les  déricaûx;  totlfelés 
aUlfes*  èJtectéUrs  ont  donné  leurs*  voîi  auf  aftèlbtts'  ébh- 
seilterâ.  Pôttt  ïdifeux:  prouver  lés  sentiittènts  dont  il  était 
âtfimé,  le  peuple  de  Carouge  a  feit  le  soir  niôme  de  !•*- 
lédtion  une'  manifestation  splendide  et  cordiale. 

Maïnliètiant,  en  fâte  de  ce  verdict  iïriposant,  leè  I^- 
rantiW^pmrtrmltf-îls  invoqueria  liberté?  Et  atm«rt>-its  1» 
prétertteti*  dte  Mësser  par  leiir  présence  la  volonté  dMHë 
populifto»  tout  entière?  C?est  c^qû^n  prochain  aVettir 
nom  âJïprendMl. 


L*ENStlGï^MENT  SurtRiEUB'ÊT  LE  CLERGÉ.  -^  ACtUellb^ 

ment,  en  Prince,  fl  se*  fait  grand  bruit  au  stijet  d'unef 
thèse  pdtff  le'dbctorâf  ai  médecine  soûtemie  pah'un  étu- 
diant rioifliiieM.  Oreblèr.  Lé  sujet  dé  la  thésrf  était  »  lêT 
lIéWe  A*èl*ftltt  »  V  et  fl  parrft  (Jue  le' candidat;  cfé  ^étiH 
ftôsé  àhttoîAt'dè  viië^dn  M&tâ-ialtSme,  eil  avatf  tf rô  dék 
côttdlfa'sléri^lJëil'ïaVôWbles  kU  i-espônsâbilltïf  huriiàWel 
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La  ttièâe  ayaàt  été  soutêhiie  avecf  distiûctfûri/àlratt  été 
appronrée  par  k  Faculté  de  Médecine  et  traiMittLÎsé  areé 
un' suffrage  favorable  au  idinistre  de  Flnstructiotf  ptiBfi- 
que.  Maïs  le  clergé,  aussitôt  renseigné  sur  tous  ces  potots, 
s'était  mis  à  crier  au  scandale  par  la  bouche  du  telribte 
Dupanloup,  évoque  d'Orléans,  et  le  Ministre  étourdi  par 
ses  clameurs  furibondes,  avait  refusé  à  l'étudiant  ïè  fître 
de  docteur,  qui  est  ordinairement  la  suite  nnnlanquablé 
de 'l'approbation  de  la  thèse.  Ce  sacriJBice  inique  des 
droits  d^w  cîtoyeii,  fait  aux  exigenoea  jaiHistimi^s  du 
clergé,  ne  satisfait  pourtant  pas  encore  son  fougueux 
champion.  Celui-q  déclare  que  le  Ministre  a  frappé  un 
innocent  et  épargné  les  vrais  coupables,  qui  sont 
les  professeurs.  En  conséquence,  il  ne  demande  rien 
lAQins  que  la  uberté  m  L'EN^ionEliBirr  scpéeubuk.  Or, 
(»  sait  oe  que  sigr^  le  mot  <  lâ)erté  »  dans  la^  boucha 
du  ûlèrgé  catholique  :  c'est  le  droit  de  fûra  tout  oe^qu'â 
veut  eu  liant  lesi  mains,  aux  autres.  Ainsi»,  qudnd  il  rô^ 
clame  la  liperté  de  L']»N«Bic»n»iEN'r  supinsnm,  cela 
veut  dire  qu'il  v^t  avoir  uBcrUmviersîté^  luiy  oA  la 
aeiônce  sera  traitée  à  sa  fiçon,  ce  qui  né  reiBqpé^feera  pa^ 
de  burier  comme  une  hôte  féroœ^antqu'àcMéMe  teû 
il  y  aura  des  établissements  où  la  science:  sera  préBervée 
desaltérati<m&quiB  )a  foi  lui  fait  toujours  subir.  Cette  <}on- 
duite  du  clergé,  est insoncewble  ^  Ulsaiquîil  sqît  imppè 
d'un  aveuglement  proiffîgieux  pour  itei  pas /comprendra 
la  vérité  de  la  situatiim.  Ne  peutril  donc  pas  lui  entrer 
dans  la  tête  qu'actuellement  toutes  ses  doctrinjeasonten 
contradiction  formelle  avec Ja vfaiefscience, e^ qifôo'eet 
seulement  en  vertu  de  son  ancienne  possession  qu'on  le 
souffre  encore  dai^  l'ensagnement?  Espéronys  que 
l'excès  de  ses  prétentions  dans  cet  ordre  de  choses  féra^ 
cesser  l'espèce  de  prescription  dont  il  jouit,  et  détermi^: 
nera  les  pouvoirs. civils  à  le  mettre  hors  d*état  de  faus- 
ser plus  longtemps  les  idées  de  la  jeunesse. 
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ljd^fe)a|^oa&  ^  missionoaires».  (a  description  dos  reli^. 
giQn$rd/^s  peuples  in(ériaure&  On  y  fait  re^^rtir  V^nvi 
di^  dç^  q*Qy^ças  superstitieuses;  seulement^  les; pieux 
mpatours.aes^^^  pas  que  ce  qui  leoi;  parait 

si.  ;r)^ifi^^.  ches  les  peuples  lo^ataios  est  ex^ctpmeDt 
3eiBblaJ^  à  ce  qui  se  p^sse  chez  nous;  qu*en  faisant  le 
portrait.  4'autrui^  ils  ont  donné  le  reflet  de  leur  propre 
image»  et  qij^'on  peut  leur  dir^  copime  le  satirique  : 

c  Quii Hiest  JUniato nomttia, de tefabt^ifiêrfiatér.  ^' 

Changçz.  les  noms,  et  vous  aurez  la  peinture  exacte 
du  Catholicisme,  Voici,  par  exemple,  d'après  les  mission- 
naires, (iq  ^ue  dit  sir  John  Lubbock  (1)  ; 

,  k  Une  crdftnœ^daHA  tes  étre&  invisMes  Ib9I  trèftH8>^ 
nénale  parmi  les  sauvages;  et,  qMiqii'ibDcau^idftrent 
ixmfOù  superittt  de  les*  faire  inlerTenir pouriieàdté' 
compte  ddâ  ôvôtiémenitsi  heiQiréux,  ils  «tUiMtMiti  Imnr 
dttviliïiiMàdii^  UMds  legtSv^nemâiito  mathéttreoti  Bean^ 
eoujp  dà  fiiaùvàges  ragardeftf  la  maladie  comme  toiuiar 
éèfo^s^m,  Eflfcag.de  inaladie^  ils  ne^supposeiit:90ini 
çrielëS^'Opgaim^euQi^mémes  soient  afléoôs^ 'mais  qu'ils 
SMt  âé¥i>rôs  par  un  dieu.  Aussi  leurs  méâeeifls  ne 
cheDcUèlâf  point  à  gâérir  les  Bàalades,  maisi  chassor  lé 
àimAy^èlqimUrilms  i^undémdMinctpeuiiiha^iêè 
mâlodk^n  Trè^-bi^n;  ce  sMt  bien  Ift  les  croyanGes  et 
tes  <»utaihei3  des  Oatlbliques;  le^  apôtres  ne  peuvent  les 
aonAamner  sans  se  condamnen  eux^mtaies.  De  quel 
côtë»eshoi^l0  plus  sauvage?...         '        :;>>.. 

{i)  Céûfêtétasé  sttr  la  coii^oft  primitive  del'IionHneét  l*ori^ 
9«e  de  b;:piviU$iiti(»*Jlevtfe  de$.G0un^m6nHfiqtte$,^^wfméQ,. 


PUiiipaUis.—  Inipri  rationAUSTB  de  J.-C.  DUCOMMUN  el  G.  (BTTiNOKr%. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Biue,  qie.  chmhes-fB?  —  U  Téritél  —  CoDuilte  (a  raisool 


I^e  Rationaliste  parait  le  i"  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Yolume 
de  près  de  (KK)  pages.— On  doit  s*abonner  et  adresser  les  commu- 
nications àTimpr.  rationaliste  de  J.-C.  Duoommun  et  G.  (IIttiîhger, 
route  de  Garouge,  ^63,  à  Plainpalais,  près  Genèye.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hnrtau,  galerie  de  TOdéon,  n«  12; 
Senez^  rue  de  la  Fidélité,  n»  9;  Larchon,  boulevard  Beau- 
marchais, et  Godet,  place  des  Victoires. 

mssssssssssiSsssssssssssasssssssasssssssssssBsssasssssaasssssssm^^ 

SOMMAIRE  :  l»  Études  sur  le  livre  de  Josué,  par  Martin  Bouchey. 

—  2»  Christianisme  et  Renanisme,  par  Miron.  —  S»  Chronique. 


fitndes  sur  le  lilvre  de  Josné 

I.  —  Passage  du  Jourdain 

Le  livre  de  Josué  est  ainsi  nommé  du  personnage 
dont  il  rapporte  les  exploits.  Suivant  les  Rabbins,  il  en 
serait  également  l'auteur  et  le  héros  j  mais  c'est  là  une 
opinion  toute  gratuite;  qui  est  démentie  par  plusieurs 
passages  du  livre  lui-même. 

n  occupe  la  sixième  place  dans  les  livres  qui  compo- 
sent la  Bible  ;  par  conséquent  il  se  trouve  en  dehors  de 
ceux  dpntla  collection  forme  ce  que  l'on  appelle  la  lol 
Pour  cette  raison^  il  semble  qu'il  devrait  jouir  de  moins 
d*atttorité  qu'eux  aux  yeux  des  Juifs  et  des  Chrétiens  : 
en  effet,  il  exerce  peut-être  sur  leurs  esprits  une  im- 
pression superstitieuse  moins  profonde,  mais  il  n'en  est 

Digitized  by  VjOOQIC 


i94 

pas  moins  considéré  par  eux  comme  la  parole  de  Dieu. 

C'est  un  livre  tout  légendaire  :  évidemment,  il  a  été 
inspiré,  nous  ne  disons  pas  par  la  fraude  ni  par  la  fiction, 
mais  par  un  amour  enthousiaste  du  merveilleux.  Si  iHmfe 
•  ne  nous  adressions  qu'à  dés  Libres-Penseurs,  nous  ne 
donnerions  pas  d'autres  raisons  die  cette  all^ation  que 
les  nombreux  miracles  dont  il  est  tout  rempli;  mais, 
comme  nous  visons  surtout  à  détruire  la  foi  aveugle  4es 
croyants,  et  qu'avec  eux  il  s'agit  principalement  de  faire 
voir  que  les  miracles  n'en  sont  pas,  nous  devons  cher- 
cher, dans  1^  discussion  des  détails,  des  preuves  d'erreur,  ^ 
d'ignorance  ou  de  mensonge,  qui  leur  rendent  suspects 
les  fondements  môme  qu'on  donne  à  leurs  croyances. 

Ces  preuves  sont  innombrables  :  il  suffit,  pour  ainsi 
dire,  de  mettre  la  main  sur  un  chapitre  quelconque  pour 
en  trouver  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Par  exemple,  noua 
lisons  au  verset  onzième  du  chapitre  premier,  que  Josué 
ordonna  au  peuple  de  pr^rer  des  vivres,  parce  que 
trois  jours  après  ils  devaient  passer  le  Jourdain;  puis,  au 
verset  douzième  du  chapitre  cinquième  il  est  dit  que  la 
manne  cessa  de  tomber  pour  eux  du  Ciel,  quelques  jours 
après  qu'ils  eurent  passé  le  Jourdain,  parce  qu'ils  man- 
gèrent du  blé  rôti  cueilli  sur  la  ferre  de  Gahaan.  Quel 
besoin  avaient-ils  de  faire  des  provisions  de  vivres,  si  la 
manne  était  toujours  là  pour  satisfaire  à  leurs  besoins  ? 
Une  contradiction  aussi  flagrante  ne  s'explique  qu'en 
admettant  que  l'auteur  faisait  mention  de  l'ordre  de 
Josué  d'après  des  documents  écrits,  et  qu'ensuite  il  citait 
la  cessation  de  la  manne  d'après  des  traditions  orales. 

Au  chapitre  V,  depuis  le  verset  deuxième  jusqu'au  neu- 
vième inclusivement,  il  est  dit  qu'avant  de  commencer 
la  guerre,  Josué  fit  circoncire  les  Hébreux,  qui  ne  l'étaient 
ni  les-uns  ni  les  autres,  psurce  qu'aucun  enfant  né  . 
dans  le  désert  n'avait  reçu  cette  marque  de  l'alliance  de 
Dieu  avec  son  peuple.  Cependant,  durant  ce  long  espace 
de  quarante  ans.  Moïse  n'avait  pas  cessé  de  présider  aux 
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actes  dQ  la  nation,  et  rien  de  ce  qu'elle  faisait  ou  ne  faisait 
pas  n'avait  eu  lieu  sans  son  consentement.  Or  est-il  pos- 
sible d'admettre  que  ce  gardien  vigilant  et  sévère  de  la 
loi  divine  sdt  toléré  une  infraction  aussi  prolongée  et 
aussi  universelle  à  l'un  des  articles  les  plus  importants 
de  cette  loi?  La  seule  excuse  que  Ton  pourrait  conce- 
voir pour  cette  conduite,  c'est  que  dans  le  désertil  n'y 
aurait  eu  ni  pierres  tranchantes  ni  couteau  pour  opérer  la 
circoncision  :  mais,  s'il  en  eût  été  ainsi,  toute  la  vie  ma- 
térielle de  peuple  aurait  été  suspendue,  car  comment 
préparer  les  choses  les  plus  nécessaires  à  l'existence  sans 
instruments  coupants?  D'ailleurs,  si  les  chaussures  et 
les  vêtements  ne  s'usaient  ni  ne  se  perdaient,  comment 
peut-on  supposer  que  des  pierres  ou  des  outils  de  fer 
afent  fini  par  manquer  chez  les  Hébreux  au  point  de  les 
empocher  d'accomplir  la  cérémonie  sacrée  la  plus  essen- 
tielle, puisque  c'était  celle  qui  leur  imprimait  la  marque 
des  élus  de  Dieu? 

Ajoutons  ,à  ces  réflexions  une  observation  qui  a  bien 
quelque  portée.  Il  est  un  fait  connu  de  tout  le  monde  et 
signalé  par  la  Bible  elle-même  à  l'occasion  de  l'enlève- 
ment .  de  Dina,  fille  de  Jacob  :  c'est  que  la  circoncision 
rend  malades  pendant  quelques  jours  les  hommes  adul- 
tes qui  l'ont  subie,  et  que  la  fièvre,  qui  vient  à  la  suite  de 
cette  opération,  les  rend  incapables  de  toute  action  un 
peu  prolongée,  de  manière  qu'ils  seraient  incapables  de 
défendre  môme  leur  vie  en  cas  de  besoin.  D'après  cela 
comment  admettre  tjue  Josué  ait  fait  circoncire  tous  les 
hommes  de  son  armée,  lorsqu'il  se  trouvait  pour  ainsi 
dire  en  face  de  ses  ennemis?  On  aurait  compris  qn'il  eût 
exigé  d'eux  l'accomplissement  de  cette  partie  de  la  loi, 
lorsqu'ils  étaient  encore  campés  sur  la  rive  gauche  du 
Jourdain;  c'était  une  précaution  qu'il  pouvait  considérer 
comme  bonne  à  prendre,  afin  de  s'assurer  la  protection 
de  Jéhova,  lorsqu'il  n'en  était  encore  qu'aux  préparatifs 
de  la  guerrç  :  mais  il  faHait  être  absolument  dépourvu  de 
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prudence  pour  prendre  une  semblabl  e  mesure  au  moment 
où  Ton  n'était  plus  protégé  par  le  Jourdain,  où  Fennemi 
était  déjà  provoqué  par  Tenvahissement  de  son  terri- 
toire, et  où  Ton  pouvait  s'attendre  aie  voir  d'un  moment 
à  l'autre  se  jeter  en  masses  compactes  sur  les  envahis- 
seurs? Non  ce  fait  ne  peut  pas  être  réel  :  s'il  figure  ici, 
c'est"  uniquement  pour  expliquer  le  nom  de  Guilgal 
donné  à  cet  endroit. 

L'examen  de  ces  détails  nous  ayant  mis ,  à  même 
d'apprécier  la  valeur  historique  du  Uvre  de  Josué, 
nous  ne  sommes  pas  embarrassés  le  moins  du  monde 
pour  réduire  à  sa  juste  valeur  !e  fameux  passage  du 
Jourdain .  Que  les  prêtres  porteurs  de  l'Arche  se 
soient  avancés  jusqu'au  milieu  du  fleuve,  et  que  les 
eaux  arrêtées  par  cet  objet  sacré  aient  cessé  de  couler, 
de  manière  que  l'armée  des  Hébreux  ait  pu  en  traverser 
le  lit  à  pied  sec,  comme  ils  avaient  fait  autrefois  de  la 
mer  Rouge,  il  n'y  a  là  qu'un  de  ces  faits  légendaires  dont 
l'imagination  du  peuple  se  plait  à  embellir  ses  vieilles 
histoires.  Quand  les  apologistes  de  la  religion  nous  par- 
lent d'une  armée  de  témoins  qui  ne  pouvaient  être  ca- 
pables ni  de  se  tromper  ni  de  tromper  les  autres,  ils 
comptent  sur  la  simpUcité  de  leurs  lecteurs  :  est-ce  que 
ce  sont  les  prétendus  témoins  de  ce  fait  qui  l'ont  consi- 
gné par  écrit?  N'avons-nous  pas  prouvé  centfoi^  que 
l'histoire  où  il  est  rapporté,  a  'été  écrite  à  une  époque  où  • 
il  était  impossible  de  vérifier  les  traditions  orales?  Pré- 
cisément parce  que  le  passage  du  Jourdain,  tel  qu'il  est 
raconté  dans  le  Uvre  de  Josué,  formerait  un  miracle  écla- 
tant s'il  avait  de  la  réalité,  on  ne  pourrait  l'a^dmettre 
comme  tel  qu'après  l'examen  le  plus  mmutieux  et  les 
constatations  les  plus  sévères.  Or,  non  seulement  tout 
cela  nous  fait  défaut,  mais  encore  toutes  les  circonstan- 
ces s'accordent  pour  le  faire  reléguer  parmi  les  fables. 
La  conclusion  est  facile  à  tirer. 

Devant  un  argument  de  cette  force,  que  nous  importent 
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les  douze  pierres  amoncelées  au  lieu  même  où  Von  pré- 
tend que  FArche  s*arrêta,  et  les  douze  autres  qui  furent 
apportées  de  là  pour  faire  un  monument  sur  la  rive  ?  L'au- 
teur dit-il  que  ces  pierres  sont  encore  visibles  à  l'époque 
ou  il  écrit?  Non;  et  quand  bien  môme  il  l'affirmerait  et 
que  cette  allégation  serait  vraie,  s'en  suivrait-il  qu'elles 
auraient  été  amoncelées  aussitôt  après  le  passage,  et 
surtout  attesteraient-elles  le  fait  de  la  suspension  des 
eaux?  En  aucune  façon.  Nous  pouyons  admettre,  si  nous 
le  voulons,  que,  quand  les  Hébreux  envahirent  le  pays 
de  Canaan,  ils  venaient  de  l'Orient  et  eurent  à  passer  le 
fleiive  du  Jourdain,  même  au  temps  où  ses  eaux  cou- 
inent à  pleins  bords  par  suite  de  la  fonte  des  neiges  du 
Liban;  mais  de  ce  fait,  très-ordinaire  dans  les  invasions, 
à  un  miracle  tel  que  celui  que  nous  lisons  ici,  la  distance 
est  immense  et  il  nous  est  impossible  de  la  franchir. 

Parmi  les  circonstances  qm  entourent  le  passage  du 
Jourdain,  il  en  est  encore  une  qu'il  nous  parait  bon  de 
signaler  :  c'est  celle  qui  concerne  ufle  femme  publique 
nommée  Rahab.  L'écrivain  sacré  rapporte  que  des  es- 
pions, qui  avaient  été  envoyés  à  Jéricho  avant  le  passage 
du  Jourdain,  étaient  allés  loger  chez  cette  femme  et 
avaient  dû  leur  salut  à  un  mensonge  qu'elle  avait  fait 
pour  les  soustraire  aux  intentions  sanguinaires  des  habi- 
tants de  la  ville.  L'Esprit  saint,  qui  est  censé  avoir  inspiré 
ce  passage,  n'a  pas  fait  mettre  la  plus  légère  expres- 
sion de  blâme  soit  contre  le  genre  de  profession  qu'exer- 
çait Rahab,  soit  contre  le  mensonge  dont  elle  avait  usé 
en  faveur  des  Hébreux,  soit  contre  l'usage  que  les  es- 
pions avaient  fait  des  complaisances  de  cette  femme.  Au 
contraire,  la  tournure  du  récit  semblerait  impliquer  une 
approbation  de  toutes  ces  choses.  Faut-il  en  conclure 
que  le  Saint-Esprit  les  approuve,  ou  que  l'esprit  moderne 
est  plus  moral  que  cet  esprit  du  bon  vieux  temps  ?  Voilà 
ce  que  nous  laissons  à  nos  lecteurs  à  décider. 

Martin  Bouchey. 
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X  Parmi  les  écrivains  contemporains,  il  en  est  peu  qui 
aient  fait  autant  de  bruit  que  M.  Renan,  qui  aient  étéfu- 
gés  aussi  diversement  :  objet  d'admiration  et  de  sympa- 
thie pour  les  uns,  de  colère  et  d*horreur  pour  les  autres, 
il  a  donné  lieu  à  une  foule  d'écrits  plus  ou  moins  pas- 
sionnés, l'attention  publique  s'est  trouvée  quelque  temps 
coînme  concentrée  sut^  sa  personne  et  ses  ottvtage&  B  a 
eu  la  bonne  fortune  de  plaire  aux  lecteurs  superfifiels, 
qui  ont  été  séduits  par  son  mértte  Httéraire  et  étonnés 
de  trouver,  dans  des  matières  religi^ses,  tout  lé  charme 
du  roman.  Mais  il  a  soulevé,  parmi  les  gens  sérieux  et 
dans  les  deux  partis  opposés,  d'énergiques  protestations  : 
du  camp  des  Chrétiens,  aussi  bien  que.de  celui  des  Li- 
bres-Penseurs, se  sont  élevés  contre  lui  des  réfutations  et 
d'amers  reproches.  Son  nouvel  ouvrage,  intitulé  c  Ques- 
tions contemporaines  *j  sans  pouvoir  obtenir  la  même 
vogue  que  h  Vie  de  Jésus  et  le  livre  des  Apôtres^  conti- 
nuera à  maintenir  la  position  de  l'auteur  qui,  criWô  de 
tous  côtés,  se  trouve  le  point  de  mire  de  tontes  les  hos- 
tilités. Certes,  il  y  a,  dans  ce  livre,  des  parties  excellehtfâ, 
notamment  celles  où  il  trait)e  de  l'enseignement  supé-^ 
rieur  et  des  perfectionnements  à  y  introduire, delà 
liberté  en  général,  et  particulièrement  de  la  liberté  reii- 
glense;  il  discute  d'une  manière  très-lun^ineuse  les 
divers  modes  de  rappcals  enti^e  l'Eglise  et  l'Etat,  et  il 
conclut  à  une  séparation  radicale,  telle  qu'elle  existait 
pour  les  Chrétieiis  avant  Constante.  Il  eîxamine  avec 
beaucoup  de  justesse  le  libéralisme  dés  Cléricaux^  tt 
prouve  que  le  Catholicisme  est  essentiell^anent  intolé- 
rant et  ne  peut  manquer  de  l'être,  et  que  L'Inqnisttioa 
est  la  conséquence  logique  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il 
fait  justice  du  parti  hypocrite  qui  n'emprulte  le  langage 
libéral  que  pour  masquer  ses  vnes  de  dominalicm,  el^qui 
n'aspire  qu'à  restaurer  l'absolutisme  et  la  théocratie.  Sur 
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ces^  divers  points,  nous  n'avons  à  décerner  à  M.  Renan 
que  d^  élogiBs  sans  réserve.  Mais,  sur  la  question  reli- 
gieuse, nous  croyons  utile  de  soumettre  à  un  examen 
critique  les  idées  d'un  écrivain  aussi  important. 
'  Il  n'est  pas  facile  de  définir  ei^  quoi  elles  consistent. 
n  professe  pour  le  Christianisme  un  profond  respect  ;  il 
le  regarde  comme  destiné  à  régir  à  jamais  l'humanité; 
le  Christianisme  est,  pour  lui,  le  dernier  mot  de  la  reli- 
gion (p.  354,  403);  le  Catholicisme  lui  paraît  plein  de 
vigueur,  et  plusieurs  de  ses  institutions,  notamment  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  (dont  l'auteur  est  ancien 
élève)  exciteftt  son  amour  et  son  admiration.  M.  Renan 
est-il  catholique,  ou  au  moins  chrétien?  Qui  le  sait?  n 
nie  formellement  le  surnaturel,  et,  dans  sa  iQttre  à  MM.  les 
professeurs  du  Collège  de  France,  il  démontre  pé- 
remptoirement que  l'idée  de  miracle  est  une  absurdité. 
Or,  le  miracle  écarté,  il  n'y  a  iJus  de  révélation,  et  toutes 
les  religions  ïnanquent  de  base  et  s'écroulent.  Qu'est-ce 
donc  que  le  Christianisme  dont  M.  Renan  veut  le  main- 
tien ?  N'ayant  pltK  d'origine  divine,  il  est  réduit  à  n'être 
plus  qu'une  école  philosophique.  Quand  même  cette 
école  s'inspirerait  particulièrement  de  l'enseignement 
4e  Jësns,  elle  ne  pourrait  se  dire  chrétienne  ;  car  le  titre 
tle  chrétien  n'appartient  qu'à  ceux  pour  lesquels  Jésus 
est,  non  pas  un  homme  supérieur,  mais  Dieu  ou  au 
moins  un  prophète  miracnleusemmt  envoyé  de  Dieu. 
Une  école  qui  admet  la  prédication  purement  humame 
de  Jésus,  ne  constitue  pas  plus  une  religion  chrétienne, 
qu'une  secte  adoptant  les  idées  d'Aristote  n'est  une  reli- 
gion aristotélienne. 

Cette  école  qui  se  rattacherait  à  Jésus,  aurait  à  déter- 
miner d'abord  m  quoi  consiste  son  enseignement.  Il  y 
'  aurait  à  faire  un  choix  parmi  les  discours  qui  lui  sont 
attribués,  et  à  élaguer  tout  ce  qui  n'offre  pas  des  carac- 
tères certains  d'authenticité.  Ce  triage  fait,  que  reste-t- 
il?  M.  Renan,  dans  la  Vie  de  Jé^us,  reconnaît  que  Jésus 
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n'avait  pjs  de  doctrine  propre,  que  sea  meilleurs  pré- 
ceptes de  morale  ^ient  la  répétition  de  ce  qu'ayaimt 
(iit  avant  lui  les  plus  éminents  docteurs  de  la  Synago- 
gue. Pour  celui  qui  examine  sans  prévention  les  évan- 
giles, il  est  clair  que  Tésus,  qui,  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort,  a  observé  les  rites  de  la  Pâque  juive,  n'a  nullement 
entendu  sortir  du  Mosaïsme,  ni  fonder  une  nouvelle 
religion.  En  quoi  consiste  donc  l'enseignement  de  Jésus 
pour  celui  qui  rejette  et  les  miracles  et  l'autorité  de 
l'Eglise?  Sans  doute  dans  le  pur  Judaïsme?  M.  Renîfli  ne 
s'explique  pas  à  cet  égard. 

n  s'incline  devant  Jésus ,  U  le  salue  comme  son  ancê- 
tre; mais  il  ne  définit  pas  en  quoi  il  se  rattache  à  ses 
leçons,  il  ne  formule  pas  de  symbole  de  croyance,  Son 
Christianisme  est  vague,  équivoque,  comme  cehii  auquel 
se  laissait  parfois  entraîner  l'esprit  rêveur  de  J.-J.  Rous- 
seau, toutefois,  le  philosophe  de  Genève  redevenait 
déiste  prononcé,  dès  qu'il  abandonnait  le  domaine  de  la 
fantaisie  pour  rentrer  dans  celui  de  la  raison.  M.  ftenan, 
au  contraire,  repousse  avec  dédain  le  Déisme  qui ,  dit-il, 
a  la  prétention  d'Ôfre  scientifique,  et  ne  l'est  pas  plus 
que  la  religion;  «  c'est  une  mythologie  abstraite,  mais 
c'est  une  mythologie.  Il  exige  des  miracles;  ^on  Dieu, 
intervenant  providentiellement  dans  le  mcmde,  ne  dif- 
fère pas,  au  fond,  de  celui  de  Josué  arrêtant  le  soleil. 
Ajoutons  que  des  dogmes  étroits,  secs,  n'ayant  r)^  de 
plastique  ni  de  traditionnel,  sont,  pour  l'esprit  humain, 
une  bien  plus  étroite  prison  (|ue  la  mythologie  popu- 
laire (p.  403)  ».  M.  Renan  va  plus  loin  dans  un  autre 
passage  :  il  déclare  «  qu'il  n'y  a  pas  d'être  libre  supé- 
rieur à  l'homme  auquel  on  puisse  attribuer  une  part 
appréciable  dans  la  conduite  morale,  non  plus  que  dans 
la  conduite  matérielle  de  l'univers  (p*  224)  ».  C'est^  en 
d'autres  termes,  nier  Dieu.  Il  Je  nie  plus  explicite- 
ment dans  ses  précédents  ouvrages,  où  il  dit  que  Dieu  et 
la  Providence  ne  sont  que  des  mots  (Essais  de  VHiMoire 
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religieuse,  p.  419),  que  <  Dieu  n*est  que  te  caUgosrie  de 
Fidéal,  c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle  jqou$  conce- 
vons ridéal  (Liberté  iepenser.t.  VI,  p.  34fifi  (1).  Et  ce- 
pendant il  se  défend  d*ôtre  Athée,  il  a  des  ékiis  d^moitr 
vers  Dieu,  il  parle  avec  enthousiasme  de  h  fiUaiion 
divine  avec  rinfini  (^  232),  il  assure  que  jamais  Thommia 
ne  se  contentera  d'une  destinée  finie  (p.  285),  lat 
qu'ayant  été  sur  le  point  de  mourir,  <  il  a  rapporté  du 
seuil  de  l'infini  une  foi  plus  vive  que  jamais  dans  la 
réalité  supérieure  du  monde  idéal  (jp.  237)  >.  Admet-il 
un  Dieu  personnel?  Ce  monde  idéal  qu'il  a  entrevu,  est- 
ce  le  séjour  des  âmes  séparées  des  corps,  tel  que  l'en- 
sèment  les  rdigions?  Le  lecteur  est  réduit  à  des  con- 
jectures^ et  il  est  probable  que  M.  Renan  ne  sait  pas  lui* 
même  ce  qu'il  croit.  Il  nous  dit  que  «  la  clarté  est  Tùf- 
posé  de  la  poésie  et  de  la  religion,  qui  poursuivent  un 
idéal  obscur  et  mystérieux  (p.  472)  •.  Armé  de  ce  prin- . 
cipe,  il  peut  se  dispenser  d'être  clair  quand  il  parle  de 
religion;  et  le  rapprochement  qu'il  fait  entre  la  poésie 
et  la  religion,  nous  autorise  à  croire  que  pour  lui  la  reli- 
gion n'est  qu'une  poésie.  Il  ne  faut  donc  exiger  de  lui 
rien  de  précis;  il  n'a  rien  à  expliquer,  rien  à  démontrer; 
s'il  a  été  poétique,  ne  lui  en  demandez  pas  ,  davantage. 
Mais  ce  que  nous  pourrions  demander  à  un  ami  <te  la 
science,  ce  sermt  de  distinguer  nettement  deux  genres 
de  composition  :  dans  l'un,  il  donnerait  le  champ  libre 
à  son  imagination,  ferait  de  la  religion  poétique  ou  de  la 
poésie  religieuse  ad  libitum ,  et  Ton  saunât  que  ces 
exercices  ne  tirent  pas  à  conséquence;  dans  l'autre,  il 
cultiverait  la  science,  ne  ferait  appel  qu'à  la  raison,  et 
n'emploierait  que  les  procédés  scientifiques.  En  c6n6m- 
dant  les  deux  genres,  il  jette  le  trouble  dans  l'esprit  de 
ses  lecteurs,  qui  ne  savent  jamais  au  juste  s'il  doit  être 

(1)  Un  grand  nombre  de  passages  où  M.  Renan  nie  Dieu  et  la 
vie  future,  ont  été  recueillis  par  M.  Dupanloup  dàps  sa  brochure 
intitulée  «  Av$rtiisement  à  lajtuneste  et  aux  pères  de  fafn/Ulé  ». 
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pHsn^MJUi^  s^tts  sont  en  présence  d'un  argameat  ou 
d'une ^ure^dèrhétoriqae. 

IL  Reiân  ne  parle  de  Jésus  que  comme  d'un  homme 
meompênélè;  cetle  épithèlc,  répétée  à  satiété,  semble 
méBM  de^tiBiée  sou»  sa  plume  à  remplacer  le  titre  de 
Gtiiist;  il  le  déclare  c  le  plus  grand  des  hommes  »  (p, 
23S^.  D  va  enfin  nous  faire  connaître  le$  titres  de 
Jésus  à  cette  kipériorité  incommensurable,  qui  en  fait 
un  être  i  part,  au-dessus  de  rhumaoâté.  Il  avoue  pour- 
tant que  son  instruction  était  trés^bomée,  qu'il  était 
ignorant  en  physiologie  et  partsigeait  l'erreur  de  ses 
contemporains  qui  attribuaient  les  maladies  nerveuses 
à  factioa  des  démons  (p.  233)^  qu'il  n'avait  pas  de  doc- 
trine arrêtée,  qu'il  n'a  rien  inventé,  rien  découvert  de 
Nouveau.  Mais  voici  le  secret  de  sa  grandeur  :  <  Un  in^ 
fini  nous  déborde  et  nous  obséda  Eclosions  d'un  mo- 
ment à  la  surfecé  d'un  océan  d'être,  nous  nous  sentons, 
avec  l'abîme,  notre  père,  une  mystérieuse  affinité.  Dieu 
ne  se  révèle  pas  par  le  miracle;  ^  se  révèle  par  le  cœur, 
on  un  glissement  inénarrable,  comme  dit  saint  Paul , 
sfélèvevers  luL  C'est  ce  sentiment  de  rapports  obscurs 
avec  l'infini,  d'une  filiation  divine,  qui,  gravé  dans  cha- 
que homme  en  traits  de  feu,  est  ici-bas  la  source  de 
tèut  bien,  la  raison  d'aimer,  la  ccmsoiation  de  vivre. 
J^sus  est  à  mies  yeux  le  plus  grand  des  hommes,  parce 
qu'il  a  M  faire  à  ce  sentiment  un  progrès  auquel  nul 
autre  ne  peut^re  comparé.  Sa  religion  renferme  le  se- 
cret de  l'avenir  (p.  232),  » 

Ainsi  le  mâ^ite  de  Jésus  est  d'avoir  fait  faire  un  pro- 
cès au  sentiment  des  rapports  obscurs  de  l'homme 
avec  l'infini!...  Bien  avant  Jésus,  il  y  avait  des  religiotis 
où  l'homme  se  mettait  en  communication  avec  Dieu,  tel 
quil  le  concevait,  adressait  à  cet  être  infini  des  prières 
et  des  hommages,  mettait  en  lui  sa  confiance,  le  regar- 
dait comme  le  père  du  genre  humain  (hominum  Sator 
atque  Jkomm)^  exaltait  sa  bonté  {optimm  maa)miusjj  s^ 
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juslidô  et  $a  sagesse.  Jésus  n'a  rien  djôoté  à  oe  sytitôme; 
et  TeÉt^il  fait,  M.  Renan,  qui  n'adnket  pas  %n  Dieu  per* 
sonnel,  ne  pourrait  savoir  gré  à  Jésus  â'afvoir  oonârmé, 
perfectionné  une  théorie  qui,  à  ses  yeux,  est  u^  non^ 
trueuse  erreur.  Si,  comiûe  le  pense  ÎL  Renan,  Dieun'est 
que  la  catégorie  de  fidéai^  s'il  n'existe  pas  d'étrè  libre 
autre  que  rhomme,  agissant  sur  le  monde,  commeKt 
qualifier  de  grand  et  d'incomparable  celïû  qui  se  figure 
avoir  des  relations  filiales  et  s'entretenir  familièrement 
avec  un  être  chimérique,  une  pure  abstraction?...  Mais, 
passons  sar  ces  contradictions,  et  supposons  vraies  les 
idées  de  Jésus  sur  la  nature  de  Dieu.  La  grsmdeur  de 
Jésus  consiste  alors  à  avoir  excellé  dans  le  mysticisme 
par  lequel  le  dévot  croit  converser  avec  Dieu,  recevoir 
de  lui  des  communications,  échanger  ave&lui  des  ttoot^ 
.  gnages  d'amour  passionné.  Eh  bieç  !  même  sous  ce  rap* 
port^  le  Jésus,  tel  que  nous  le  dépeignent  les  évangiles, 
n'attei^âit  pas  la  hauteur  des  extatiques  qui  étalait 
absorbés  par  l'amour  divi^  il  restait  bien  en  dehors  des 
fakirs  indiens,  des  boudhistes  contepui^tifs,  des  stylites 
chrétiens,  de  sainte  Thérèse;  de  sainte  Bri^tte,  *de 
M"'  Guycm.  Et  celui  qui  a  la  palme  en  ce  genre,  qui 
oublie  tout  pour  ne  penser  qu'à  Dieu,  qui  ne  vit  que 
par  la  filiation  divine,  est-ce  bien  là  véritablement 
l'homme  grand,  l'homme  complet,  méritant  l'admira- 
tion, k  vénératicm  du  monde?  Son  commerce  assidu 
avec  Dieu  doît-il  l'emporter  sur  le  mérite  des  liokamee 
éminents  qui,  par  leurs  découvertes,  par  leurs  travaux 
scientifiques  j  ont  fait  progresser  le  genre  iiumain, 
des  grands  poètes,  des  philosophes,  des  littérateurs, 
dont  les  oeuvres  magnifiques  feront  l'admiraftion  «de 
toutes  les  générations?  M.  Renan  ne  croit-îl  pas  que  ses 
propres  œuvres  constituent  un  mérite  au  mdns  égri  à 
celui  de  son  héros,  qui  ne  fait  que  répMer  qu'il  est  le 
Fils,  que  le  Fils  yient  du  Père,  que  le  Père  coittiaî»  le 
Fils  et  le  Fils  connaît  le  Père,  etc:?  Tout  ce  rabddiâge^ 
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qui  fait  le  fond  du  quatrième  évangae,.ne  vaut  pas,  aux 
yeux  de  M.  Renan,  le  traité  de  V  Origine  des  langues^  les 
Etuies  élhistùire  religieuse  et  môme  la  Vie  de  Jésus. 
Quand  M.  Renan  veut  louer  Jésus,  il  est  obligé  de  sortir 
de  son  genre  ordinaire,  de  se  battre  les  flancs  pour  faire 
du  lyrisme,  de  recourir  à  des  locutions  amphigouriques, 
au  pathos;  il  entasse  de  g]*ands  mots  qui  ne  renferment 
aucune  idée;  il  a  Pair  d'un  prédicateur  obligé  de  fsdre  le 
panégyrique  d'un  saint  apocryphe. 

n  y  a  deux  hommes  chez  lui  :  le  savant  et  le  théosophe 
(autrement  dit  songe-creux).  Gomme  isavant,  ilappro- 
fondit  les  questions,  il  discute  avec  clarté,  il  déploie  une 
érudition  et  une  éloquence  auxquelles  tout  le  monde 
rend  hommage.  Mais  quand  il  s'agit  de  Tobjet  de  ses  an- 
,  ciennes  croyances,  il  se  laisse  entraîner  dans  les  espaces 
imaginaires,  il  retrouve  les  arômes  de  Saint-Sulpice,  il 
ne  raisonne  plus,  il  fait  des  phrases  sonores  et  il  se  grise 
tlu  bruit  de  ses  paroles;  il  chante  Hosanna  et  se  pros- 
terne devant  des  fantômes.  Autant  le  premier  rend  de 
services  à  la  science,  autant  le  second  produit  la  confu- 
sion et  favorise  la  cause  de  Terreur  et  de  la  superstition. 

mmoN. 


Chronique 

Une  odieuse  tentative  d'enlèvebient.  —  Samedi  der- 
nier, 18  avril,  il  s'est  passé  à  Genève  un  fait  qu'on  ne 
saurait  trop  signaler  à  l'indignation  publique.  Un  jeune 
prôtredu  midi  de  la  France,  âgé  dé  vingt-six  ans,  cédant 
aux  entraînements  de  son  âge,  malgré  les  vœux  qu'on 
avait  imposés  à  son  inexpérience,,  était  devenu  amou- 
reux d'une  demoiselle  de  sa  paroisse  et  lui  avait  fait  par- 
tager sans  beaucoup  de  peine  ses.  sentiments.  Il  aurait 
pu,  conime  tant  d'autres,  manger  le  fruit  défendu  sans 
.sortir  du  Paradis;  mais  sa  nature  foncièrement  honnête 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  avec  le  Ciel  des  accommo- 
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déments.  Il  renonça  donc  formellement  à  sa  profea^n 
et  s'en  vint  à  Genève  arec  sa  eonquéte  afin  de  s'unir 
à  elle  par  un  mariage  légitime. 

Pour  arriver  au  terme  de  leurs  vobuv  ib  durent 
avant  tout  demander  le  consaatement  de  leurs  parents. 
Naturellement  il  leur  fût  refusé  tout  d'abord  :  la  mère  de 
la  jeune  fille,  quoique  très-pieuse,  parait  n'avoir  voulu 
par  son  opposition  que  se  mettre  en  règle  avec  r(q)inion 
du  pays;  quant  aux  parents  du  jeune  homme,  qu'un 
aveugle  fanatisme  domine,  ils  ne  se  sont  pas  contentés 
de  repousser  toute  concession,  ils  ont  encore  prétendu 
ramener  leur  fils  par  la  violence  dans  la  carrière  où  ils 
l'avaient  probablement  engagé  d'abord  malgré  sa  véri- 
table vocation.  A  chacune  des  respectueuses  sommations 
qui  leur  ont  été  adressées,  ils  sont  accourus  à  Genève 
pour  satisfaire  contre  les  pauvres  fiigitife  là  ïureur  bes- 
tiale qui  les  transportait  :  une  fois  ils  les  ont  poursuivis 
dans  les  rues  à  coups  de  pierres;  une  autre  fois  ils  se 
sont  rués  ensemble  sur  la  demoiselle,  et  ils  ont  mis  en 
pièces  tous  ses  vétemént««. 

Enfin,  la  semaine  dernière,  lorsque  la  troisième  som- 
mation leur  eût  été  faite,  ils  résolurent  de  tenter  un 
coup  décisif  pour  empêcher  de  s'accomplir  un  acte  qu'ils 
regardent  sans  aucun  doute  comme  le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  leur  arriver.  Le  père  se  rendit  à  Genève 
accompagné  de  deux  Lazaristes,  qui  devaient  l'assister 
de  leurs  consuls  et  aussi  de-leurs  forces  physiques.  Où 
les  trois  conspirateurs  allèrent-ils  d'abord  pour  préparer 
leur  guet-apens?  On  ne  le  sait  pas  au  juste,  mais  on  sup- 
pose que  ce  fiit  dans  la  maison  de  Lazaristes  établie  au 
Grand-Saconnex.  De  là  ils  se  rendirent  chez  un  libraire 
bien  connu  pourJ'ardeur  de  ses  opmions  catholiques. 
Aussitôt  celui-ci  écrivit  une  lettre  au  jeune  homme 
pour  l'mviter  à  venir  chez  lui,  où,  dîsait-il,  une  dame 
désirait  s'entendre  avec  lui  au  sujet  de  leçons  à.<Jonner 
à  ses  enfants.  Le  pauvre  garçon,  qui  cherche  depuis 
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lengtemps  des  ooe«patk)m  lacnitiT^g)  n'eut  garde  de 
tttaoquer  à  Pappel  ;  mais  quand,  appès  avoir  été  introduit 
dans  une  chambre  écartée,  il  trouva  en  face  de  lui,  an 
Meu  d'une  dame,  deux  Lazaristes  et  son  père,  il  comprit 
quMl  s'agissait  de  tout  autre  chose  que  de-quelques  leçons 
à  donner.  Heureusement  il  vit  du  premier  coup  d'œii  le 
plan  de  conduite  qu'il  avait  à  suivre  pour  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas.  Il  fit  semblant  de  céder  aux  instances  qu'on 
lui  faisait  pour  le  déterminer  à  quitter  Genèye  et  k  ren-  ' 
trer  ^i  France.  Il  fallmt  partir  immédiatement  :  il  se 
laissa  emmener  sans  résistance  par  les  quatre  hommes 
qui  l'entouraient,  savoir,  son  père  qui  le  tenait  par  le 
collet  et  marchait  devant,  les  deux  Lazaristes  qui  loi 
donnaient  le  bras  très-solidement  à  droite  et  à  gauche, 
et  enfin  le  libraire  qui  venait  par  derrière  sans  le  tou- 
cher. Ils  arrivèrent  ainsi  à  une  voiture  qui  les  attendait 
4ans  la  rue,  et  où  les  yeux  du  jeune  homme  tombèrent 
tout  d'abord  sur  des  gdrdbs,  qu'il  soupçonna  véiiémente* 
ment  d'être  destinées  à  le  garotten  II  n'en  fsdlut  pas 
davantage  pour  le  confirmer  dans  la  résolution  qu'il  avait 
tWjà  prise,  o'est-à-dire  quer  se  voyant  enfin  au  milieu  du 
{Mblic,  il  déclara  résolûm^it  à  son  escorte,  quUl  ne  par- 
tirait pas  gL  qu'il  prét^dait  conserva  sa  liberté. 

Alors  il  se  passa  une  scène  qu'on  n'aurait  jamais  crue 
possible  à  Genève  dans  le  siècle  où  nous  vivons.  Tandis 
que  les  Lazariàtes  essayaient  encore  l'effet  de  leurs 
exhortations  embarrassées,  le  père,  qui  ne  se  possédait 
plus  de  colère,  frappait  son  fils,  à  tour  de  bras,  d'an 
énorme  gourdm  dont  il  était  armé.  Gelui-ci  se  laissait 
accabler  de  coups  sans  se  défendre,  et  se  bornait  à  expri- 
mer sa  volonté  de  rester  à  Genève  et  de  ne  pas  aban- 
.donner  la  personne  qui  avait  quitté  une  situation  heu- 
reuse pour  attacher  son  sort  au  sien. 

Un  tel  spectacle  ne  pouvait  pas  manquer  d'atllref  d^ 
curieux:  effectivement,  le  groupe  qui  le  donnait^ Mt 
bi^tdt  entouré  d'une  foule  coiiqAGte.  Pendant  quelque 
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temps  les  témoins  ne  pouvaient  pas  s'expliqua  ce  q« 
se  passait  sous  leurs  yeux,  et  leur  imagmaftidnse^  perdait 
en  toutes  sortes  de  conjectures,  qui  cependanl  pen^ 
cfaàient  plutôt  pour  le  battant  que  pour  le  batm.  Mais 
à  la  tin,  le  jeune  homme,  ayant  reconnu  p^rmi  les  per- 
sonnes présentes  un  honorable  citoyen  de  la  ville  qui 
était  au  fait  de  ses  affaires,  se  porta  vivement  vers  lui,  et, 
après  lui  avoir  expliqué  en  peu  dé  mots  ce  doùt  a  s'agis- 
sait pour  le  moment,  il  le  pria  de  le  tirer  des  mains  de  sel» 
persécuteurs.  Alors  celui-ci  s'empressa  de  déclarer  qu'il 
connaissait  pour  un  honnête  homme  celui  qiù  avait  ré- 
«  damé  son  secours,  que  c'était  tout  simplement  un  es- 
clave du  Catholicisme  qui  avait  bri^  ses  fers,  et  que  ceiùL 
dont  il  cherchait  à  se  débarrasser,  étaient  des  fanatiques 
qai  voulaient  le  faire  rentrer  par  la  vic^nce  dans  son 
ancienne  servitude. 

n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  retourner  Fe^rit  dés 
spectateurs.  Déjà  les  deux  Lazaristes  s'étaient  eâqutvés 
prudemment.  H  ne  restait  que  le  père,  qui  ne  v^iilaH 
pas  lâcher  sa  proie,  et  qui  d'ailleurs  croyait  user  très- 
légitimement  de  ses  droits  sur  son  fils.  Ce  fut  à  \m  que 
s^en  prit  la  foule  exaspérée.  D^à  Ton  criait  de  tous  les 
côtés  qu'il  Mait  le  livrer  à  la  policé,  et  même  les  plus 
ardents,  en  s'emparant  de  sa  personne,  nç  lui  épargnaient 
pas  des  secousses  plus  ou  moms  rudes,  lorsque  le  jeune 
homme  finit  par  le  faire  mettre  en  liberté,  en  représen- 
tant que  c'était  son  père  et  qu'où  devait  avoir  de  l'indul- 
gence pour  son  âge  et  pour  ses  préjugés. 

Ainsi  se  termina  cette  scène  étrange,  dont  le  scandale 
s'est  prolongé  bien  au-delà  de  la  dispersion  de  la  foule 
sous  les  yeux  de  laquelle  elle  s'était  pressée.  A  mesure 
que  la  nouvelle  s'en  répandait  dans  la  ville,  elle  y  pro- 
duisait une  stupeur  indéfinissable.  Chacun  se  demandait 
quelle  force  de  fanatisme  il  fallait  pour  port^  des  émis- 
saires de  la  puissance  cléricale  à  venir  des  extrémités  de 
la  France  dans  une  ville  commue  Genève,^pour  enlever 


Digitized  by  VjOOQIC 


206 

tm  piuTre  jeune  homme  qui  n*ayait  pas  commis  (faUlfe 
crime  qse  de  Touloir  briser  an  joug  imposé  abusivemeitt 
à  sa  jeunesse  inexpérim^tée.  On  se  demandait  encore 
dans  quel  but  on  avait  cherché  à  s'emparer  de  sa  per- 
scmne  et  quel  sort  on  lui  destinait;  et  pour  diriger  ses 
prévisions,  on  se  rappelait  ce  qui  était  arrivé  à  un  autre 
prétrè  catholique  quelques  années  auparavant 

Après  être  venu  à  Genève  pour  se  marier,  il  était  re- 
tourné dans  son  pays  d'origine  pour  arranger  ses  affaires 
et  pour  en  rapporter  les  papiers  qui  lui  étaient  néces- 
saires. Hais  à  peine  fut-il  arrivé  dans  sa  Êimille,  qu'il  fut 
saisi  et  enfermé  dans  une  maison  de  santé,  sous  prétexte , 
àd  maladie  mentale,  n  y  serait  peut-être  encore,  s'il  n'a- 
vait pas  trouvé  moyen  de  faire  parvenir  à  un  ami  qu^il 
avait  à  Paris,  une  lettre  où  il  M  faisait  connaître  sa  po- 
sition et  où  il  le  priait  de  lui  venir  en  aide,  ce  que  celui- 
ci  fit  avec  empressement 

Btc'dstl'institution  qui  commet  des  excès  au^si  mons- 
trueux contre  le  droit  public  et  privé,  que  les  uns  vou- 
draient faire  passer  pour  morte  et  les  autres  pour  inoffen- 
sive! Non,  elle  ne  vit  eiMX)re  que  trop,  et  les  forces  qui  loi 
restent  sont  encore  sufl^santes  pour  produh'e  d'affreux 
bouleversements  dans  la  société  moderne  :  uji  avenir 
prochain  nous  donnera  des  preuves  éclatantes  de  ce 
qu'elle  peut  oser.  Que  ceux  donc  qui  sont  assez  éclai- 
rés pour  craindre  ses  menées,  se  gardent  bien  de  lui 
laisser  prendre  un  pied  chez  eux  :  bientôt  ils  se  trou^ 
veraient  enlacés  d'un  filet  dont  rien  ne  pourrait  les  dé- 
barrasser. 

UVRE  RECOMMANDÉ 
Examen  du  Christianisme,  par  Mh*on  ;  3  vol  in-S"* 
(ISffil).  Bruxelles,  rue  de  l'Ecuyer,  n**  16,  chez  Juhr;  et 
Genève,  quai  des  Bergues,  31,  chez  Ghisletty.  Prix  :  9  fr. 

PUlnpaUfs.--  Impr.  tUTiOMALiSTi  de  J.-C.  DUCOMMim  et  6.  (ETnNQA. 
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Le  AaltofialMile  inratt  la  i*'  jour  de  chaqne  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8o,  ce  qui  aonne,  chaque  année,  un  voluqie 
de  près  de  (fOO  pages. — On  doit  s'abonner  et  adresser  les  commu- 
nicjatloiis  àlTimpr.  raiiona  liste  de  J.*C.  Dooomhun  et  6.  OErrlNGER, 
route  de  Garouge,  263,  ^  Plainpalais,  près  Genève.  ^  Le  prix  de 
l*^botinement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  *3  n*.  pour 
6  mo|s;  en  F^nce,  en  luilie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  ftunos  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  lil>raires ,  et 
25  centimes  k  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon^n*  12; 
Heûeiy  me  de  la  Fidélité  «  n«  9;  Larchon,  boulevard  Beau- 
marchais, et  Godet,  place  des  Victoires. 
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SOMMAIRE  :  1«  Études  sur  le  livre  de  Josué,  par  Martin  Bouchey. 
r^  2»  Le  Dieu  de  Béranser,  par  Micon.  — -  3*  L*Egllse  anglicane 
en  Irlande.  —  4»  Chronique. 


KlnOeft  ««r  le  livre  de  Jle«i»é 

U.  —  PrUe  de  Jéricho. 

La  prise  de  Jéricho  est  un  des  événements  les!  phîs 
éelaUûts  de  la  conquête  du  pays  de  Canaan  par  '  les  Hé- 
teeux,  non  pas  que  les  combattants  y  aient  fait  preuve 
d'une  bravoure  bien  extraordinaire,  màl^  en  ce  sens  qtîe 
te  Bieireiltettx  y  a  été  répandu  avec  profusion.  Le  récit 
qui  en  est  fait  au  livre  de  Josué,  en  remplit  tout  le  Cha- 
pitre VP.  Quoique  notis  nous  soyons  fait  une  loi  dé  i;i<- 
ter  désormais  le  texte  arec  beaucoup  de  réserve,  nous 
BOUS  dispeniel-ons  de  la  suivre  aujourâ*lMH,  pàrcef  qu'il 
nous  semble  que  te  texte  même  du  ^lapitre  19^",  mis 
tout  entier  sous  les  yeux  do  lecteur,  fera  mieuH  tts/âér- 
tkr  la  JnMe^  des  critiques  ^f«e  noua  avons  ViHiëflltibA  de 
.iléEveta|)per..Nous  parlag6ri>ûs  im  réflexions  en  aufeilt 
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(k  parties  qae  aoud  treaverons  et  matières  distinctes  ttf- 
gnes  de  fixer  rattention. 

<  1.  Or  Jéricho  se  fermait  et  se  tenait  soigneusement 
"d^lH^Àça^se  des  eninils  d'Israël;  tt  p'y  ayat  p«pr 
foaae  i|tti  en  sortit^  ni  qui  y  «ntrât. 

t  2.  jEt  r Etemel  dit, à  Josué  :  •  Regarde,  j'^i  livré  en- 
tre tes  mains  Jéricho  et  son  roi,  et  ses  hommes  forts  et 
vaillants. 

«  3.  Vous  tous  donc,  hommes  de  guerre,  vous  ferez 
le  tour  de  la  ville,  en  tournant  une  fois  autour  d'elle  : 
tu  feras  ainsi  durant  six  jours. 

t  4*  Et  sept  sacrificateurs  porteront  sept  cors  de  bé- 
lien?  (Jevant  TArche;  mais,  au  septième  jour,  vous  ferez 
sept  fois  le  tour  de  la  tille,  et  les  sacrificateurs  joueront 
au,  cor*  » 

..  «  8- Et  quand  ils  sonneront  en  long  avec  te  cor  de  bé- 
lier, aussitôt  que  vous  entendriez  le  son  du  cor,  tout  le  pe% 
ptejettera  un  grand  cri  de  joie,  et  la  muraille  de  la  ville 
tombera  sou^  soi,  et  le  peuple  montera  chacun  vis-à-vis 
de  soi.  » 

«  6.  Josué  donc,  fils  de  Nun,  appela  les  saciificateurs 
et  leur  àil^ ?*î>oî»te2  rAfche'âe'  ftBianôe,  et'que  sept 
sacrificateurs  prennent  ^ept  coi^*de  bélier  devant  T  Arche 
de  rEl,çra#, 

.  f  7,,  Il  fUt  au$3i  au  peuide  :  «  Passez  et  faites  le  tour  de 
l[f  viUp,  et  quQ  tous  ceux  qui  seroqt  «nné&.pass^oit 
ijevant  TArche  deTEtemel.  » 
, .  «  8,  j;t  quau4  .Josué  eiU  parlé  au  peuple^  ieô .  sept  sacrir 
ficateurs  qui  portaient  Ips  seft  cors  âe  bélier  devant  TE- 
tarnel,  passèrent  :et  soonèreat  des  eorsi  et  VArelie  de 
IJalljancp.de  rEtemeUes.spivait,    /      : 

,f  &  Et  ceuix  qui.  étaient  Arméâ  allaient  dévantMes  sa- 
qriAcatpprâ  qui  saanaieni  des  cors;  mais rari^e-garde 
sUiivait  ^près  l'Arche  ;  m  Boimdii  des  cors  en  marchanl. 

,  f  tOk  Osi^  Jo$]m6av^t  com^aand^  au  peiii4%  e3u4isant  : 

Vpus  ne  jett^ez  point  de  cris  de  joie^  et  vous  ne  ferez 


« 
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mot  cte  >folce  boïiebe,  iu^u'au  iqur  quô  ja. ViÇSis  dirai  : 
«  Jetez  des  cris  de  joie.  »  Alors  vous  le  fqref  ,a  , 

t  H;  Am\  il  M  Ûiiw  l^  tour  de  la  vUla  k  TÀrpliQ  de 
l-Eleiil^  en  iourmat  ^i^\H  alentour  wie  fois;  puis,\^ 
reyinneBit  qu  camp  et  y  logèrent: 

•  llîl.EmMil^  iomA  a^  lev^  da  bor)  malip^  et  les  sacri- 
ficateurs portèrent  l'Arche  de  rElemel.  ', 

c  (3.  Et  las  ^epts^rlfiqi^urs.qui.  portaient  les  sept 
ûOir$  de  bélier  devant  TArche^cle  l'Eternel  marchaient,  et 
en  allant  ils  sonnaient  des  cors,  et  ceux  qui  étaient  ar; 
mes,  allaient  devant  eux;  puis  rarrière-garde  suivait 
rArcbe  de  TElernel  :  on  sonnait  des  cors  en  marchant. 

,*  14.  Ainsi  ils  fireal  une  fois  le  tour  de  la  ville,  le  se^ 
cond  jç^r,  el  ils  retournèrent  au  camp.  Ils  firent  de 
méïft^  durant  sixj'ours, 

«  15.  Mais,  «luand  le  sojitième  joqr  fut  venu,  ils  se.  le- 
vèrent dès  le  matin  à  Taube  du  jour,  et  ils  ûrent  sept 
fais  le  tour  delà  ville  en  la  môme  manière  :  ce  jour-là 
seijlenJbçurt  ils  firent  sept  foi3  le  tour  de  la  ville. 

<  16.  Et,  à  la  septième  fois,  comme  les  sacrificateurs 
sonnaient  d^s.por^i  Josué  dit  au  peuplp  :  «  Jetez  des 
ci^is  de  joie,  cm*  rJEternel  vous  a  donné. l«  ville.  » 
,  «  jl7^,|La;Villp.seramjl3e.eni'u^terdit  à  rElemel,  elle 
et  tout^^  le^  chosies  qui  y  sont;  seulement  Rahab  la  pail- 
laide  vivra,  elie  et  tous  ceux  qui  seront  avec  elle  dans 
l^jajiison,  parce  qu'eHe  a  caché  soigneusement  Içô  mes- 
sagers que  îûoas  2\  vous  envoyés.  .  j  , 

«  1$.  MaiS)  quoi  qu'ï  en  soit,  donnez- vojus  de  ^arde 
de  Tinlerdit,  de  peur  que  vous  ne  vous  meltiez  en  iuler- 
dit  en.  pre&aptdç  l'interdit,  et  que  vous  ne  mettiez  le 
camp  d'Israël  en  interdit  et  que  vous  pe  le  troubliez. 

ii  19.  Mais  \f^i  r^rgpnt  et  l'or,  pt  les  vaisseaux  d*ai- 

:rain  et  de  fèr  seront  sanctifiés  ^  VEteiTiel;  ils  eptrçroAt 

flUvtné^  da  TEtei^el.  »  .  ,  .  ,  , 

.  !  80.  JliO  peuple,  donc  jeta  d^s  cris  de  joie,  et  on  sonna 
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des  cors.  Et,  quand  le  peuirie  eut  ouï  le  son  des  cors  et 
eut  jeté  un*  grand  cri  de  joie,  la  muraille  tomba  sous  soi, 
et  ils  la  prirent. 

c  21.  Et  ils  mirent  entièrement  à  la  faconde  Tinterdit 
et  passèrent  au  fil  de  Tépée  ton)  ce  qui  était  dans  la  yille, 
depuis  rhomme  jusqu^à  la  femme,  depuis  retirant  jus- 
qu'au vieillard,  même  jusques  au  bœuf,  au  m^u  bétail 
et  à  Tâne. 

c  22.  Mais  Josué  dit  aux  deux  hommes  qui  araient 
reconnu  le  pays  :  «  Entrez  dans  la  maison  de  cette  femme 
paillarde,  et  faites-la  sortir  de  là  avec  tout  ce  qui  lui 
appartient,  selon  que  vous  lui  avez  juré  ». 

c  23.  Les  jeunes  hommes  donc  qui  avaient  reconnu 
le  pays,  entrèrent  et  firent  sortir  Rahab  et  son  père  et  sa 
mère  et  ses  frères  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait;  et  ils 
tirent  sortir  aussi  toutes  les  familles  qui  lui  appartenaient, 
et  les  mirent  hors  du  camp  dlsra^l. 

«  24.  Puis  ils  brûlèrent  par  le  feu  la  ville  et  tout  ce 
qui  y  était;  seulement  ils  mirent  Targent  et  Tor,  et  1^ 
vaisseaux  d*airain  et  de  fer,  au  trésor  de  la  maison  de 
l'Etemel. 

«  25.  Ainsi  Josué  sauva  la  vie  à  Rahab  la  paillarde, 
et  à  la  maison  de  son  père,  et  à  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tenaient; et  elle  à  habité  au  milieu  d'Israël  jusqu'ait- , 
jourd'hui,  parce  qu'elle  avait  caché  les  messagers  qtt« 
Josué  avait  envoyés  pour  reconnaître  Jéricho. 

«  26.  iRt  en  ce  temps-là,  Josué  jura  disant  :  «  Maudi-t 
soit  devant  l'Eternel  l'homme  qui  se  mettra  à  rebâtir 
cette  ville  de  Jéricho!  Il  la  fondra  sur  son prëmber-nè, 
et  il  posera  ses  portes. sur  son  puîné. 

*  27.  Et  l'Etemel  fut  avec  Josué,  et  sa  renommée  s^ 
répandit  dans  tout  le  pays.  » 

Si  réellement  là  ville  de  Jéricho  fut  prise  par  tes  Hé- 
fceux,  par  suite  de  la  chute  de  ses  remparts,  ce  dont 
nous  n'avons  aucune  raison  de  douter,  on  né  peut  voir 
un  miracle  dans  cet  événement,  qu'en  ymellanl  la  plus 
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grande  bonne  volonté.  U  «tait  natut^el  que  le  yiJilgaire 
ignorait  le  trouvât  merveilleux  et  n'en  parlât  qu'avec 
stupeur  ;  mais  nous  connaissons  assez  les  ressources  mili^ 
tairesdes  peuples  de  l'antiquité  pour  nous  rendre  compte 
de  tous  les  détails  de  ce  prétendu  prodige,  Tput  sim- 
plement, Josué  avait  fait  miner  les  murs  de  la  ville,  et, 
lorsque  le  moment  lui  avait  paru  favorable,  il  avait  ^^ 
donner  le  sigpai  aux  mineurs  au  moyen  du  son  des  cpr^ 
prolongé  et  du  cri  de  toute  l'armée.  Alors  ceuX:Ci  avaient 
renversé  les  étais  de  bois  qui  devaient  soutenir  lies  mu- 
railles jusqu'au  moment  décisif,  et  elles  s'étaient  écrw- 
lées,  de  manière  à  laisser  une  ^trée  facile  aux  assaillants. 
Voilà  certainement  tout  le  secret  de  la  piise  de  Jéricho^ 
Ce  qui  suit  ne  nous  est  pas  donné  çomm^  ^^  Qlir^ 
de;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  le  signaler  cpmme  u|[) 
prodige...  d'atrocité.  Aussitôt  que  des  brècb^  eurent 
été  faites  de  toutes  parts  dans  Les  murs  de^  J[éricbo,  le^ 
Hébreux  se  précipitèrent  dans  la  ville  et  ils  y  pass^rept 
tout  au  fil  de  l'épée,  <  depuis  rhonmeju9qu%la  fevm^i 
dit  le  texte  sacré,  depuk  VmfmU  imq^im  vii^Uardi 
itiétne  jmques  au  bœuf^  au  menu  bétail  ei  à  Fdnei,  »  Et 
pourquoi  Josué  ordonnait-il  cet  affreux  massacre?  Nous 
avons  bien  vu  dans  les  ordonnances  de  Moïse  que  les 
wciens  habitants  de  la  Terre  promise  devaient  être  ext"! 
terminés,  sous  prétexte  de  crimes  abommabteâqii'iU  au- 
raient commis;  mais  poijuquoi  envelopper  dans  la  sén* 
tence  des  enfants  innocents,  qu'il  était  possible  d^élefvei^ 
dans  de  meilleurs  sentiments?  Polirquoi  y  joindre  des; 
animaux  irresponsables  de  leurs  actes?  Sans  doute  il  ne 
nous  est  pas  difiBcile  de  pénétrer  le  secret  motif  de  Moïse 
et  de  son  successeur  Josué  :  le  premier. avait' voijl^u. 
rendre  la  conquête  sûre  par  l'exterminatinn  générale, 
des  habitants  du  pays  ;  le  second  esp^^t  Vendre  la  résis- 
tance nulle  ou  très-faible  en  frappant  d'un  ooup*teitiWa, 
<^nx  qui  les  premiers  avaient  osé  lui  résisler^  Um,  pws-;  < 
qu'ils  ont  mis  la.  politique  de  meurtre  et  de  rapine  sous 
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le  couvert  delà  religion  quUs  eut  fondée,  ei  qàe  oMte 
reKgîoh  s'en  est  inspirée  depuis  celte  épèque  jusqu'à  nos 
jonrs,  nous  derons  Ven  rendre  responBa?)te  etlui  en  lip- 
puter  tout  l'odieux.  Nous  sommes  autorisés  à  l'accuser 
devoir  introduit  dîms  le  monde  le  précepte  et  l'exfenipte 
des  massacres  impitoyables  et  des  usurpations  du  biet\ 
d'autrui  commises  au  nom.  de  la  Divinité.  Elle  a  la  ïm*ô* 
tention  d'être  la  plus  haute  et  la  plus  pure  source  dé 
morale  qu'il  y  art  parmi  les  hommes  :  voBà  conMOfient 
cette  orgueilleuse  prétention  est  justifiée  par  tes  faits. 

Pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  quelques  victimes  ont 
élô  soustraites  à  l'immolation  universelle  :  c'est  Riahab, 
l'a  paillarde,  pour  employer  les  expressions  môme  de^  H 
Saittte  Ecriture,  arvec  toutes  les  personnes  qui  lui  appar- 
tenaient de  près  ou  de  loin.  Quels  étaient  ses  titres  à 
cette  indulgence  extraordinaire?  Ils  étaient  au  nombre 
de  d€fux  :  en  premier  lieu,  elle  avait  eu  les  complaisances 
(iue  l'on  sait  en  faveur  des  espions  israélitas;  en  second 
Heu,  eflo  avait  trahi  son  peuple  menacé  injustement  au 
profit  d'envahiaseurs  iniques.  O^est  pour  ces  beaux  mo- 
ttfe  que  Bien  te  juge  digne  d'éohapper  au  fer  homieide 
q»  devait  exterminer  toute  sa  race  :  n'esit-il  pafe  Vfai< 
que  te&  jugements  divins  sont  bien  jusles,:bian  eonCoiu 
m^s  aux  principes  de  la  vraie  morale?  Saint  Paul;  dans 
sonEpître  aux.  Hébreux,  enseigne  que  c'est  à  la  foi 
qu'elle  a  dû  son  salu^à  la  fui  ^ii  lui  a  fait  i^eoennaitre 
de)  quel  côté  étaient  les  anus  de  Dieu  et  de  quel  côCô 
étaient  ses  ennemipl  Nkms^  voulons,  bien  le  croire  sur  sa 
pnrçle;  mais,  si  la  foi  peut  couvt*ir  les  œuvres  peu  i-e- 
ceminandables  dont  elle  était  acopmpagnée  chesi  Hahab, 
la  yaiUarde^  il  feut  convenir  qu'elle  parait  peu  propre  à 
frire  régner*  lai  saine  moi^ale  en  ce  monde* 

Pour  mettre  le  coqible  à  ^  beaux  explottSy  Josué, 
d*a|^rès  le  ti^^de  son  livre, lança  unemalédictionsolen- 
neâe  contré  oeUii  qui  rebâtirait  la  ville  de  Jérictio.  Quelle 
raison  avail^l  de  se  livrer  à  un.^cte  la^ussi  léli'ànga?  H, 
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nous  est  impQjsiblp  ele  Vfp^rçeypii;:.,£!Qj[ï^me  une  ville 
forte,  dans  cette  position,  défend  le  passage  du  Jourdain, 
Aous  <5iwïcevri6ns  qu'après  ï'avdir  pMse,  JoAtaii  èh  ^ùt 
aûèàifôt  fait  relever  lies  tioturaflles;*  hoàs  né  cébeètOAs 
pas  qu^îMës'alt  v(kiées  à  uiie  ruine  éteméne.  Aussi  re** 
gardem-nouis  comme  très-cerlâift  tju^  tf  en  fdt  pas  aittfel: 
Jéricho  continua  parfaitemeni  d^étrë  haUtée  arrêts  avoir 
é^  Saccagée  parles 'Hébreux;  èn^en  trouve  dén  preuves 
ioleoîkestabtes  daiis  le  livre  même  de  S^tsot^  ohap.  44*^,^ 
daàé  le  livm  (tes  JiFids,  au  chipilj-e  3^  ;  dans  le  2^  Ifvm 
ée  Samuel,  au  chîapitare  10*^,  et  dans  le  i*^  livré  des 
CHRop^i^ES,'  ad  chapitre  19*'.'Péiil*ôtre  cependant  lé 
noHisubsfeta-t-il^sansla  chose,  en  ée  sens  itu'dnë  noûteHé 
vflte  se  s^ait  formée  près  >de  r&ncleniie,  et  qh'^M- 
rMt  porté  son  nom,  comme  si'etle  eAt  été  absolumcoitlà 
même;  un  passdge  de  .foeèphë,  dans  le  tt^*  livtie!  de  sa 
Giéèrré  de$  J^ifi  (»ntfe  les  fldinam^,  semUé  ftrrairiseir 
cette  mipposition:  Dànà'  ee  093,  noil»'  he  pounfidns>tip^4e 
Iàfmic«mecondhid»iiiQ0Btni^  tx^^  po« 

|)ihéti(|Qedé  Jofiiné;néflauiM[àa>'  ce.  passage*  ne;  laisserait 
pié  id  nous4oumfr  flè^iarmes  cmlhe  le  livne.qui  fiMrte 
son  nom*  Nous  li^nsau  cbatût^Mf*  do  1^"  livreidés 
Boùj  que,  %ox&  le  r^fne  de  Timpte  ACbab,  <  HipI^  deBi^ 
th^  hftiit:  Jérieho,  laqoalle  il  fonda  s«ur  Abiiraim,  aon^pre* 
mier-fiév  et  posa  ses-povtes  6ur' Ségab,  don  jgsmiké  jn 
ce  rapprochement  ne  serait-il  pas  un  indice  d^  l'époque 
eu  ta  i^daûtion  de»  Livret  hi$tûri^s  (fe  VJUkcie»,  Tesr 
ton^t  aurait  été  faite  9  La  malédMtion  de  idsué,^eiipri^ 
mée  d'abotd  en  termes  vagues,  n'aui^U-elleipàs  prisiua^ 
forme  plus  prëciBe  après  les  mriheurs  éprouvés^parllie)? 
M S0i^t-ûe donc  pas  après  celte époque^ui» le  livie* de 
JosiJi  a^raii  été  composa  teV  que  noâs  l'avons?  s;i)r  n*y 
a  pas  là  une  preuve  évidente,  il  y  a  au  moins  paatièi?e 
â  de  Sérieuses  réflexions.  • 
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Si  M.  ft^nw»  par  ^a  Vie  4e  Jé$m,  a  ex/cit<  la€^ère;du, 
dorgd^.il  Bei  pourra  manqpetir  d*obtei;iir  sw  pardw,  m. 
au  moios  unelirge  indulgence,  grâce  à  9on,  nouveau  tq- 
lumQ  iutUulâ  «  Question»  cmdemporaines^f  àm^\sqm\A 
fou^oie  BéraugiT)  il  lui  fait  son  procès<en  règle,  le  d^. 
clare  atleiat  et  cwvaiucu  dUuipiâté,  de  t>laspbème  et  de 
théêhgie  rotpfière,  sans  compter  les  4ôlits  de  pb^Mide. 
ot  de  MotiBmet  en  rertu  de  quoi  il  tecondaumne  à  être 
retiré  des  bit)liothèques  de  Ciniilles  à  ôtre  déçh^  de  son 
titre  de  poète  national  et  privé  deTestime  des  gens  iisr 
tiogu^.  n  profite  de  Toccasion  pour  éreinter  Voltaire  , 
(auquel  il  contribue  cependant  à  élever  une  statue);  il 
déclare  que  ce  n'était  qu'un  esprit  léger,  n'e^endaut 
rien  au  Christianisme  ni  à  Thiatoire.  n  a  des  mouvements 
de  péeme  indignation,  que  ne  désavoueraient  pas  les  Du- 
panloup  et  les  Yeuillot,  et,  qui  ont  dû  mettre  en.  jubila- 
tioi^  tout  le  parti  déVol*  ttComprendron,  s'éerie^tf-il,  que 
le  pays  catholique  par  excellence  ait  dioisi  pour  son 
poète  naticmalle  railleur  superficiel  des  dogmes  du  Ca- 
tbolicisme,  Finconten^t  détraoteui?  de  son  culte  et  de 
ses  pratiques  (p.  174).  Nous  sommes  blessés  de  son  rire: 
quand  il  jrafllo  ^hmle  sainte  de  Rheims,  Il  nous  offensé; 
car  songez,  disons^nous,  à  ceux  que  cette  onction  a  crni^ 
solés;  songez  cotnbien  -cte  cœurs  simples  ont  batt»  à  ta 
vue  de  oe&  fot#r^,  au  récit  de  ces^miracles  (p.  488)^  * 
Quelle  audace,  en  effet,  de  se  moquer  de  la  sainte  am^ 
poule,  de  bafouer  Texploilation  des  âmes  du  Purgatoire, 
de  vouer  le*  supei'slitions  au  ridicule!  Sans  doute,  au 
lieu  de  chanaonner,  il  eût  mi«ix  valu  discuter  tourde- 
ment,  rangerai  bataiHe  les  syllogismes  pour  attaquer 
méthodiquement  ces  superbes  teurs  dont  les  habiles  sa* 
vent  si  bien  tirer  parti!...  Eh  !  le  fouet  de  la  satire  n'est-il 
pas  la  meilleure  arme  pour  faire  justice  de  toutes  ces 
antiquailles?  Digne  fils  de  Lucien,  de  Rabelais  et  de  YoU 
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taire,  Béranger  manie  admicafalâmeût  ritonie;  si  ette  é 
tant  de  lorce  entre  leors  mains,  si  elle  attdnt  si  sùrt- 
ment  scm  but,  c'est  qu'elle  est  dirigée  par  la  raison,  et 
qœ^  sous  nne  forme  paifois  I^ère,  elle  comiem  une 
logique  irrésistible. 

Le  grand  grief  conti*e  Béranger,  c'est  le  ton  leste  avec 
lequel  il  parle  de  Dieu.  «  Ce  Dieu  de  gutaiguette  et  de 
gens  attablés,  à  qui  Ton  ft*appe  sur  Tépaule,  qu'on  traite 
en  camarade  et  en  bon  vivant,  m'irrite  comme  une  mur-  ' 
patioR  delffre»  de  noblesse.  Non;  ils  ne  peuvent  te  oon-^ 
naître,  Être  smnt,  qu'on  n'entrevoit  jàmaisque  dans  lasé- 
rénilé  d'un  coeur  pur.  Tu  n'appartiens  qu'à  nou$,  qui  sa- 
vons te  etaercher.  Les  blasphèmes  de  l'homme  de  génie 
doivent  plus  te  plaire  que  le  vulgaire  hommage  dé  (a 
gaieté  satisfaite:  L'athée  est  bien  plutôt  celui  qui  te  mé- 
oonmll  à  ce  point,  que  celui  qui  te  nie  (p.  471).  »  ^ 
M.  Renan  s'abuse  étrangement  sur  les  idées  de  Béranger, 
s'il  prend  pour  des  réalités  son  Dé^  des  bennes  gens  et 
surtout  son  Bah  Dieu  qui  ma  la  tête  à  la  feiMrey  dont 
le  nez  ôraint  les  encensoirs,  et  qui,  après  avoir  vertement 
désavoué  ses  préta^ius  représentants,  s'arrête  par  erainde 
des  méuôkards.  Autant  vaudrait  reprocher  à  Lucien  d'a- 
voir fiiH  jouer  à  Jupiter  un  rôle  indigne  de  sa  majesté 
olympienne,  ou  à  Pamy  d'avoir  fait  agir  Jésus  et  Marie 
contrairement  à  leur  gravité  traditionnelle.  Béranger 
s'attaque  au  Dieu  chréti^,  à  celui  dont  les  prêtres  se 
disent  les  mandataires  et  au  nom  duqud  ils  prétendent 
asservir  Fhumanîté;  il  bat  en  brèche  toutes  les  parties 
du  dogme  et  du  culle,  l'Enfer,  les  reliques,  le  sacre 
royal,  etc.;  il  perce  de  ses  traits  acérés  les  Jésuites,  les, 
missionnaires  et  toute  la  milice  sacrée;  sa  "verve  intaris- 
salde  s^xerce  contre  toutes  les  sottises  au  moy^  des- 
quelles on  a  si  longtemps  opprimé  et  abruti  les  p<^ta- 
tions.  n  uè  s'inquiète  pas  si  quelque  extatique  a  trouvé 
dans  ime  amulette  des  consolations  :  n'en  trouve-t-on 
pas  dans  le  gris-gris  du  nègre  et  dans  tes  rdiques  du 
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firand-Lama?  Au  Dieu  bainea^  jalcHit,  vtaidieatif,  qui 
pvnh  âeSipeocadines  par  des  tovràients  éterncils^  k  bp* 
pose  le  Dim  des  bannes  gensl,  éont  et  ai^Cdtaunodflnk 
Eattce  Boe  persoDnaliiê  TJvaûte?  On  ne  âait;  car  le  po^ 
pauvre  et  content,  ne  lui  demande  rien;^  il  r^tta  dèoe. 
Gaimod  superflus  la  prière  et  ie  culte:*  Que  luettre  à  la 
pboe  du  Dka  olnrëtien?  H  ne  parât  pas  (lu'ilsè  soit 
préocGiupé  de  répondre  à  cette  question.  Le  Bien  dst 
bonnes  gms  ne. doit  être  pria  que  ooiiime:  raûtttbèœdu^ 
Dieu  des.cagots.  U  n'a  qu'une  yaleur  négative^  il>re-. 
fùmî^tmxqui  fmdiê  la,  ^ie  un€ar^,  teux  qui  per- 
séculefit  pour  cause  de  religion.  S'il  existe  un  Dieu  pour 
Béranger,  il  n'exige  ni  nu)PtiQoatiQAs  ni  patenôtres,  il 
n'interdit  m  le  pl^ôsir  ni  la  gaieté,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  paitronne  le  vice,  comme  le  prétend  M.  Renan*^ 
En  se  mettant  à  ce  point  4e  vue,  on  conçoit  que  te  foireux 
cbafifiomâer  ait  pti  saUs  incdnif  enance<expiiitiér  ses  ii&€tf 
sous  «ne  lonne  enjouée,  que  te  pensée  de  ce  Dieu  inae- 
cessible  ait  pu  se  minéraux  sujets  le^vplud  gracieux,  et 
n'ait  pas  produit  sur  le  p^tie  cette  impression  A^  terrauc* 
do«MApanit  saisi  M:  Renan,  quand  il  soag)e  à  ce  Père  my«- 
t^ieuxqui  ûe  peut  être  entrevu  quefpAr  des  intoUigen- 
ces  d'tiite,  comme  k  sienne.  Béranger  se  seraU  bien 
gardt  de  to  suivre  dans  desetcurskmsc  vertigineus(ei$;où 
la.fiaétephysique  eîttreprend  4e  sonder  l'abîme  de  l'in* 
fini:  il  restaât  fidèle  aux  l^s  du.boû  sens;  et.il  »^  ri^r 
quait  pas  de  conunectre  ces  énormes  Inconaéquencos  oà 
est  tombé:  soa  censeur,  qms  «prés  avw  réduit  Dieu  ^ 
n'ôte*e  q!u,'une  abstraction,  une  owception  dei,  l'esprit 
humain  (1),;  adore  ce  produit  indéterminé  de  so^  im^i- 
m#ion  rôveu^j  et  veut  veu^^^  l'honneur  de  cp^Dieu  d^ 
l'Ath^sme  avec  autant  de  sollicitude  que  forait  un  in^iû- 
siteur.       ;    .  .  . 

'     -     ■  '  •  .  ..    .,•        ,     n     ,       . 

(1)  «  L'âme  est  la  première  des  réalités  et  là  seulie  pleine  de 
fêaîHé..  En  un  sens,  oii  peut  dire  qu'eWc  crée  Dieu,  pirisqu*eUiB 
|teMl6M.dèr#ite  la  nécessité  (B$9ais  d^kistoir^  réU0eme',p.^i»^ 

% 
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M.  Renan  ne  parle  qu'feivec  horreur  de  t  cet  û^ffrmm 
cur^pabeïafeien  dofet  fiâéal  a  été  careisè  parto«s*to& 
chansonniers,  et  (ïue  M.  Béranger  net»  a  motttré;  éànë 
nne  de  se$  plas  piquantes  chan^ns,  bttvamt  au  cabaret  eit 
ne'dirmnant  per^nè  (p.  475).  »  Sa  r^robatioû  drtt 
^'étendre  jusqu'au  père  de  cette  lignôe  lûaudltë,  ju^^ 
taré  de  Meodon,  à  l'humeur  joyeuse  et  sarcastiquetf  OM 
ne  peut  nier  cependant  que  Rabelais'  n*ait  été,  noh  ^eii^ 
lemehi  uil  littôraténif'  émihent,  mais  entière  un  penseur 
de  premier  ordre,  et  quHl  n'ait  puissanmient  contrawé 
au  progrès  et  à  Témancipation  de  Tesprit  humain.  Le 
bon  curé  du  cfiansonnier  a/  comme  son  patriarche,  W 
caractèi^e  enjoué;  il  est  doux,  tolérant;  il  fait  consfeler 
la  teriu  dans  la  blenbisanee  et  non  dafns  les  mômerie^ 
bigotes  ;  il  ïie  veut  pas  que  la  reBgiôn  serve  à  diviser  les 
hommes;  il  prend  du  dogme  aussi  peu  que  possiMé  et 
tâche  dé  réduii^e  son  oftlce  de  prêtre  à  consoler  ce^x 
qui  sotiffrent;  il  n'eicomtriuiiîe  ni  lïe  damne  pkrsonne.* 
Eu  traçant  ce  p^i^frart  idéal;  Béranger  é  Voulu  Mre  un^ 
contraste  avec  le  caferd  au  cou  tors*,  semant  la  il^attîé,' 
toujours  prêt  à  laftcer  Tanathèffle,  à  ménaceîr  des  flam- 
nîe^  de  TEnfer.  C'est  une  satire  par  voie  détournée. 
Mais  ce  curé  bon  vivant  e6t4l  présenté  éomme.uh  type 
de  perféctieh?  Non,  saris  doute.  El,  s'il  fallait  jug^r^*- 
rteusemenl  ce  personnage  de  fantaisie,  en  seraït  obligé 
de  lui  recohnaîtrè'  utf  ftêfaut  capital,  c'est  d'être  prêtre'. 
S'il  est  incréyant,  il  ne  suffit  pas  d'amoindrir  la  religion 
dont  il  est  le  ministre,  de  la  déguiser,  de  la  démMrer, 
de  manière  à ia  rendre  acceptable  aux^elis  raisonnables; 
il  faut  fa  répudier  ouvertement  et  renoncer  à  Uft  mhiis^ 
tère  que  la  conscience  défend  de"  remplir.  Itels,  pour 
obéir  i  uii  devoir  aussi  rigelif eux,  il  f^  uAe  force  àé- 
caractère^,  une  abnégation  dont  peu  d'honwies  90ff<  ca* 
pàbles.  On  doit  du  moins  indulgence  et  sympathicr  à  ceux 
qui,  ne  pouvant  rompre  les  liens  auxquels  ils  «sont  en* 
chaînés,  tfotfvent  moyen  d'ôchai^e»«xtixig€«ceëdNiïie. 
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Bositira  fatalo,  corligent  ce  qu'il  y  a  de  funeste  et  d'anti- 
Qiuïiaitt  dans  renseignemeiit  qa%  ont  reçu,  et  parviep- 
ùaïait  à  être  meilteucs  que  la  doctrine  qulls  sodt  chargés 
de  représenter.  Sans,  doute,  dans  cette  espèce  dâ  com- 
promis, il  y  a  quelque  chose  de  faux,  d'illogique,  qui  doit 
eboquer  une  conscience  délicate.  Hais  est-ce  bien  à 
Mk^  Renan  à  jeter  la  perre  à  ces  prêtres  inconséquents? 
Dans  la  préfece  du  livre  des  Apàtresy  il  examine  la  situa- 
tion du  prêtre  qui  a  perdu  la  foi,  et  il  demande  s'il  doit 
contester  ^es  paroissiens  en  leur  faisant  connaître  le 
changement  survenu  dans  sa  manière  de  voir:  Use  pro- 
nonce pour  la  négative.  «  L'humble  prôlre  catholique, 
dit-il,  en  un  pays  d'esprits  étroits  et  timides,  doit  se  taire. 
Ohl  que  de  tombes  discrètes,  autour  des  églises  de  vil- 
lage, cachent  ainsi  de  poétiques  réserves,  d'angéliques 
silences!  Ceux  dont  le  devoir  a  été  de  parler,  égalent-ils 
le  mérite  de  ces  secrets  connus  de  Dieu  seul  (p.  LXn)?  » 
Ce  qu'il  qualifie  de  poétique  et  d'angélique,  c'est  de 
l'hypocrisie  la  mieux  caractérisée.  Quoi!  ces  prêtres, 
qu'wi  nous  dit  être  nombreux  (aveu  terrible!),  ne  croient 
p^  ce  qu'ils  enseignent;  ils  prescrivent  des  devoirs 
qu'ils  savent  être  chimériques;  ils  pratiquent  avec  une 
gravité  apparente  des  cérémonies  qui  à  leurs  yeux  ne 
sont  que  de  vaines  simagrées;  en  un  mot,  dans  leur  lan- 
gage et  dans  leur  conduite,  tout  est  mensonge^  Et  l'on 
ne  se  contente  pas  de  les  excuser!  on  les  glorifie;  on  les 
met  au-dessus  de  ceux  qui^  bravant  la  pauvreté,  les  per- 
sécutions et  même  l'opprobre,  renoncent  à  leurs  fonc- 
tions et  pi-oclament  hautement  leurs  convictions  anti- 
chrétjennes!  Certes,  ce  curé  modèle^,  suivant  M.  Renan, 
conservant,  ipalgrésonincrédulité,  ^pute  l'âpreté  que  lui 
impose  soa  office,  grimaçant  pour  simuler  le  zèje,  est 
un  abominaM*  comédien.  Il  t'y  a  ^s  de  parallèle  à  éta- 
blir av^  le  curé'  de  Déranger:  le  po^te  n'a  eu  qu'un 
but;  pom*  faire  détester  le- fanatisme  et  la  superstition,  il 
présente  sous  de.  riantes  couleurs  un  caractère  offrant 
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tes  qualités  qm  maaqiitôiH  à  la  réalité;  c'est  im  mojren 
de  faire  ressortir  les  vices  de  Tiostitution  qa'il  attaque. 
M.  Renaû,  malgré  sa  haineuse  diatribe,  a'entam^ra 
pas  la  réputation  de  Béranger,  qui  restera  le  poète  na- 
tional; il  a  droit  à  ce  titre,  parce  qu'il  a  exprinrë  en  un 
langage  magnifique  les  sentiments  de  la  portion  la  plus 
intelligente  et  la  plu»"  avancée  du  peuple  français  ;iil  a 
consolé  la  patrie  de  ses  revers,  il  Ta  défendue  eontre  ses 
ennemis,  qui  étai^nt  en  même  temps- ceux  du  progrès 
et  des  lumières.  Mais  il  lui  appartient  un  titre  plus  élevé," 
cdm  de  poète  de  rhumanité  ;  biep  qu'il  se  soit  l^^ssé 
trop  éblouir  par  la  gloire  militaire,  il  a' chanté  la  paix 
universelle,  la  sainte  alliance  des  peuples,  la  liberté,  Taf- 
fr^chissement  des  classes  opprimées,  rbarmonie  sociale; 
il  a  combattu  avec  énergie  le  parti  cathoUco-féodal,  qui, 
niant  la  grande  révolution  de  Ç9,  voulait  restaurer  un 
passé  abhorré.  Ses  chansons  seront  classées  parmi  les 
plus  be^ux  monuments  de  la  littérature;  on  relira  tou- 
jours avec  délices  ces  petits  poëmes  si  ^irituels,  oà  la 
raison  s'allie  si  bien  à  la  grâce.  Rival  de  Tyrtée^d'Ana- 
créon  et  d'Horace,  il  les  égale  pour  le  mMle  littéraire, 
et  il  leur  est  bien  supérieur  par  la  valeur  des  idées  et  par 
la  sublimité  du  but 

MmoN. 


L^E^I^e  An^lleniie  en  Ir|i|iii|e 

Au  moment  où  la  réalité  eC  l'étendue  des  griefs  énon- 
cés par  les  Irlandais  contre  FAngleterre  font  l'objet  de 
tant  de  discussions»  jjps  \|g^teurs'  ne  liront  pas  san$  in- 
térêt, croyons-nous,  les  renseignefn^ias  suivants,  que 
notis  eiapruntons  à  un  discours  prononcé  par  M.  Mason 
James  dans  un  meeting  puhic  organisé  à  LMèdrtt»  par 
l'Union  nationale  pour  la  Réfo^giMd  : 

f  D'aprèsle recensement  de^B61,  il  y  a  ^.frlancle 
199  paroisses  civiles,  d^s  lesquelte^jM  se. trouve  pas 
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mk  «eul  membre  de  Yég}k&  ftotmmt^.  Les  ^^ftfi^ras  tté 
4m  pàroissent  yariettt  de  ^ent  livrefe  (2,800  fr.)  i  cinq 
«MUt» litres  (li,MO  fr.)rMi^o*..K;..;  payées  r^ovrAei^en 

&n-©:  .  .  •        ,:■,.'.•'.' 

<«f)n;a8i75  psAroiises ><&«  tsokktenaût  pa&  oiil^âiEilà  de 
vitiglmembr^s  kle'  rSg^e  protestai^  et  146  pai^isses 
Qt&Q^pl^  de  tîBgt  mémbreS)  mais  pas  au-delà  de  da*- 
qaantie.  Yoità  donc  piUstde  600  paroisies  pour  lesquelles 
de  semblables  statistiques  ont  été  relevées  dans  le  reeeii- 
someDtde  1*61. 

«  Le  révérend  William  tîoftyûghamPtaDkelt,!  le  t^ 
«orier  aotttel  de  la  cathédrale  de 'Salttt-Patrtck,i'ftrt 
ûem^é,  à  son  oMination,  à  la  paroisse  Kilmoylem  arec 
«n  Terenu  de  3Sto  livres  (8,W0  fr.)  par  m,  n  n'y  a  que 
^fttatre  Pretestants  dans<5ette  paroisse,  et  pas  d'égttse; 
'  '  t  Le  défunt  archevêque  tfAnafragh  est  ûaort,  il  y  a 
quelques  temps,-  à  IMge  de 8S ans. îlavait appartenu  à 
rfi^lëe  d> Irlande  durant  soîKaiite-quatre^âs,  et^  pendani. 
oe'*empSy  il  avait  reçu  en  tout  887,900  livres  ( vingt- 
deox  millions  197,500 'fr.) 

ft  n  aété  âfolarèquei  dans  la  fàiàillo  de  Bèresfoard,  il 
y  a  eu  des  évoques  qui,  en  trois  génératiohi,  ont  Retiré 
de  VEglise  d'Irlande  entre  trdis  et  qUatte  millions  ster- 
ling (de-Jtt  ft  100  millions  de  francs), 

t  Je  puis  vous  citer  pift-encôre.  En  Tannée  1842,  feu 
M.  Grattan,  membre  du  Parlement  pour  Meath,  dans  un 
débat  &  VEglise  Q'ïrlàiîflé,  a  lu  des  e^f ails  di  Tenre- 
gistfêfflentdestesliamentfeiBe  Dublin,  des^i!i(4s  il  rèak)rt 
(^ue  Vârchëvéqtïé  Jowler  .abaissé  à  sa  m(^l^lS(l,00«  îlv. 
(•3,78Ô;OÔO:  In);;  ratchevdqae  Beweford,  de  tua»!, 
«90,000  livres >fr}ï80,«)0^  ff.>,  rai^hëvéqoô'  Agar;  de 
Càstèl,  40B;;000  livres"  (!0;OOOiOW  fr.)v  el^lesextrâiU 
déménbwftt  que  tes  somiies  délaissées  pâfr  ca  évéq^alèd*, 
et  quelques  autres  égàimÈmi  nimmék,  s'élévdnt  h  Hk 
m^ifi^  somme  de  i,^âiOOO%Vtier&  (}d;a7g^0(M)  fr.). 
Au  delà  d'un  iHiUio»  et  demi  ilerling  délaissés  flai^  lés 
/ 
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'évôc(ties  iflahdate  qui  ^ont  morts  de  1800  àlSâS,  lé  tout 
amassé  et  décaissé  dans  le  cours  d*utoé  seule  génfératioù. 

*  n  à  également  été  démontré  que  la  propriété  per- 
sonnelle délâisséie  par  vingt  évéques  qui  sôhl  morts^de- 
puls'  ifeSlî,  et  sur  laquelle  les  droits  de  succession  ôn<  été 
aC(îUUtéè;s*élêve  à  '86l,iW)0  livres  (2l,828iO<W  "fr.),  soK 
en  moyenne  43,00b  livres  (1,095,000  fV.)  par  éVéque. 
,  «  Bs  ôiit  amassé  ces  sommes  étiônn(?s  au  tailîeiï  dû 
peuple  le  fins  thaï  logé,  le  pftis  înal  nourfi  et  le  plûè  m'ai 
vôtu  du  Bioiide  entier,  ël  entourés  de  la  plus  l^rofondè 
misère 'qtffl  soitpo^ible  d'imaj^incf.  Dtirant  les  deiïi 
dernières  générations,  les  hommes'd*Etat,  whigs  et  to- 
ries, ont  fait  enténcti^e  une  condamnation  sans  réserve, 
et  parfois  indignée,  de  ^gîîse  tfïî^fande,  telle  qû^elle 
existe.  Edmond  Burke,  le  champion  le  plus  effectif  de 
rétablissement,  a  dit  de  TEglise  d'Irlande  :  •  Ne  i|L9 
«  parlez  pas  de  cet  établissement;  —  c'est  )e  voi  orga: 
«  nisé  surune  grande  échelle,  » 

Nous  arrêtons  ici  cette  citation  du  discours  c|e  JLJO' 
nés,  qui,  il  faiil  le  dû'O,  est  un  adversaire  de  TEglise  éta- 
))lie.  Ces  faits  n'ont  d'ailleurs  besoin  4'a^çun  commen* 
taire.  (Gazftte  de  Lama,m^d 

'     Chronique 

.  L^  BAffoyETs  nu  Veupbjsdi-Sain'p.—  peçpula  quelques 
années,  nq^  amis  de  Parié  ce  réunissaôent  eft  un  joyeui 
banquet,  Iç  jour  du  Vendredi-Saint,  afin  de  donner  par 
jcet  acte  tfv^  preuve  éclatant^,  de,  leur  p^posilion  ai| 
Christianisme.  Quoique  cette,  pratiquemous  parût  propre 
à  produira  d'heurojaifL  effets,  nomnÊfm  avions  jlfnais  fsiit 
mentii)n,  dans  la  crainte  (yelîaroucber  «[uelitiies  esprits 
mititilow.  Mm  wm  qve  nos  amis^  de  Lymr'  ont'  ^ 
spontanément  la  même  idée,  et  même  tout  accentué! 
^us  VivetùcÀt  'etîcôrë  que  ceux  de  Paris,  en  déciliml 
qu^aucun  plat  maigrb  ne  figurerait  dans  leur  banquet  i 
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ib  Toolt^ft  ^«Qtribg  TMdcff  carrément  ime  Mmuî 
n'a  pu  g'imposer  qn'àla  sottise,  et  montrer,  en  iN^t 
aux  lâeds  arec  exagération,  les  sentiments  ^oft,  Bs 
étaient  pénétrés  pour  la  religion  qui  Ta  éUbUe.  Puisque 
ce  genre  de  manifestation  sort  $i  AatnreBement  des  dis* 
positions  intimes  de  partisans  de  rstfrancUssement  relir 
gieux,  non  seulement  nous  ne  Tonlons  plosle  passer 
sens  silence,  mais  encore  nous  croyons  d^Toir  le  propo- 
ser à  rimitati(m  de  tons  les  Ubres-Pepseurs,  Nous  ^^ 
rpns  donc  voir  désormais  des  banqnets  de  pb^^^.pko 
nombreux  se  célébrer  le  jour  du  Yendredi-Saint,  et  nos 
amis  protester  par  une  joie  éclailante  contre  les  doul^ors 
fictives  que  les  Chrétiens  affectent  ce  jour  là  poi^r  la 
jqMrt  d'un  D»o  qui  ne  peut  pas  cesser  de  rirre. 

MaMaoi  otil.  ^  Un  mariage  civil  est  toujours  un 
événement  heureux  pour  la  cause  rationaliste  :  c'est  un 
acte  de  courage  dont  il  faut  féliciter  ceux  qui,  ayant 
Maoneé  aax  nriigions  révélées,  mènent  téUr  conduite 
d'aoéord  avec  leur  principes;  c'est  un  bon  exemple  qui 
apprend  à  se  passer  du  clergé.  Nous  sommes  heureux 
de  feîre  savoir  que  notre  ami  et  coUaborateuT  Paul 
Senez  a  épousé  W^  Georgetle  Pierron,  à  Paris^  le  23 
avril;  les  lettres  d'mvitations  annonçaient  que  la  céré- 
monie serait  purement  civile.  Parmi  les  témoins  figu- 
raient nos  collaborateurs  De  Ponaat  et  A. -S.  Morin 
(Miron},  ainsi  que  le  docteur  IPKÏeneuve,  btklhu  ps^r  ses 
travaux  philosophiques.  De  nombreux  aïKÊsiëliiient  venus 
témoigner  de  leur  sympiaithie  pour  les  jeunej  époux.  La 
joieéUdt  générale.  Nal  ne  songea  k  Teip Milite,  ni  aux 
superstitions  surannées  que  bien  des  gens  croient  in- 
dispénsd[)les.  Il  e$lMÉde  montrer  combien  il  est  facile 

âè  g^ranehir  tfe  la  tyrannÉMe  b  coutume. 

1.^^    iiM iiii     lîTT I in(inilin| 
Nous  avons  Is^  douleur  (l'ainnoi^cer  à  nos  lectejt^  I 
la  mort  de  it.  ggttinger,  imprimeur  d^ji^mof^  \ 

.  J"  "    '■'   *  '■■  '    '      ' — t— — — ^ — *- 

PltinpaUis.—  fnipr.  iiatiokaliste  de  J.-C.  Dvconirw  et  G.  (ETTOfWlt 
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la  76,  lS*i<eWe.  -  7*  ASVt^,  N*  15.  —  13  lai  1868 

■•■•■■•'■  -^    ■■•■■    LE    ■■•..   .    ,; 

BÀTIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Hmiih,  f^e  çhetekes-tn?  —  la  Yéritél  —  CoBsiihe  U  raison t 


Le  R^tùmalisU  j^alt  le  i'"  ioar  de  chaque  décade,  en  un 
Cahier  de  t6  pages  in-S»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
tie  parés  de  600  pages.-** On  doUs'ftbonner  et  adresser  les  commu- 
nications à  Timpr.  rationaliste  de  J.-C.  Ducommun  et  G.  CEttinger, 
route  de  Cahïuge,^  î«3,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
VaboAnemept  est,, en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  au  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France;  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  H  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  nunt^ro  ;$éparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
^  censés  à  Pi^is.  chez  MM.  Hartau,  galerie  de  TOdéon,  n»  i2; 
.  Senez^  rue  de  la  Fidélité ,  ii<>  9  ;  Larchon ,  boulevard  Beau- 
ëtàrclléis,  et  <?odety  place  des  Yictoires.         . 


fàtÊtmsttSfSftmiefsmssbsmsamstsss^ias^ 


^^MM^K  :  i  «  Études  «ur  le  livre  de  Josué,  3*  article,  par  Martin 
Bouchey.  —  2»  Une  histoire  édifiante,  par  LéonBrothier. — 
3<»(%roÉique. 


iËlàdefi  sar  le  ttVre  de  ëoiêué 

;.,,',          /   ./      iU' —  Prise  de  H^L 
loAprès  ûùxtà  avoir  montré  comment  Josirè  frappa  de 
son  temblè.  ariathème  la  ville  de  Jéricho,,  le  texte  sacré 
?ndns  iB  représente  occupé  46  la  priée;  d'Haï»  petite  vilje 
éa  voisinage;  Mais  les  détaila  qu'il  nous  donne  de  cette 
.'expédition  spiit  tels^  que  nous  bous  demandcms  si  eljfe 
a* vraiment  un  fond»,  historique,  ou  si  la  fiction  n'en  a  » 
'|)a8«i8wiimi  tôti$]le$^êmeirt9,  pour  produire  u».çfliel 
mowJ  suïî>^'^pritsd0:la  masse  jM>pulairç.  Nos  lecteurs 
dédderont  la  question^,  s'ils  le  jugent  à  prqjos,  lorsqu'ils 
îea  aoroht  pris  coBûaîûa^nQe  :  en  tout  ^s,  ils*  pourront 
app^écie^,  d'après  le:  i^it  que  nous  aUfms  ieiir  faire,  la 
VysHeui^  foncière  de  de  Hvre  de  Josué,  qui  fait  l'obiet  actuel 
• 'de »nos' études.     ■  .\  v,^:   .- ■  ,.       \:   '•-/:, 
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'  Avant  de  faire  marcher  ses  troupes  contre  Haï,  le  chef 
des  Hébreux  voulut  d'abord  savoir  la  force  de  résistance 
(juaxjette  ville  pouvait, lui  opposer.  Les  explorateurs 
qu'il  expédia  dans  ce  but  lui  rapportèrent  qu'elle  élail 
petite,  et  que  deux  ou  trois  mille  hommes  sufSraient  pour 
la  réduire.  Josué  en  envoya  trois  mille  et  ittBiMlaitle 
succès  en  toute  sécurité,  puisqu'il  avait  fait  tout  ce  que 
la  prudence  humaine  exigeait,  et  que  d'ailleurs  Dieii  lui 
avait  promis  de  livrer  tous  les  ennemis  entre  ses  mains. 
Mais  son  attente  fut  cruellement  trompée:  lèsîgens  de 
Haï  tombèrent  résolument  sur  les  agresseurs,  les  mirent 
en  fuite  et  leur  tuèrent  trente-six  hommes,  en  les  pour* 
suivant  jusqu'au  pied  de  la  molitagne  sur  laquelle  leur 
ville  était  bâtie. 

L^écheç  en  lui-môme  était  fort  peu  de  chose  :  la  con- 
clusion qu'il  y  avait  à  en  tirer,  était  que  ceux  qui 
'avaient  été  envoyés  contre  H»  se  trouvaient  en  nomlH*e 
iiisuffisanl,  soit  parce  que  la  ville  présentait  4es  foi-tiflca- 
tiens  trop  redoutables,  soit  parce  que  ses  défenseurs 
montraient  une  bravoure  exceptionnelle.  Dès  lors,  pour 
réparer  le  inal,  il  n'y  avait  (ju'à  faire  marcher  une  troupe 
plus  nombreuse  et  plus  résolue.  Mais  les  Hébreux  n'en 
jugèrent  pas  ainsi.  Suivant  la  Sainte  Ecriture,  *  le  cœur 
»  du  peuple  se  fondit  et  devint  comme  de  Teau.  Alors 
»  Josué  déchira  ses  vêtements  et  se  jeta  le  visage  contre 
»  terre  devant  l'Arche  de  l^Éternel  jusqu'au  soir;  lui  et 

>  lés  anciens  d'Israël,  et  ils  jetèrent  de  la  poudre  sûr 

>  leurs  têtes,  et  Josué  dit  :  Hélas!  Seigneur  éternel  ! 
»'  pourqupi  as-tu  fait  si  magnifiquement  passer  le  Jour- 
»  dain  à  ce  peuple,  pour  nous  livrer  entre  les  mains^ite 
»  l'Amorrhéen  et  nous  feire  périr?  Oh!  que  n'Iavons- 
»  nous  eu  dans  l'esprit  de  demeurer,  et  que  ne  sommés- 

>  nous  demeurés  au-delà  du  Jôurdsân!  Hélas!  Seigneur! 
»  que  dirai-je,  puisque  Israël  a  toumé.le  dos  devant  ses 
»  ennemis?  Les  Cananéens  et  tous  les  habitants  du  pays 
»  l'entendront,  et  nous  envelopperont,  et  ils  retrancfae- 
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?  tpjq  ^f çmd  jiQm?-  (C^ap.  YÎI,  7;9.)  » 
.  Si)  les  jH^breux  etjeur  chef  ont  pu  tenir  celle  cpnduite 
e,t  rf  je^r^içr  içn .  ces  ternies  après  leur  défaite ,  on .  ^st 
fQ?;çjS  ^e;  rçppoffaître  que  c'était  jpppuple  le  plus  lâche 
çl  If^p}^  vi^  dç  jl,\uniy€irs,  Copipaent,  parce  qu'un  p^tit 
di^taçhement  çle  Tarmée  n'avait  pia  prendre  d'emblée 
une  place  bien  défencjljqie,  et  avait  J^issè  trente'$iQs 
l^çiçj^ç^^çjif  le  tqrr^in ,  }>s  ?p  croyaient  ^éjà  perdus  et 
r€g?^r:9|çBaiçpt.à  Iguj-  Dieu  iiç  leur  avoir  fait  passer  le 
Joja^^ain?  jlls  n'avaient  (Jonc  pas  l^^  ^pin^re  confiance 
i|ii  en  evx-fliéDaies  ni  en  cçim  qui  avait  accompli  t^int  de 
ïnj^pyjeiU^SjÇ^  leur  faveur  !  JHeureusei3(ien\  pour  rhopneur 
d'ijsrf^^  npi^  sopimeis  ay,iorisôs  ,^  ne  voir  dans  cette 
BP\is|Çj^j8p.^$inequ'up,e  fiption,  dOjUt  le  seçr^  nou^  est 
dop!$,|P^r^j^^réppnse  (f^w  Pi.e^  fait  à  Josu^- 
'^^l'uirhfMr  ^^y  ^^'h  |PW^q^9i  t^  Jetfeft^  finsi  le 
Sî^WÇ;?^^V'9.^^^r^?  j^l^^fl  la  péché^  ils  oiit  trangress^ 
•  jljij^pp  |^^n(Ç^r(|ue  je  leur  avais  co,minan<Jée;;Tnôïne  ilç 
»  ont  pris  de  l'interdit  ;  moine  ils  en  ont  dérobé;  môme 
»  ils  ont  menti,  et  même  ils  l'ont  pais  dans  leurs  bardes. 
'  »  C'est  pourquoi  les  enfants  d'Israël  ne  pourront  sub- 
»  sîstérj  deji/ani  lé^rs  enhemîs';.  car  ils  sont  deyérids  un. 
»  iûtémit.  Je  ne  serai  plus  avec  vous,  si  Vous  tf  extermî- 
|nëJi^'ïï'entre^v^  »  Ainsi,. ce 

iiVsl  pas  par  Te/Te  L  de  leur  làclieté  ou  de  la  bravoure  de 
leurs  ennemis,  que  les  Hébreux  ont  été.  reppussés  de 
ûevapt  Haï;  c'est  parce  que  rinterdit  lancé  contre  Jériclio 
avait  été^  violé,  que  le  Dieu  de  loule  justice  et  de  toute 
sainteté  avaîl  voulu  faire  éprouver  à  son  peuple  bien- 
aimè  qu^oti  ne  se  fait  pas  inipuoémeiiL  un  jeu  de  ses  or- 
dûUûaDces. 

î^le  élait  donc  bien  monstrueuse  cette  vjplaUpn  d'un 
olNÏre,  qiii  ppuvait  sqmbter  peu  i^ai^onn^le? /Là  voici 
dans  toute  sa  réalité;  un  homme,  nomtné  Hacàn/àyait, 
yjk  jyamî  1^  b^Uîn  un, beau  jpanteau  dé Sinhar,  deux 
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cents  slcles  d'argent  et  un  liagoi  d'or  du  poids  de  cin- 
quante sicles  ;  il  les  avait  convoités,  s'en  était  emparé  et 
les  avait  cachés  en  terre  au  milieu  de  sa  tente.  (Test 
pour  eipier  ce  détoumemertl,  que  Dieu  avait  sacrifié 
trente-six  vies  humaines  et  fait  subir  une  aussi  grande 
tiofite  à  ses  meilleurs  amis.  H  faut  convenir  qu'en  cela 
il  montre,  une  fois  de  plus,  combien  ses  voies  et  ses  ju- 
gements sont  différents  des  nôtres. 

En  définitive,  s'il  faut  exprimer  notre  opinion  sur 
l'échec  éprouvé  par  les  Hébreux  devant  Haï,  nous  dircms 
que  le  fait  en  lui-même  peut  bien  être  réel;  mais  qu'au 
lieu  d'en  indiquer  la  cause  véritable,  les  Jiommes  du 
sanctuaire  Tout  présenté  comme  une  punition  d'une 
.désobéissance  à  des  ordres  donnés  par  eux  au  nom  de 
Jéhovah.  Naturellement  cette  désobéissance  était  d'autant 
plus  abominable,  qu'elle  était  compliquée  d'un  détour- 
nement dé  valeurs  fait  à^leur  préjudice.  Tel  est  le  fonds 
de  vérité  qui  se  trouve  dans  les  livres  isaints,  et  la  p»ureté 
dé  la  morale  que  les  prêtres  y  ont  répandue.  Mais  pour- 
suivons le  récit  commencé;  i\  continuera  à  nous  offrir 
les  particularités  les  plus  édifiantes.      '    ' 

Il  va  de  soi  que  Hacan  paya  de  sa  vie  la  convoitise  à 
laquelle  il  avait  cédé.  «  Josué,  dit  la  Sainte  Ecriture,  et 
»  tout  Israël  avec  lui ,  prenant  Hacan,  fils  dé  Zara,  et 
»  l'argent,  et  le  manteau,  et  le  lingot  d'or,  et  ses  fils,  et 
»  ses  filles,  et  ses  ânes,  et  ses  brebis,  et  sa  tente,  et  tout 
»  ce  qui  était  à  lui,  les  firent  venir  en  le  vallée  d'Hacor. 
»  Et  Josué  dit  :  «  Pourquoi  nous  as-tu  troublés?  L'Éter- 
»  nel  te  troublera  aujourd'hui  ».  Et  tous  les  Israélites 
»  les  assommèrent  de  pierres  etles  brùlèrentai  feu  après 
»  les  avoir  assommés  de  pierres.  Et  ils  dressèrent  sur 
»  lui  un  grand  monceau  de  pierres,  qui  dure  jusqu'à  ce 
»  jour.  El  TEternel  apaîm  P ardeur  de  sa  colère  (chap. 
»  Vn,  p.  24-26).  *  Quoique  la  lapidation  soit  un  supplice 
barbare,  on  coucevrait  encore  qu'il  eiiït  été  appliqué  à 
flacan  en  raison  de  la  faiblesse  à  laquelle  il  avait  suc- 
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combé;  Biais  est-il  possible  d'admettre  qu'on  Dieu  sou- 
Terainement  juste  et  boB  y  ait  fait  euYelopper  s^  Qls  et 
ses  filles»  qui  n'avaieut  point  ai  de  part  à  sa  faute,  j^t 
même  ses  bœufs,  ses  âaés  et  ses  brebis,  qui  n'étaient 
même  pas  capables  de  savoir  de  quoi.il  s'aigissait? 
N'est-ce  pas  un  affreux  blasphème,  que  d'ajouter  qu'a- 
près cet  horrible  holocauste  F  Éternel  apaisa  l'ardeur 
de  sa  colère  f  Et  c'est  le  livre  qui  contient  de  tels  en- 
seignements, que  l'on  veut  faire  lire  et  rdire  par  les 
populations,  pour  leur  former  l'esprit  et  le  cœur!  Mais 
ils  n'y  puiseront  que  les  principes  sanguinaires  qui  ont 
inspiré  tout  le  moyen  i^e:  est-ce  donc  là  le  dernier  terme 
de  la  perfection  humaine? 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  Dieu  eut  donné  à  sa  éblère 
la  satisfaction  qui  vient  d'être  décrite,  il  s'occupa  de  ré- 
parer réchec  qu'il  avait  fait  subur  mt  Hébreux.  Comment 
s'y  iM'it-il  pourarriver  à  ce  résultat?  Puisqu'il  est  le  tout- 
puissant,  on  pourrmt  croire  qu'il  ftt  tout  simplement  re- 
tourner contre  Haï  les  trois  mille  hommes  qui  avatent 
d'abord  attaqué  inutilement  cette  ville,  et  que  leur  seule 
présencer  suffit  alors  pour  en  renverser  les  murs  et  en 
faire  fuir  les  défenseurs;  pa^  du  tout,  il  suggéra  à  Josuéf 
lin  stratagème  tout-à-fait  élémentaire,  que  ce  général  au- 
n^t  parfaitement  pu  imaginer  de  lui-même;  pour  pe^ 
qu'il  connût  son  métier  :  c'était  de  mettre  une  forfB 
troupe  en  embu^de  derrière  la  ville,  d'en  attirer  les 
halHtants  au  dehors  par  une  attaque  simulée,  et  d'^^n 
faire  en  valûr,  l'enceinte,  quand  elle  se  trouverait  ain^ 
sans  défenseurs.  Le  moyen  réussit  par  l'intervention  di-r 
vine,  ni  plus  ni  moins  l»en  qu'il  aurait  réussi,  sans  elle. 
Haï  fut  prise,  saccagée  et  brûlée»  comme  l'avait  été 
Jéricho.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  tous 
les  hs^itants,  hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards, 
qui  étaient  au  nombre  de  douze  mUle,  furent  égorgés 
sans  nûséricorde:  c'était  la  loi  que  Dieu  avait  doii^ée 
pour  apprendra  aux  hommes  à  vivre.  Cependant,  il  pe 
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votia  ][)as  toiil  tè  buliii  à  ranalhéiné,  edmme  tf  ràvàM  ftSi 
i  Jéricho,  quolclti'if  semble  qtt'flf'y  éù(  pïâsdè  râfèofl^ 
pour  cefla  daiis  le  secènSd,  cas  que  daitô  ïéprtmier,  puis- 
que Jéricho  n'avait  été  causé  d'aucune  iterle  pottFlés 
Ôèbreux,  tandis  que  Haï  tetir  avait  opposé  uherésisliàitte 
victorieuse.  Maiis  il  est  probable  que  l'affairé  Be  Hacân 
avait  fait  juger  à  Dieu  quUl  nefellâît  pas  exposer  rôbéls'-î 
sance  de  son  peuple  à  de  trop  rudes  éjprèives;  el  il  avait 
renoncé  à  lui  imposer  un  sacrifice  au*dessus  de  sfes 
forces.  ' 

L'emploi  du  stratagème  suggéré  par  Dieu  au  chef  des( 
Hébreux  est  raconté  dans  le  Kvfe  sacré  de  toanière  fr 
donner  lieu  à  une  difficulté  asàez  gttivé.  -Au  veràet  tro^ 
slèm^du  châjwtre  septième,  il  est  dit  que  lai  troufp*  en- 
voyée en  embuscade  derrière  la  ville  était  de  ttentè^mflte 
hommes  ;  et,  au  verset  dôUs^ièmie  dtméhib  chajrftVe,  il  es  t 
dit  qu'elle  n'en  contenait  que  cWq  mille  :  fcomiùént  ex- 
pliquer cette  différence?  ESt-ce  u<ieSïiàd'^el»Mttoè^«tfi*- 
dacteur?  Ou  une  faute  db  copiste?  Dans  le  prêtoiet'  tlas, 
on  se  demande  comment  tin  hommeinspiîié  dé  l-Es{Ait- 
Saint  a  pu  commettre  une  méprise  aussi  groësièré'-  *bs 
le  second,  on  s'élorine  de  voirie  texîte  sacré  auàfel  mâj 
gardé  par  la  Providence.  Quelle  que  soSt  lai  sèlufibn  i  \^ 
quelle  on  s'arrête,  Pautorité  dès  Livres  SMlrti  sT^troû^re 
sin^lièrement  côm{iromise.  *         ;   '  u,     ■       . 

Pour  compléter  cette  édiflainite  histoire,  il  itWis  rëète 
à  en  rapporter  une  particularité  qui  en  sera  le  digne  cidu^ 
ronnement.  Le  roi  de  HaS  avait  été  pris  vif  etrémiS'entre 
les  mains  de  Josuè.  Qu'est-ce  que  cet  homiÊdé  selon  le 
cœur  de  Dieu,  fit  de  sonmaHiettreux  prifeonnierJOLa  té- 
ponse  à  cette  question  se  trouve  au  verset  29*"  dta  cha- 
pitre vm"'*  :  t  II  fi^t  pendre  le  roi  de  Haï  à  une  pbtèinc^ 
»  jusque  au  temps  du  soir;  et,  comme  le  soleil  se  bon- 
>  chait,  Josué  ât  commai^m^nt  quMn  descendit  dé  la 
»  potence  son  feorps  mort,  lequel  oii  jeta  à  rentrée  de  ta 
»  tilie,  et  on  dfessa  sUr  lui  un  'ghM  attiis  ae"JîeWes^ 
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»  QQi  y  lési  demearô  ji^ques  aujourd'hui.  «  Remarquons 
ea  passant  cette  dermére,expre§sion,  qui  indique  assez 
que  cette  histoire  fut  écrite  longteppsaprèsi'accomplis- 
sèment  des  faits  qu'elle  rappçfte;  mais,  ce  qui  doit  sur- 
tom  filer  nifrijce  attention,  c'est  le^  traitement  infligé  à  un 
homme  qui.û'atait  fait  que  sqn  devoir  en  dirigeant  une 
vigoureuse  résistance  contre  d'iiyustes  agresseurs.  Au- 
jourd'hui il  déshonorerait  celui  qui  l'aurait  commandé  ^ 
alors  le  Dieu  des  Hébreux  s'en  faisait  un  titre  de  gloire  î 
qtf  on  juge  par  là  du  cas  que  l'on  doit  faire  d'un  pareil 
Dieu.  Martin  Bouchev. 


VïDie  Htfttotre  édifiante. 

En  ce  temps-là,  c'était  dans  ie  W  siècle,  vivait  à 
Gonstantinople  un  assez  mauvais  drôle  du  nom  de  Gré- 
goire. Cç.  Grégoire  faisait  un  commerce,  alors  regardé 
comme  avilissant  de  porc  salé  et  d'autres  comestibles. 
Sam  probité  et  sans  conscience,  il  ne  tarda  pas  à  s'enri- 
ohir,  et,  habile  dans  l'art  de  la  corruption,  ayant  gagné, 
au  moyen  de  présents  et  de  flatteries,  la  favenr  du  Maître 
(les  (MBces  ou  d^  Préfet  de.Ja  Cfeambre  sacrée,  finit  par 
obtenir  l'importante  fourniture  des  salais^s  pour  l'ar- 
mée. Kalheureuseinent  pour  lui,  des;  plaintes  qu'excité- 
rmi  ses  f(!iponneries,  finirent  par  attirer  l'attention  de  la 
justice,  et^.pour  édiapper  à.una  inévitable  condamnatioui 
il  n'eût  d'autre  ressource  que  la  fuite. 

Où  se  cacba-t-il?  L'histoire  ne  le  dit  point.  On  sait 
seulement,  que,  pour  plus  de  sûreté,  il  changea  de  nom 
et  prit  celui  de  George  de  Cappadoce,  bien  qu'il  fùf  né 
€81  (Slicie,  et  commença  à  affecter  des  airs  de  patricien, 
quoique  sa  famille  fût  d'origine  servile.  Dans  sa  retraite, 
voyant  que  la  carrière  du  négoce  lui  était  désormais  fer- 
mée et  qu'il  ne  pouvait  trouver  à  satisfaire  son  ambition 
que  dans  les  emplois  civils  ou  ecclé^siastiques,  il  se  livra 
1^  r^de  et  particulièrement  à  celle  de  la  théologie,  qui, 
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à  cette  époque,  était  la  plus  estimée  de  toutes.  L^eiqpe- 
reur  Constance  était  arien  :  George  s'empressa  de  faire 
profession  d'Arianisme,  et  bientôt,  parles  hypocrites  de- 
hors de  la  piété  et  par  son  zèle  à  défendre  les  principes 
d'une  secte  qui,  bien  que  protégée  par  l'Empereur,  était 
rudement  combattue  par  le  parti  orthodoxe,  il  se  fit  de 
nombreux  partisans  et  acquit  une  popularité  qui  lui  per- 
mit de  revenir,  au  bout  de  quelque  teïnps,  dans  là  capi- 
tale, où  ses  méfaits  commençaient  à  être  oubliés. 

Le  siège  métropolitain  de  la  seconde  et  de  la  plus  Bq« 
rissante  ville  de  l'empire  d'Orient,  Alexandrie,  était  alors 
occupé  par  le  célèbre  Athanase,  l'intrépide  défenseur  de 
la  doctrine  du  concile  de  Nicée.  Poursuivi  par  les  Ariens, 
ses  ennemis  acharnés,  pour  quelques  actes  d'intolérance, 
dont  cependant  il  ne  paraît  pas  s'être  rendu  coupaWe,  te 
prélat  fut  obUgé  de  comparaître  devant  uh  eoiileile  rétmi 
à  Milan  par  ordre  de  l'Empereur.  Cette  assemblée  com- 
posée de  trois  cents  évoques,  tant  d'Orient  ^ed'Ctod- 
dent,  hésitait  à  condamner  le  prélat  dont  l'Eglise  fit,  ' 
depuis,  un  de  ses  saints  les  plus  vénérés.  Elfe  éprouvait, 
'd'ailleurs,  beaucoup  de  répugnance  à  souscrire  à  une 
transaction  semi-arienne  que  leur  proposait  Gonstancoi 
et  qui,  suivant  ce  prince,  devait  mettre  fin  aux  querellés 
souvent  ensanglantées  des  deux  factions  chrétiennes.  Les 
intrigues  des  eunuques  et  l'or  qu'ils  répandaient  à  plei* 
nés  mains,  finirent  toutefois,  après  de  longs  débats,  par 
avoir  raison  de  la  résistance  des  évoques,  et  le  concile 
prononça  contre  Athanase  une  sentence  de  dégradation 
^d'exil,  à  laquelle,  après  s'être  fait  un  peu  prier,  adhéra 
lé  Pape  Libérius  lui-niême. 

*  Le  trône  patriaichal  d'Alexandrie,  se  trouvant  ainsi  va- 
cant, devmt  aussitôt  l'objet  de  la  convoitise  de  tous  les 
ambitieux;  et  certes,  ce  n'était  point  sans  motif,  car  il 
s'agissait  d'une  position  égale,  sinon  supérieure,  aux  plus 
hautes  dignités  de  la  cour  impériale.  L'Egypte,  la  plas 
riche  et  la  plus  peuplée  des  provinces  de  l'Empire, 
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comptait  jasqii'à  citiquarnte-âècix  éveques  r^evânt  #a  nié' 
tropoiitam  d- Alettôndrié.  Les  rôvôlms  atli»ch«ë'àt^  siège 
ôtàient  immenses,  et  le  pontife  qtri  roceupaii  enitrait  en 
pâtnage  def  l'àttdrité  oiyAe  àYe<y  te  gobrernenr  <mi'  diOH 
qu'il  éclipsait  par  sa  magnificence.  >    «    ''      ' 

Cétait  de  FéledHon  populaire  que  les  évéc|àei$^  tfàns^les 
premiers  siècles,  tiraient  leur  autorité.  Compta©*  s*r 
ses  talents  pour  l'intrigue,  George  eut  rfete*o4térie  de  se 
mettre  sur  les  rangs,  et,,  plus  habile  que  siescompéti^ 
leurs,  après  avoir  acheté  la  protection  des*  mimsfre^iel 
obtenu  tfenx  des  lettres  ordonnant,  au  nom  del'Empe^ 
reur,  Su*  principaux  d*AlëxanA1e,  de  t/avtffl^r 'de^loil 
leur  pouvoir  à  sônr  élection,  en  toutô'hâte  ie  rendtl'dafis 
cette -ville.  Accueflli  avec  faveur  par  les  Ariens,  4  ftfrtîè 
de  souplesse  et  de  ruse,  et  en  leur  faisant  lés  pRis  belles 
promesses, 'il  sut 'attirer  à  son  liarti  quelques^tos  dtefe 
chefs  de  la  faction  orthodoxe,  et  gagnei*rapptil  des  fttïeilfe, 
encore  foH  notnbreux,  et  qui  ^e  rtèlalient  à'ia'fottlé'defe 
électéiirsl  lôrsqu^s  croyaient  avoir  quélque'Mtérèr  à  iùy 
tervénîr  dan^  le  choix  d'un  poiïtifè  qui  -était;  ed  méiuè 
temps,  le  premier  des  magistrats.     "  '         '  ' 

llbis,  avatnt  toutes  choses,  il  fall^  exptiteér  Àthanitôe 
qui  refusait  avec  fermeté  de  se  soumettre  aux  ordres  de 
i^Empèreui"  et  aux  décisions  dW  condle  dé  Manl^Ce 
n'était  point  facile.  Les  partisans  de  oet  èvèqué^  étifiént 
nombreux,  déterminé&  et  soutenus  par  dés'bandes -tfé 
mornes  fanatiques  accourus  dds  désel^ts  dé  la  TfaéhaTdei 
SPosant  pas  feire  exécuter  les  ordres  qu'ils  avaient  re^us, 
les  magistrats  dé  la  vîHe  conclurent  avec  le  H^  prélat  ud 
traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  lelttisaer  en  prix  jtas- 
qn'à  la  décision  à  interv^ir  sur  ra{^el  quMI  avait  formé 
à  l'Empereur  mieux  informé.  Ceci  ne  faisait  pas  l'afhdre 
de  George,  à  <{ut  d'ailleurs  un  acte  de  trahison  coûtait 
peu.  Aussi,  à  soii  iûstigation,  Syrianus,  duod'Egyptévfit- 
il  secrètement  v^nir  deux  légions,  et,  verà  l'heure  de 
peiwlant  nmiuit,  que  l'arehevôque  âtee  sbû'  dwijé  y  cé- 
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lébriÉt  ea  ptAscoioe  4u  peojde  VolOca  de  matMies,  après 
tYoir,  sudgfétofoijiirâe,  M'ÇQi&mcdr  par  ses  soldats 
les  pofteft  de  TégUse  de  &uat-Éltonar,  y  entra  à  che¥al, 
ia^anlt  i  ses  oôM$  George  revôUi  d^une  briHante  mxmre, 
et  la  fit  occuper  par  ses  l^iouuaii^es* 

Le  ttaïairite  fot  effroyable-  Une  batiûUe,  qui  bienMt  se 
isbangea  en  .we  affreuse  boucherie,  s'engagea  dans  le 
lieu  saint  Lea  Orthodoxes  se  défendirent  avec  le  ccmrage 
du  désespoir,  et,  le  lendemain»  les  corps  de$  soldats  poi- 
epnardés  et  les  armes  brisées  ^testèrent  qu*ils  ne  s'é* 
taîenl  pas^cruâ  obUgés  de  présenter  l'autre  joue  à  qui  les 
friçpait.  Les  Ariens  cependant  furent  vainqueurs»  et, 
emtéa  par  les  clameurs  et  par  Texemple  de  George, 
4B4Vï^«^i^«nl  les  prêtre^  outragèrent  les  vierges  consa- 
crées a^cul(j6  et  pillèrent  les  trésors  accupaulès  parla 
d^Yotiw  de^  fidèles.  Afth^fuase,  entouré  d'amis  dévoués, 
qui,  bqavèreRt  la  mojct  pour  le  défendre,  put  néanmoins 
|HK>fit^.deri9bscu|il^  pour  s'enfuir»  et,  après  s'éti^eoacbé 
plu^ieiMrft  iour&  dans  la  çbambre  d'une  jeuue  fflle  célèbre 
par  sa  beauté^  bien  ce^lajud  que  ce  n'était  poiqt  U  qu'on 
irait  chercher  un.  saint  archevêque,  trouva  le  moyen  de 
sorHr  de  la  ville  et  de  se  réfugier  dans  les  déserts  d^  la 
Iïaute4Egypt«|. 

iGeoi^e  tHompbait.  L'élecMon  eut  immédiatem^t  lieu; 
intimidés  par  la  pré$en<^e  des  soldats,  les  électeurs  de 
tfUâ  tes  partis  lui  donnèrent  leurs  voix,  ^  i^  synode 
composé  de»  Evoques  de  la  province,  gagnéS;  ou  effrayés, 
se  bâta  de  conflnaier  l'élection.  Le  nouveau  p^lat,  sou- 
tmvi  d'aiUeirs  par  la  faveur  impériale,  qu^il  ne  rougis- 
.  aiîl;  paa  dft  payer  par  les  plus  viles  délations,  n'ayant  plus 
besoin  de  dissmuler^  ne  mit  aucun  frein  à  sim  orgo^l 
et  i(Son  avarioe.  Tout  se  trouvai^t  forcé  de  lui  obéir.  Les 
plus  baules  dignités  furent  bientôt  à  sa  nomjinatton.  Le 
canote  Dtadore^cbangâ  de  l'administration  des  revenus 
publi^^  et  Dm(y)i\tiu$f  maître  4e  la  monnaie^  i^iistis  psor 
}m)  dm<uient>tes  mwst^^  de  sea  plaiâir^  ^et  de  ses  exac* 
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tims;  Les  iiiMnsi  seuls  trM¥èraBt,già&efàae9..y«i^i 
ifiâi5l6»4MUo(toiesi  etile»  Païeoifi  'élaiesft.r^bj^sf^  t^ut^ 
ses  rigueurs.  Sa  rapadUé  nd  ooiUnsbipl^  iji^t  ^^<f9Q^  A 
s'adjugea  ie^  monopole: detoitéûlB  du  t^bt^f  dapai^rHs^ 
œluidiss  fiméaraillesi,  etxy^  6le.,{Kmr'psfy^le$!pro(ectettn» 
qui  à  Gontantinople:  empéûhaieût  les  ptointe»^  noa 
seulomeni  de  ses  diocésains^ mais  é^A'^gs^r^^^rxif 
d'aanri\ter  jtisqfB'dQ  (Âed  da. trône; UiôtabUf  mf  les  çiai'* 
sonsjeiiurlesèdutiiiaes  das  impMsKiiâ  aQ^vèrenl,4e 
nHoeriece^BiûiôfCe;  ,  f    o 

Pendfflit  .166  cm^LaoteLées  i^  dora  ;  le  rdgi^Q  de  <ce  'S^én 
lérait^  pas  w  ôito^nine'pujL  s6;.'ereimieii  36reté..I4'ina9- 
toM}e^de»baIklite  qu'il  avait  à  saaoldef  fbrçait  la»  hensb^ 
te^  gién&  à  déserter  la. Yille,  et  Geu:$4  qmi.irestai^téiMeill 
ôUigéB  de  (aeUer  lenre  rii^hesses^  iqui  leur  iaumieiit'attbié 
les  pbi)^\6fliectse^  perséeuliADSj  fleupf  usemeol  poujr  .^m 
Constance  mourut  et  ^t  poun  auâCctoseurJaliwte-pbin 
k)6>e^e^  1iriQG6  fort  indi£férent>auxqu)9Qelt8aiâ€j»  sectes 
el^rétlennési,  «ais i^rand  ami  de  lirjasiicei/et*  ddol^iiiii 
de9  premiers  at^tes  fui;)  de  déposa  Vtedl^ei  piiia^^ 
d'Egyrpie.  Aorôté^'  par  lîortre  dtt.iiouî^el  empweur< 
GeOr^e^AsI  Jeté  eii!  prison^  pour  y  Kflefiidre  iq^^'onlm  St 
soii  pi^tioès.  Le  p^ple  cependant  aT*«t  tnop  soufi^t  fcm 
«Toir  la  paAience  d'atteMre  la  fin  d^s  formalités  d^^ime 
prcicédute  dèntiil  préToyidt  leâ  lenl]mr8<  Il  âepoiHft>ltt^ 
multueus^nenl  Vers  la  geôle,  dont  il  brisa  les  porter» 
massacra  le  tyran,  et^  après  aroir  promené  son  cotf{^slur 
le  dos  d'un  chameau  dans  les  principales  rueâ  de  |a  niiHe^ 
le  jéila  dans  la  mer,  de  peur  qilte  tes  kmmy  qui  déjà  tie^ 
gardaient  George  cônHne  im  laartyr^  m  s*en  disimlai- 
sent  les  reUquëà     7   <  /     .        ;    •  .   . 

Les  Ariens,  en  effet,  ae  ûe$âèreâl^de  sottt^n^  qtte^ 
monatre,  qui  n^aTait  été  Yidbfite  que  de  sd4)rQll^  soélé^^ 
ratessé, fif AT»ft pM <)ue  par^étedescA  ettaebemetii 
sa  foi  r^gieuse.  Son  histoire  se  iranslonma  bientôlr  en 
J^ntfé,  A  sie^ilcr^j^^i  esistâiii)  encore,  Ifi^reprtMttcfllI^ 
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i  cheval  terrassa&t,  %a  présence  de  la  M>ileiis0  mm 
AlëxanAra;  im  aflhreai:  mafiiâenda  nom  diÀilumMê,  q/aà 
avait  févétu  la  forme  d'un  dragon. 

Ced  tfeeit  rien,  et  saint  George  fit  bien  on  autre  mira- 
cle. Vers  la  fin  da  v*  siècle,  les  Ariens,  poar  èotiapper  à 
la  persécution,  se  décidèrent  enfin  à  rentrer  dans  le  giron 
de  rorthodoxie;  mais  ils  firent  leurs  conditions,  et  la 
première  Ait  que  TÉglise  catholique  reconnattrait  leurs 
sainis,  et  surtout  leur  honnête  saint  George.  Le  pape 
Gélase  y  asquiesça  et  inscrivit  ce  saint  hérétique,  n'ayant 
cru  ni  à  la  Trinité  ni  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sur  le 
catalogue  des  martyrs;  mais  pour  ne  pas  offenser  la  mé- 
moire vénérée  d*Athanase,  il  rejeta  ses  Actes  comme 
apocryphes  et  décida,  ce  sont  les  termes  de  sa  bielle, 
quHl  était  un  de  ces  saints  sur  le  compte  desquels  il  vaut 
mieux  se  foire,  et  qui  sbntD^a  tnagU  qtiàm  kovtinUmê 
mH.  (Hm  connus  é$  Dieu  qae  des  hùmmes.) 

La  relation  de  ce  nouveau  martyr,  toujours  repré- 
senté à  cheval  et  armé  de  toutes  pièces,  se  r^Mmdit  ra- 
]|)idement  à  Rome  et  dans  les  Gaules.  Les  crcHsés  trou- 
vèrent son  cuhe  établi  en  Arménie  et  en  Palestine,  et 
les  compagnons  de  Richard  Gœur-de-Uon  adoptèrent  ce 
marchand  de  porc  salé  pour  protecteur  de  la  vmlle  An- 
gleterre et  de  la  chevalerie,  et,  phis  tard,  ce  ftit  sous  son 
ifivocation  que  fut  placé  le  très-ilhistre  Ordre  de  la  Jar- 
retière. Léon  BROTHiEa. 

P*-S.  —  Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  rien  rap- 
porté que  de  rigoureusement  historique.  Pour  s*en  con^ 
vaincre,  que  le  teneur,  s'il  en  a  le  courage,  com3ulse  : 
ÈUMncàii  apolapia  de  fugd  eî  Episiola  ad  monachos^ 
Sozomène,  L.  iv,  c.  9;  Ammien,  XII,  11;  Grégoire  de 
Ifoasianze,  Orotfo,  XXI;  Eptphane,  Eœres.  76;  Philos- 
torge,  yil,c.  2;etlesBollandistes,il(^aiancl.ni^ii«.aprii. 
fis  verronteommeut  se fiduiquai^tles saints  catholiques. 

Ajoutons  encore  ce  trait  de  inœurs  contemporaines  : 
en  France,  dans  tfn  village  du  d^)artement  de  TAllier, 
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existe  une  église  dédiée  à  saint  Geot^e,  '^é^  ^dansioe 
pays,  oa  régarde  eomme  spédalement  chargé  dPempd-^ 
che^  4ue  les  vignes  ^ient  atteintes  par  la  gelée.  Quand 
Tient  lé  jour  dé  sa  fête,  si  en  efiét'ëlles  if«nf  piàssoiifr 
fert,  après  la  messe,  le  prêtre  place  sm*  l'Mrtel  mié  pcH 
tite  'statue  en  bois,  da  saint,  et^  pour  le  réoompensfer^  hii 
lare  la  figure  et  les  pieds  âvôe  dn  <yitt  et  M  dftrè  ttt 
magùiâqne  bonqnet  appoHé  procèsëtonneieitteit  par 
des  jeunes  flHe^.  Hais  ce'  bompiet  e»t  entocm^d*OFtietv 
pour  rappeler  à  Phabitant  dk  Paradis  que,  si  Fannéë  soif 
Vante,  3  ne  fait  pas  aussi  bien  son  dètb^-et  laitstîlè 
froid  nuire  aux  premiers  bourgeons,  il  n^aiuM^hL'vin' » 
fleurs,  mais  sera  honteusement  histigé  avec  des  orties, 
ce  qui,  au  sui^lus,  lui  arrive  de  temps  en  tempe.  Bt  ces 
choses-là  se  passeht  encore  eh  fan  'de  ffti^  BBUè  I  i  >  ' 

diî*onl«|iie   '  •  '     ' 

Les  Saintes-Egiutures  a  Berne*  —  On  écrit  à  la  Ga- 
zette de  Lausanne  eu  date  du  f  mars  :  ^  Laf  séance  ffàti^ 
jourd*htti  a  été  dès  plus  hiléréssantës  lit  dés  plus  graVé*. 
Il  s'agissait  d'iine  motion  de' 'M.  le  colonel  de  fi$ré*f, 
prise  en  considération  au  mois  de  Novembre  1866,  'ëi 
demandant  que  le  gouvernement  prît  des  mesures  livout 
que  renseignement  religieux  au  séminàli^  (écoM  nor- 
male de  régents]!  ne  soit  pas  donné  en  côdtràdictioii 
avec  l'antorité  de  rEcritufè  sainte  et  les' doctrines  de 
l'Eglise  nationale.  —^  Le  synode  csàitonars'était  dQà  oé- 
cupé  de  cette  affaire  en  186B,  et 'avait  dokné,  potir  àm^ 
ciller  les  esprits  et  pour  mahiténir  la  paix  dans  PEgtisé; 
une  déclaration  dont  les  considérants  iMéûi  fhvôràblœ 
au  libre  examen  et  à  Tmculpé,  H.  Langhans,  fàiMB^^^ë 
le  dispositif  maintenait  Tautôrité  divine  des  Siâtftès-Ecrï- 
tures  et  en  censurait  la  négation,  adoptée  dans  Tenset- 
gnement,  soit  comme  point  de  d^ri,  ^oit  comme  ré^ 
tat  —.  ta  commission  d'éconoMè'pTftliique,  trouviàiit 
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cet  iirM(«iR^,sjM8  m  PW  ^flm^mj  iffojp^ 

tecpi^taltaQ^iitHentiqw  d9:6«  id^nilÂ^^e  ^8^.  jIJqq 
tiiM>nl4  W^s^  rpfvtreiibi  joiu^.pur  et|Siq)p)e,  tai)4i^ 

iW&  ApnèfSiiiimiliseuasipQ  dQi<)b^  f^nsl|^ig]Eiei)d 

Mi  dèiBuirelii  bI  M..  Komig.oot^tatl^  cpfpsà  i^pf^  \^  pi^-r 
îB^pïi  fMT  te  spo^Ut  me  <teil4  toi,!  te  péçppd  pQj|j^,f^)4 
deib^^ence,  la  proposÀâ«A|de>rep;T^taif  ^^yuçi^^   iàif^ 

Bâveoi  qui  iijm4tfi9ifc$aj|«jQ|ti^,^ejf^e jiV^^  uo^^ 
'galfi)ac\i(Wijfûix;jcQattJe'jB7^     .•   ...^r'/n;  ..:,:..  [.(..] 

ÂYrii;  Mdireiim  ^ii{)â(riiissaitd0vani/la.Cettr  ufipérî^^ 
de  Paris,  accttsèld'avoir  proféré  publiquémeut  les  cris 
réputés  séditieux  de  Vim^SanbaMif  Pas  ^intervention! 
Dans  sa  défense,  il  s^^^t  44(^4  A^^)  socialiste,  révolu- 
^çjiif ek.A^;iC€||>motSj,  tUl,^ ^  pi^ésit|eu t  .Samiaï;d ,  Tinter- 

rpfflpi.,ftt.4uir.,^il;:  f  *i^fti  W?.  ^^^'^^^  ^^'^  ?'M  ■,*^?;P  i^R*^^- 
:Yws,«i>Y!W.Pf^S|l|B  .dr^^t .  d^  ypus  décl^fer  .^ijj^^  fipv^»t 
^çiQifftj^éfjgp3i[ltîf}JijidQig^u^,ta|l}l^  lui  of 

«i^afc ,4l ..y  ?. .^^.flûgffte^ .F^çux  ,e^,p|fg()sophiflft^, 

ft'^  M^^îRWfJ,  s<^^j^î>^pf o^eçtfpn  jejt  ^^ 

4bUq?^  ftt^J^us  lps.Qitoj[^§  sopjt,  \^i^  tf  y;  Qfl^fftrffl^  ^^^lî 

WiRpWî?J'.9i<;;B^..ï^ut,.A^,.Mtfquer,^<P^^ 

XHWaWo.d^«#^fJlifSV,W|^s/jpgiii^p$t  ^^  AK^gPi 

c'i?HaifeJi^rr«f^^pl3iBt4(?.;lîj^ 

JÛi^ftidwt  VftdftïMijtipft^fftJ^toif^jjjÇt  désjgûç.[^,pe.^jf 

^eîWfi»ac4,aBn?iiip.ftpn,faf^ 

JWr,i43lfe^f,i»  cwri^)d»  tçrt^eauflu^[0^,npç^^t^ef^siar.^g^ 
4P0*Pft8^#B^*^%M!iôW'  lîjvpst  .?fflsi  flifp  .IjîSj  jxfîpoflti 
i^pj^  rarf^l^^fçpptïifti^e,!^  ^r#p^  ^à,.f(échir  ^e 
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gmoaxéeàai  Uistëtaèda  Jupît^^  Atex  de.  hiMÙ  et 
dieux  àé  toile  se  Tal6Bt  UBUi  riiddStne^tsIto.aitaùi^ 
quelle  ifae  6oU  la  tnatièce  aTecf  laquelle jcA  a  lâèrkiiiâile 
dieu,  n  faut  conveitir  que  potffi ipi$titX^iMi^4ù  wifi 
Atbi$issié/il  eut  mieux  ?alutui.<^p|^er<kâoMe&j(riea^ 
meut»,  plutût  qué4eM  mQBirera>Te6^miÂaM(imifiiell 
M  de  main  â^honnEeU.Lé  BûuisIèrepabUaa^du  Mjiakf 
aussi  fl^r  les  doetni^s  prpfeesées.par  Facou^ma^ 
sausee  préyaloir  de  eeti»  itârGcmrtdiie»  aggriy^4iU^  W^. 
ee  maHoteiireax  niisAt  Dieu  m  pt6$w^  de  O^u  m^^ 
«placé  derrière  le  fauteuil.  Bref,  ftreuillé  eU;  J^di^imv. 
qmm  iburs  de  prison;  après,  quoi^  ^'A  jmt'  is^^Gtmwt 
sur  h  nature  de  la  catise  pr^uière,  il  pQU)T2t^<K>ntes|)ftlff 
le  derrière  du  fluteuil  et  réfléchi;;  sur  }a,pui§$$pii^e  de  <9 
dieu  qui  règne  i  la  indice  coirectioun^ô.      .    :     .   i 

Remède  contre  u  famine.  •—  Dansliû'e't<^lif^lii- 
dustrieliè  d'un  canton  sidsse,  te  prémléi*Élimaïïè^^ 
carême  de  l'an  dû  Christ  1S68,  un  càjinciû  prêchait  tfift 
sans  doute  n*a  rien  d*ëlontiaàt,  îÈaîs  Yo1dlëiïiiràdè;'lé 
laisse  j?arler  le  prédicateur  :     '  »  ;•     '    -^    • 

A  Constântmople,  eh  Turquie,  sôus  lèi^ègiô  de'l'èîtti- 
pereùr  Théodosius ,  ùpe  grande  famihô  décimait  lé  ùéù- 
ple;  la  mort  éténclait  de  toutes  parts  sèis  ailes  glac^^  et 
les  hommes  et  les  femmes,  el  les  vieillards  et  les  en- 
fants et  les  animaux  périssaient  par  railUers  sous  son 
sbufQe  empoisonné.  4)aûs  tout  rempire  la  misèrtï  était  à 
son  comble.  Partout  on  bisaît  des  prières^  part6ii|  on 
faisait  des  processions  pour  apaiser  la  colère  diviiiè^^Ël 
la  famine  continuait  ses  affreux  ravages  1  Alors  un  saint 
éYÔ(ïU(B  engagea  le  peuple  à  jeûner.  0  profondeur  inson- 
dable delà  miséricorde  divînel  Bès  qtie  le'  peuple  jeilaà, 
la  famine  s'arrêta;  personne  ne  mourut  plus  Ae  faim  II 
..  Le  capudii  ne nons  dit  pas  combien  de  temps'les  po- 
pulations TécuTent  d'ab^^tinonce*  C'est  domuiÊ^ge,  car  ce  * 
sentit  cependant  intéressant  à  savoir.         .     ,   ^ 
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vOBîiBiatl  des  tohreiitei  4'itidîig[ilatiùii  eUle.  sainte  coiëre 
oèittfieiU  broclmro>  dTUBde  iios>aaiiSi  M^ 
que  oblài^d  a?Staittperniis'4e  fiippeaer«eri2^ 
pettVttrteMeisQmidoiyMpàriesiactkatéor  eodé^iaÉttQoiss^ 
SeUÂii  VopgMii9<  épisoopal^  >  tûttsi  oési  i|m>  ppriâdeli^  |a  orobe 
éutoèt  '(Id&agneaux'Sttis:  taché,,  des  modéAea!  de  vert», 
dt^pallMiOd<él  d'bumilitévtQuteiles  UstoHetU6f  clrcun 
léiit  sttT'lieiap <xmipt6  a^élaieat  qUe càlomiiiesiipagiQées 
à  jfAaMi*  par  de  mahnsiUaiitd  pait4)MMaiDealiNaitemoiid 
IMéiÉ^  ptot^éttte  laissa  prendre  àicesadcenËsdlahelBâle 
Meur/si  tj^lefok  léd^i^sda'  CMMtwne  «'èUieixtipap 
dhiai'géseitis^iiiAme^ dé  mu.^ eft  dômonlfer  le  maÉ<iiie 
86  sineôrtté,  cltiS^A  tte  ûougëtaitipabJtoiaiËë/sbusitei  lyéiiit 
le  joli  morceau  s^i^V^iieûcmsti^iiiamiânisleijoa^ 

,  r^  t  ft^  l^fpllége  desjésuitesdeFeldkirch  (yor^r^^ 

rical.  Le  châtiment  ne  devait  nas  tarder.  Le  aèlinm^^ 
«^t*!9ffl9e  c^aml)re  toiU  ob^^^^^ 


^  09j€\ laissa^  mdrfondirepend^^^^  quèslque'iëi^'ps ;  pais 
tout  Â  '  WR  i*6ûfmt  entendit  tr^fesai^lir  àés'cifers,  ja 
porte  s'entr'^uvre  et  dpane  passage  à  run  des  révérends 
pères,  coiffé  d'une  superbe  pau-e  de  cornes,  velu  d  un 
manteau  rouge^  oïnéd'unéqùeùetraaiUohhellèéttenam 
à  la  main  une  grosse  vergël  enfin  uii  diable'  daiis  totiiès 
tes  foimes.  il  saisît  le  jeunehôînme,  et,  ajpt*è^  liti^^émon 
jilëbité  d^une  vojx  rauq^ué  et  giitturâlé,  menaijant  té'  pa- 
tient dés  lourineiiU'  infernaux,  il  éten(jiicelui-(^  lin 
banc  et  lai  appliqua"  uîip  côrreè^ion  ieîlé,  qjàèM'è^e, 
MA  à  moitié  mort  de  Vrâyeur,  dut  être  tran§pot^(è  â  l'iA'- 
firmene,  • 

^  ^  la  bonne  heuraï,  voilà  ce  que.  Ton  peut  apfe^lè^;  u^ 
s^fstènie  d^educalionratioimëlle  et  èiçlair^e.  tes  ^re^oe 
famille  de  Carougé  ont  bien  tort  de  h*én  pals  VÔÔIIotÎ  ' 

Pltinptltis.—  Impr.  ratiqxauste  de  J.-G.  Ducohmum  et  G.  (Ettinoer. 
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An  76,  16*  décade.  —  7*  AHNÉB,  N*  16.  —  25  Mai  1868. 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Honme,  que  cherches-tu?  —  La  vérité  l  —  Consulte  la  raisoo! 

Le  Rationalisie  jurait  le  i^^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  000  pages.— Oa  doit  s'abonner  et  adresser  les  commu- 
nications àrimpr.  rationaliste  de  J.-C.  Duc.ommun  et  G.  Oëttlnger, 
route  de  Gatouge,  263,  à  IHainpalais,  près  Genève.  —Le  prix  de 
I  abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro- séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurlau,  galerie  de  rOdéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«>  9;  Larchon,  boulevard  Beau- 
marchais, et  Godet,  place  des  Victoires. 

'J' 
SOMMAIRE  :  !<>  Etudes  sur  le  livre  de  Josué,  4*  article,  par  Martin 
Bouchey.  —  2«  Réponse  au  Courrier  français ,  par  Miron.  — 
'   3«  Les  Ignorantins  de  Garouge  et  la  liberté  de  renseignement, 
^    par  B.  Dussaud.  —  i»  Chronique. 

Gtudeft  sar  le  livre  de  Josuë 

IIL  —  Artifice  des  Gabaonites, 
,  L'histoire  de  la  soumission  des  Gabaonites  aux  Hé- 
breux n*a  pas  par  elle-même  pne  importance  bien  consi- 
dérable; mais  elle  contribue  à  nous  faire  connaître  de 
mieux  en  mieux  le  véritable  caractère  des  prétendus 
Livres  saints  :  à  ce  titre  nous  Tétudierons»  et,  pour  mieux 
Vapprécier,  nous  la  citerons  tout  entière,  telle  qu'on  la 
trouve  dans  le  chapitre  XI  du  livre  de  Josué. 

•  1,  Or,  dès  que  tous  les  rois  qui  étaient  en  deçà  du 
Jourdain,  dans  la  montagne  et  dans  la  plaine  et  sur  tout 
le  rivage  de  la  Grande  Mer  jusque  contre  le  Liban,  sa- 
voir^  les  Héthiens,  les  Amorrhéens,  les  Cananéens,  les 
Phérésiens,  les  Héviens  et  les  Jébusiens,  eurent  appris 
ces  choses. 
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«  î.  fls  s'assemblèrent  tous  pour  faire  la  guerre  à  Jo- 
sué  et  à  Israël,  d'un  commun  accord. 

<  3.  Mais  les  habitants  de  Gabaon,  ayant  appris  ce  que 
Josué  avait  fait  à  Jétichp'et  à  Haï, 

«  4.  Usèrent  de  finesse;  car  ils  se  mirent  en  chemin 
et  contrefirent  les  ambassadeurs,  et  prirent  de  vieux  sacs 
sur  leurs  ânes,  et  de  vieilles  outres  de  vin  qui  avaient  été 
rompues  et  qui  étaient  rapetassées. 

«  5.  Et  ils  avaient  à  leurs  pieds  de  vieux  souliers  rac- 
comodés  et  de  vieux  habits  sur  eux;  et  tout  le  pain  de 
leur  provision  était  sec  et  moisi. 

t  6.  Et  étant  venus  à  Josué,  au  camp,  en  Guilgal,  il$ 
dirent  à  lui  et  aux  principaux  d'Israël  :  Nous  sommes 
venus  d'un  pays  éloigné;  maintenant  donc  traitez  alliance 
avec  nous. 

«  7.  Et  les  principaux  d'Israël  répondirent'à  ces  Hé- 
riens  :  Peut-être  que  vous  habitez  parmi  nous^  et  com- 
ment traiterions-nous  alliance  avec  vous  ?         f 

«  8.  Mais  ils  dirent  à  Josué  ;  Nous  sommes  tes  servi- 
teurs. Alors  Josué  leur  dit  :  Qui  êtes- vous  et  d'où  venez- 
vous? 

«  9.  Ils  lui  répondirent  :  Tes  serviteurs  sont  venus  d'un 
pays  fort  éloigné  sur  la  renommée  de  l'Eternel,  ton 
Dieu;  car  nous  avons  entendu  sa  renommée,  et  toutes 
les  choses  qu'il  a  faites  eff  Egypte. 

1 10.  Et  tout  ce  qu'il  a  fait  aux  deux  rois  des  Amor- 
rhéens,  qui  étaient  au-delà  du  Jourdain,  à  Sihon,  roi  de 
Herbon,  et  à  Hog,  roi  de  Basan,  qui  demeurait  à  Asta- 
roth. 

<  11.  Et  nos  anciens  et  tous  les  habitants  de  notre  pays 
nous  ont  dit  ces  mêmes  paroles-ci  :  Prenez  avec  vous  de 
la  provision  pour  le  chemin,  et  allez  au-devant  d'eux,  et 
leur  dites  :  Nous  sommes  vos  serviteurs,  et  maintenant 
traitez  alliance  avec  nous. 

1 12.  C'est  ici  notre  pain  :  nous  le  prîmes  de  no§  mai- 
sons tout  chaud  pour  notre  provision^  le  jour  que  nous 
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en  sortîmes  pour  venir  vers  vous;  mais  maintenant  voici, 
il  est  devenu  sec  et  moisi. 

«  13.  Et  ce  sont  ici  les  outres  de  vin  que  nous  avions 
remplies  toutes  neuves;  et  voici,  elles  se  sont  rompues; 
et  nos  habits  et  nos  souliers  sont  usés  à  cause  du  long 
chemin. 

«  i4.  Ces  hommes  donc  avaient  pris  de  la  provision; 
mais  on  ne  consulta  point  la  bouche  de  TEternel 

1 15,  Car  Josué  fit  la  paij:  avec  eux,  et  traita  avec  eux 
cette  alliance,  qu'il  les  laisserait  vivre;  et  les  principaux 
de  rassemblée  leur  en  firent  le  serment 

«  16.  Mais  il  arriva,  trois  jours  après  Talliance  traitée 
avec  euXi  qu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  leurs  voisins  et 
qu'ils  habitaient  parmi  eux; 

€  17.  Car  les  enfants  d'Israël  partirent  et  vinrent  en 
lei^rs  villes  le  troisième  jour.  Or  leurs  villes  étaient 
Gabapn,  Képhira,  Béeroth  et  Kirjat-Jéharim. 

«  18.  Et  les  enfants  d'Israël  ne  les  frappèrent  point, 
parce  que  les  principaux  de  l'assemblée  leur  avaient  fait 
«ierment  par  l'Eternel,  le  Dieu  d'Israël;  mais  toute  Tas- 
senpiblée  paurmura  contre  les  principaux. 

c  19.  Alors  tous  les  principaux  dirent  à  toute  Tassein^ 
blée  :  Nous  leur  avons  fait  serment  par  l'Eternel,  le  Dieu 
d'Israël;  c'est  pourquoi  nous  ne  les  pouvons  pas  main* 
tenant  toucher. 

f  ÎO.  Faisons-leur  ceci  et  qu'on  les  laisse  vivre»  a(in 
qu'il  n'y  ait  point  de  colère  contre  nous,  à  cause  du  ser- 
ment que  nous  leur  avons  fait. 

t  21.  Les  principaux  donc  leur  dirent  qu'ils  vivraient; 
mais  ils  furent  eipployés  à  couper  le  bois  et  à  puiser 
l'eau  pour  toute  l'assembléei  comme  les  principaux  le 
leur  dirent. 

«  22.  Car  Josué  les  appela  et  leur  parla  en  disant: 
Pourquoi  nous  avez-vous  trompés,  en  nous  disant:  «  Nous 
sommes  fort  éloignés  de  vous  » ,  puisque  vous  habitez 
parmi  nous? 
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<  23.  Maintenant  donc  vous  êtes  maudits,  et  il  y  aura 
toujours  des  esclaves  d'entre  vous,  et  des  coupeurs  de 
bois  et  des  puiseurs  d'eau  pour  la  maison  de  mon  Dieu. 

«  24.  Et  ils  répondirent  à  Josué  et  dirent  :  Après  qu'il 
a  été  exactement  rapportée  tes  serviteurs  que  l'Eternel, 
ton  Dieu,  avait  commandé  à  Moïse,  son  serviteur,  qu'on 
vous  donnât  tout  le  pays  et  qu'on  exterminât  tous  les 
habitants  du  pays  de  devant  vous,  nous  avons  craint 
extrêmement  pour  nos  personnes  à  cause  de  vous,  et 
nous  avons  fait  ceci. 

«  25.  Et  maintenant,  nous  voici  entre  tes  mains;  fais- 
nous  comme  il  te  semblera  bon  et  juste  de  nous  faire. 

«  26.  n  leur  fit  donc  ainsi ,  et  il  les  délivra  de  la  main 
des  enfants  d'Isi*aël,  tellement  qu'ils  ne  les  tuèrent  point. 

t  27.  Et,  en  ce  jour  là,  Josué  les  établit  coupeurs  de 
bois  et  puiseurs  d'eau  pour  l'assemblée  et  pour  l'autel 
de  l'Etemel  jusques  aujourd'hui,  dans  le  lieu  qu'il  choisi- 
rait. » 

Voilà  une  histoire  qui  ne  nous  paraît  pas  avoir  une 
réalité  incontestable.  Comment  supposer  que  les  Hébreux 
se  laissent  prendre  à  l'artifice  grossier  que  les  Gabaonîtes 
ont  imaginé?  Si  ceux-ci  étaient  d'un  pays  assez  lointain 
pour  n'être  pas  compris  dans  le  territoire  revendiqué 
par  ceux-là,  quel  besoin  avaient-ils  de  leur  alliance? 
Etaient-ils  menacés  par  des  ennemis  communs?  De- 
vaient-ils se  trouver  dans  leur  voisinage  et  par  suite 
avoir  des  relations  importantes  avec  eux?  Dans  ce  cas 
ils  devaient  indiquer  d'une  manière  précise  la  région 
qu'ils  habitaient,  les  villes  qu'ils  occupaient,  les  forces 
dont  ils  disposaient,  le  genre  de  services  qu'ils  pouvaient 
rendre  et  ceux  qu'ils  attendaient  en  retour.  Au  lieu  de 
cela ,  ils  se  bornent  à  donner  les  indications  les  plus 
vagues  et  les  plus  propres,  à  exciter  le  soupçon;  ils 
montrent  leurs  chaussures  usées,  leurs  outres  rapetassées, 
leur  pain  sec  et  moisi:  mais  le  temps  qui  suffit  à  des- 
sécher et  à  moisir  le  pain,  n'a  aucun  rapport  avec  celui 
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qui  est  nécessaire  pour  user  des  outres.  Et  puis,  pour- 
quoi se  déclaraient-ils  tout  d'abord  les  serviteurs  des 
Hébreux?  S'ils  étaient  obligés  d'en  venir  du  premier 
coup  à  cette  extrémité,  ils  étaient  donc  dans  une  situation 
des  plus  fâcheuses,  et  dés  lors  en  quoi  leur  alliance 
pouvait-elle  ôlre  utile  aux  Hébreux?  Enfin,  dans  un  cas 
qui  présentait  quelque  ctiose  d'aussi  louche,  le  premier 
mouvement  de  Josué  et  de  ses  conseillers  devait  être 
de  consulter  le  Seigneur  qui  était  toujours  prêt  à  leur 
répondre:  pourquoi  n'y  songent-ils  pas?  S'ils  avaient 
commis  quelque  faute  grave,  on  concevrait  que  Dieu 
leur  eût  ôté  la  pensée  de  s'adresser  à  lui ,  afin  de  leur 
préparer  ainsi  un  châtiment  exemplaire;  mais  rien  n'in- 
dique qu'ils  se  fussent  rendus  coupable  de  la  moindre 
offense,  par  conséquent  Dieu  n'avait  aucune  raison  pour 
les  induire  en  erreur  :  pourquoi  donc  n'accourt-il  pas  à 
leur  aide,  lorsqu'il  les  voit  sur  le  point  de  s'engager  dans 
une  mauvaise  voie?  Tout  cela  ne  s'explique  que  d'une 
manière  :  l'artifice  attribué  aux  Gabaonites  est  un  fait 
purement  légendaire.  Ce  peuple,  destiné  à  l'extermina- 
tion par  son  origine,  avait  été  conservé  pour  des  motifs 
dont  la  mémoire  s'était  perdue  ;  il  s'agissait  d'expliquer 
leur  présence  au  milieu  des  enfants  d'Israël  ;  l'imagina- 
tion populaire  inventa  l'histoire  qui  vient  d'être  rappor- 
tée, et  voilà  comment  elle  a  pris  place  dans  les  livres 
sacrés  avec  toutes  les  invraisemblances  qui  la  caracté- 
risent. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  faire  une  attention  au 
verset  27"**,  celui  qui  termine  le  chapitre.  Ces  mots 
«  jitsqttes  aujourd'hui^  dans  le  lieu  qu'il  choisirait  »,  in- 
diquent de  la  manière  la  plus  claire  qu'à  l'époque  où  l'au- 
teur écrivait,  le  lieu  où  devait  être  établi  le  centre  de  la 
religion  hébraïque  était  déjà  choisi.  Ce  temps  était  donc 
postérieur  au  règne  de  David;  et  alors  où  étaient  les 
témoins  des  événements?  La  tournure  de  la  phrase  est 
bien  un  tant  soit  peu  embarrassée,  mais  c'est  uniquement 
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la  faute  du  traducteur,  qui  sentait  toute  la  portée  de  cette 
indication  et  qui  s'efforçait  de  Tatténuer  autant  que 

possible. 

Hàrtui  Boucœv. 


Bépon^e  »«  Ceitrrler  fr»Mf »t0* 

Le  Courrier  français  du  20  Mai  contient  un  article 
d'un  libre-peaseur,  qui  passe  en  revue  les  divers  jour- 
naux rationalisles,  juge  assez  sévèrement  ses  amis,  et 
distribue  à  chacun  sa  part  do  horions.  Voici  ce  qui  nous 
concerne  : 

•  Bien  moins  émancipé  que  les  journaux  dont  nous 
venons  de  parler,  le  jRaiiona/wf^,  de  Genève,  laisse  volon- 
tiers de  côté  les  questions  doctrinales  et  radicales  de  la 
philosophie  religieuse  pour  s'attarder  dans  les  minuties 
de  l'histoire  ou  de  la  discipline  ecclésiastique.  A  la  vérité, 
c'est  le  plus  violent  ennemi  des  religions  et  des  révolu- 
lions  (lisez  révélations)  qu'on  ail  encore  vu.  Il  dépasse 
en  acharnement  et  en  fureur  Damilaville  et  Boulan- 
ger (1).  A  l'entendre,  pas  une  pierre  de  l'édifice  chrétien 
ne  doit  rester  debout,  pas  un  verset  de  l'Évangile  qui 
n'ait  élé  et  ne  soit  encore  la  source  de  mille  maux. 
MM.  Morin  (Miron),  de  Ponnal,  Martin  Bouchey,  etc.,  ne 
laissent  point  passer  une  occasion  d'enregistrer  au  Ra- 
tionaliste les  soi-disant  nouveaux  miracles,  les  erreurs 
commises  par  les  prêtres,  etc.,  tout  cela  pour  jeter  le 
ridicule  sur  des  religions  foncièrement  respectables.  Je 

(1)  Damilaville,  ami  et  correspondant  de  Voltaire,  n*a  rien 
éerit,  et  c'est  à  tort  qu*on  lui  a  attribué  le  Christianisme  dévoilé^ 
qui  est  de  D*Holbacq.  Boulanger  est  auteur  de  VAntiquHé  dévoi- 
lée et  de  plusieurs  ouvragés  d*érudition,  dans  lesquels  il  s*ex- 
prime  sur  le  Christianisme  avec  beaucoup  de  modération.  On  a 
publié,  sous  son  nom,  après  sa  mort,  divers  livres  anti-ehrétieDS^ 
auxquels  il  est  complètement  étranger.  C*est  donc  bien  légère- 
ment qu*on  a  choisi  Damilaville  et  Boulanger  comme  types  do 
fureur  irréligieuse. 
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roos  demande  un  peu  quelle  efficacité  peut  avoir  uoe 
pardlie  guerre  d'escarmouches?  Un  semblable  jounial 
ne  pouvait  d^ailleurs  prendre  naissance  que  dans  un  pays 
protestant.  Dans  les  contrées  catholiques,  cm  est  au« 
dessus  de  toutes  ces  misères,  et  on  se  complaît  en  de 
plus  sérieuses  attaques.  Il  est  triste  que  le  r^e  de  la 
BîWe  pifovttque  de  si  furiboîides  protestations.  » 

Nos  lecteurs,  hous  en  sommes  persuadé,  seront  bieff 
étonnés  d'une  pareille  appréciation  de  notre  journal,  sur- 
tout qnmû  ils  sauront  que  le  signataire^^de  cet  article  est 
M.  Fernand  Papillon,  qui  a  eu  Thonn^ur  d'être  con- 
damné à  Tamende  et  à  la  prison  pour  sa  collaboration  à 
la  Reviiedu  Progrès^  organe  de  TAth^sme,  Il  n'y  a  d\tt 
nous  ni  fureur  ni  violence,  et  nous  sommes  porté  à 
croire  que  M.  Papillon  n'a  lu,  du  Rationaliste,  qu'un 
petit  nombre  d'articles,  et  n'a  pas  été  à  même  de  nous 
juger.  C'est  avec  calme  que  plusieurs  d'entre  nou^  se 
sont  livrés  à  l'examen  de  la  Bible,  et  en  ont  fait  une  cri- 
tique consciencieuse.  Sans  doute,  notre  but  est  de  faire 
voir  la  fausseté  des  religions  prétendues  révélées,  de 
désabuser  les  populations,  de  faire  cesser  le  règne  de  là 
superstition,  d'apprendre  aux  hommes  à  puiser  les  rè- 
gles de  la  morale^  non  dans  des  oracles  descendus  du 
ciel,  non  dans  Tautorité  d'individus  qui  se  disent  les 
représentants  de  Dieu ,  mais  dans  l'étude  des  facultés 
humaines.  Nous  ne  nous  laissons  pa<*  absorber  par 
la  discussion  d'un  nïiracle  ou  d'un  des  mille  faits  de 
jonglerie  religieuse;  mais  nous  croyons  remplir  un  de- 
voir en  signalant,  de  temps  en  temps,  les  stratagèmes  à 
Taide  desquels  cm  cherche  à  exploiter  la  crédulité  publi- 
que- nous  ne  croyons  pas  superflu  de  démasquer  les 
fourberies,  de  montrer  le  néant  des  idoles  devant  les- 
quelles se  prosternent  encore  lalnt  de  pauvres  d'espiit. 
On  nous  accuse  de  «  jeter  le  ridicule  sur  des  religions 
foncièrement  respectables  ».  Nous  concevrions  un  tel 
Reproche  venant  de  croyants  toujours  disposés  à  consi- 
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dérer  comme  un^criiége  Texpression  môme  d^ua  d(mte 
sur  la  réalité  de  leurs  divinités.  Mais,  de  h  part  de 
M.  Papillon,  ce  reproche  nous  rappelle  odui  que  M.  Re^ 
nan  adressait  à  Béranger,  quMl  accuse  d'impiété  et  de 
blasphème  (Voir  notre  n*  14).  Il  n'y  a  de  respectable 
que  la  vérité.  En  quoi  des  religions,  dont  nous  irouvons 
rabsurdilé,  méritent-elles  le  respect?  L'erreur  tfiest-ellB 
pas  un  mal  en  soi,  une  infirmité  morale,  une  déviation 
de  l'intelligence?  Tout  homme  de  bien  a  pour  devoir 
de  la  combattre  de  toutes  ses  forces,  de  la  poursuivre 
partout  où  elle  se  réfugie,  de  la  dépouiller  de  son  pres- 
tige. Nous  voudrions  bien  savoir  si  M.  Papillon  respecte 
la  messe,  le  purgatoh-e,  les  scapulaires,  etc...  Il  n'est 
pas  d'erreur  indifférente;  et  quelles  erreurs  plus  funes- 
tes que  celles  qui  ont  fait  commettre  tant  de  crimes, 
et  en  vertu  desquelles  on  s'efforce  encore  de  dépraver 
et  d'abrutir  les  populations?  De  telles  erreurs  ne  méri- 
tent aucun  ménagement;  nous  croyons  parfaitement  lé- 
gitime de  leur  faire  une  guerre  à  outrance  et  d'employer 
contre  elles  tous  les  genres  de  discussion,  y  comi»*is 
l'ironie;  il  est  bon  de  ridiculiser  les  sottises  qui  se  font 
encenser. 

On  nous  demande  quelle  pourra  être  l'efficacité  de 
notre  polémique.  Nous  pourrions  rétorquer  la  question 
à  tous  ceux  qui  écrivent  ou  pérorent  sur  quelque  thèse 
que  ce  soit,  y  compris  M.  Papillon,  qui  ne  $e  lasse  pas  de 
guerroyer.  Chacun  soutient  ce  qu'il  croit  ôtrè  la  vérité, 
sans  savoir  quel  sera  le  résultat  de  ses  efforts.  Il  s'est 
trouvé  des  hommes  tels  que  Luther  et  Voltaire,  dont  la 
parole,  plus  puissante  que  la  trompette  de  Jéricho,  a  suffi 
pour  ébranler  la  terre  et  le  ciel,  pour  renverser  les  trônes 
et  les  dominations.  A  une  distance  immense  de  ces 
maîtres  héroïques^ont  les  modestes  ^thlèt€fs  qui  espèrent 
produire  une  certaine  action  dans  la  limite  de  leur^ 
forces  et  qui  ne  croient  pas  avoir  perdu  leur  temps,  si 
les  coups  portés  parleurs  faibles  mai^s  préparent  la 

Digitized  by  VjOOQIC 


i49 

roiiie  de  l'édifice  où  règne  la  superstition.  Contribuer, 
môme  pour  une  petite  part,  à  émancipa,  à  éclairer  nos 
semUables,  c'est  là  que  tendent  nos  travaux,  et  nous 
seront  hetireux  d'avoir  rempli  cette  tftcha 

M.  Papillon  s'abuse  en  attribuant  le  caractère  du  Ra- 
tionaliste au  milieu  protestant  de  Genève.  Nous  nous 
occupons  fort  rarement  des  controverses  propres  au  Pro- 
testantisme, et  le  Catholicisme  nous  a  fourni  plus  fré- 
quemment des  sujets  d'attaque.  Ce  n'est  pas  spéciale- 
ment à  un  public  protestant  que  nous  nous  adressons} 
nous  faisons  appel  aux  hommes  de  bon  sens  de  tous  les 
pays,  et  nous  les  convions  à  s'unir  à  nous  contre  l'ennemi 
commun.  M.  Papillon  lui-même  est  à  nos  yeux  un  allié; 
car,  s'il  n'approuve  pas  la  forme,  il  est  avec  nous  d'accord 
sur  le  fond.  Nous  serons  charmés  de  rencontrer  beau- 
coup de  pareils  conlradicteurs.  MmoN. 


liCs  I^noraiiiliis  de  Cni^a^e  et  la  Hherié 
lié  renseiiyiieiiieBt. 

Le  Numéro  12  du  Rationaliste  contient,  sous  ce  titre, 
un  article  dont  nous  ne  pouvons  accepter  les  conclu- 
sions, par  la  raison  fort  simple  que  la  liberté  étant  une, 
elle  existe  pour  chacun ,  et  que  chez  nous  la  théorie  du 
gouvernement  paternel  trouvera  toujours  peu  de  sym- 
pathie. 

Que  la  création  à  Garouge  d'écoles  dirigées  par  les 
^frères  de  la  ^ctrine  chrétienne  »  soit  un  fait  regretta- 
ble, j'en  demeure  d'accord;  seulement,  dès  que  MM.  du 
clergé  veulent  avoir  des  écoles  confessionnelles,  ils  les 
auront.  Toutes  les  interdictions  du  monde  contre  les 
Ignoranlins  ne  les  arrêteront  pas  plus  que  les  cordons 
sanitaires  n'arrêtent  la  peste.  Les  bons  pères  poseront 
leurs  larges  chapeaux  et  leurs  longues  soutanes;  vous 
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aurez  alors  des  écoles  soi-disant  laïques.  C'est  tout  ce 
que  vous  y  gagnerez.  (1) 

Quand  on  traite  une  question  de  droit,  sympathies  et 
antipathies  doivent  se  taire  devant  les  textes.  Examinons 
donc  ceiie^i  atl  pdini  de  VUe  de  là  coastitation  gene^ 
voise.  Elle  consaci:e  la  liberté  la  plus  absolue  en  matière 
d'enseignement;  les  étrangers  seuls  doivent  obt^ir  une 
autorisation  préalable  du  Ckmseil  d'Etat. 

Et  maintenant,  parce  que  les  Ultramontains  veulent 
user  et  peul-étre,  suivant  leur  habitude,  abuser  de  ces 
dispositions  libérales,  voulez- vous  recourir  à  la  répres- 
sion? —  Non ,  la  liberté  doit  se  suffire  à  elle-même  \  elle 
doit  renfermer  en  eHe  la  force  nécessaire  pour  se  dé- 
fendre «t  triompher. 

Je  suis  d'accord  avec  vous,  quand  vous  exposez?  les 
tendances  envahissantes  du  clergé  romain;  mais  je  ne  le 
suis  plus ,  quand,  pour  résister  à  cet  envahissement,  vous 
invoquez  l'arbitraire.  —  J^pprouve  le  Conseil  municipal 
de  Carouge  d'avoir  témoigné  hautement  sa  répulsion 
pour  lés  nouveauté^  de  M.  le  curé,  'mai^  non  îjfas  d'èn^- 
gager  le  Conseil  d'Etat  à  entrave  lâ  liberté  d'enseigne- 
ment. —  J'applaudis  bien  plus  encore  à  l'attitude  digne 
et  énergique  de  la  population  carougéoise  dans  cette 
circonstance  ;  surtout  qu'elle  persévère. 

Concitoyens  de  Carouge,  laissez  le^  Ignorantins  s'éta- 
blir dans  votre  ville,  mais  restez  fidèles  aux  établisse- 
ments nationaux.  Vous  aurez  une  lutte  à  soutenir;  ac- 
ceptez-la ^courageusement.  Exprimez  nettement  au  seiri 
de  vos  familles  votre  volonté  inébranlable  de  ne  pas  li- 
vrer vos  enfants  à  des  hommes  qui  ne  possèdent  ni  ne 
méritent  votre  confiance.  C'est  pour  vous  un  devoir 
envers  vous-mêmes,  envers  l'Etal,  eiivers  vos  propres 
enfants.  Après  ce  qui  a  été  dit  et  fait  à  Carouge  contre 

(i)  Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  les  cantons .d*Uri,  de  Fri- 
bourg  et  du  Valais  ont  gagné  au  renvoi  des  Jésuites.  Jamais  TUI- 
tfamontahisme  n'y  a  été  plus  florissant. 
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les  Ignorânlias,  il  n'est  pas  un  jeune  garçon  qui  voudra  * 

de  bon  cœur  aller  aux  nouvelles  écoles,  et  ceux  qui  se- 
ront forcés  de  s'y  rendre  n'apporteront  avec  leur  amoui* 
propre  froissé  qu'un  esprit  -d'indiscipline  et  d'insufeôrdi- 
uation.  Aussi i  Ces  èCoies  ifilssenl-elles  bien  tenues,  ce 
qui  ne  s* est  pas  encore  vu  jusqu'ici,  que  vos  enfants  ne 
pourraient  y  recevoir  une  instruction  comparable  à  celle 
qu'ils  acquerront  dans  les  établissements  nationaux. 

Mais  si  nous  voulons  la  liberté  pour  tous,  nous  vou- 
lons aussi  des  garanties  pour  le  public:  or,  à  ce  point  de 
vue,  la  législation  genevoise  renferme  une  lacune  qu'il 
est  facile  de  combler. 

L^instrUCtion  publique,  sans  être  un  monopole  de  l*Ë- 
lal ,  est  cependant  la  branche  la  plus  importante  de  l'ad- 
ministration. Le  budget  y  consacre  annuellement  des 
sommes  considérables;  l'instruction  primaire  à  Genève 
est  gratuite  et  Ton  travaille  en  ce  moment  à  rendre  gt-a- 
tuit  aussi  Renseignement  secondaire.  Cela  seul  indique 
quel  prix  on  attache  dans  une  démocratie  à  l'éducation 
populaire.  Aussi,  dans  tous  les  cantons  suisses  où  l'ins^ 
truction  publique  est  le  plus  avancée,  l'Etat  s'est  réservé 
le  droit  de  contrôler,  d'inspecter  les  établissements  par- 
ticuliers (1).  La  législation  vaudoise  renferme  une  dis- 
position  fort  sage  sur  la  matière:  Les  écoles  particulières 
doivent  procurer  à  leurs  élèves  une  instruction  égale  à 
celle  qu'ils  recevraient  dans  une  école  primaire. 

Voici  donc,  croyons-nous,  ce  qui,  sans  compromettre 
les  interéU;  des  pafrticuliers  ni  enfreindre  la  liberté  d'en- 
seignement, sauvegarderait  les  droits  de  l'Etat.  Toute 
personne  désirant  enseigner  dans,  le  canton  de  Genève 
devrait  subir  un  examen.  Il  serait  délivré  des  brevets: 

1**  d'instituteurs  et  d'institutrices  de  î""'  degré  don- 
nant droit  à  ouvrir  des  écoles  comprenant  les  quatre pre* 
tniers  degrés  primaires  ; 

(t)  Il  en  est  de  même  en  Allemagne. 
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2*  d'instituteurs  et  d'inslitutricas  de  premier  degré 
pour  les  8"*'  et  6"*^  degrés  primaires; 

3*  Des  brevets  pour  l'enseignement  secondaire. 

Tous  les  établissements  d'instruction  recevant  des  élè- 
ves externes  seraient  placés  sous  la  surveillance  du  dépar- 
tement de  rinslruclion  publique;  il  serait  fait  au  moins 
chaque  année  un  examen  public  par  des  délégués  du 
département.  La  surveillance  exercée  par  l'inspecteur 
des  écoles  du  canton  aurait  l'avantage  de  renseigner  les 
parents  sur  la  valeur  de  chaque  école  et  obligerait  les 
institutions  privées  à  tenir  les  études  à  un  niveau  con- 
venable. L'Etat  a  le  droit  d'exercer  cette  surveillance, 
non-seulement  au  point  de  vue  des  études,  mais  encore  v 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  morale  publique. 
On  ne  peut  permettre,  par  exemple,  que  les  enfants 
soient  maltraités,  comme  cela  se  pratiquait,  il  y  a  quel- 
ques années  encore,  chez  les  frères  dç  la  doctrine  chré- 
tienne, à  Plainpalais,  où  le  nerf  de  bœuf  et  la  lanière  en- 
traient pour  une  trop  large  part  dans  le  système  péda- 
gogique. Je  ne  veux  pas  parler  des  scandales  qui  se  sont 
produits  ailleurs. 

Je  vois  sans  crainte  s'établir  des  écoles  rivales  de  cel- 
les de  l'Etat.  Cette  concurrence  entretient  l'émulation 
et  ne  peut  qu'être  favorable  à  la  jeunesse. 

Quant  aux  écoles  cléricales,  écrasez-les  sous  le  dédain 
de  l'opinion  publique  :  vous  aurez  fait  une  oeuvre  bien 
autrement  méritoire  qu'en  les  chicanant  à  coups  de  dé- 
crets. Vous  vous  plaignez  de  la  propagande  des  Ultra- 
montains!  tjui  vous  empêche  d'en  faire?  —  Pour  com- 
battre l'invasion  cléricale,  fondez  une  ligue  del'enseigne- 
ment  laïque.  Mettez  un  instant  de  côté  vos  petites  préoc- 
cupations personnelles  ou  de  coteries;  unissez- vous  tous. 
Rationalistes,  Protestants,  Catholiques  libéraux  (i).  Il  ne 

(1)  Cette  expression,  dépourvue  de  sens  en  théorie,  est  une 
réalité  de  la  pratique.  Nous  avons  à  Genève  30,000  Catholiques 
libres,  sans  lesquels  ruitraipontanisme  serait  dominant, 
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s^agit  point  ici  d'une  lutte  entre  renseignement  public 
et  renseignement  privé:  il  s'agit  de  s'opposer  avec  éner- 
gie à  l'envahissement  des  doctrines  qui  tendent  à  faire 
baisser  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  notre  pays. 

Cette  ligue  combattrait  tout  enseignement  qui  ten- 
drait à  rallumer  les  discordes  religieuses  à  Genève,  c'est- 
à-dire  tout  enseignement  à  base  confessionnelle.  Une 
telle  association  ne  se  rendrait  pas  seulement  utile  en  ré- 
sistant à  t'influence  cléricale,  mais  elle  aurait  encore  de- 
vant elle  une  belle  tâche  sociale  à  remplir. 

Je  ne  veux  pas  exciter  l'opinion  contre  les  écoles  du 
clergé,  je  veux  simplement  citer  un  fait  que  chacun 
peut  vérifier:  consultez  la  statistique  des  prisons,  voyez 
d'où  sortent  les  neuf-dixièmes  des  prisonniers  nés  ou 
élevés  à  Genève?  —  Ce  sont  des  élèves  des  Ignorantins  ! 
J'ai  hâte  de  dire  que  je  n'accuse  nullement  les  chers 
frères  de  créer  des  voleurs,  oh  non!  mais  leurs  écoles 
sont  composées  :  1*  d'enfants  de  parents  dévots  ou  four- 
nisseurs de  maisons  religieuses;  2"  de  mauvais  sujets 
qn'on  ne  veut  plus  nulle  part  et  qui  ne  se  corrigent 
pas  chez  les  frères;  3*"  d'enfants  appartenant  à  des  famil- 
les très-pauvres ,  trop  mal  velus  pour  se  rendre  aux  éco- 
les publiques  et  ne  pouvant  se  procurer  le  peu  de  four- 
nitures nécessaires  pour  y  être  admis.  Ce  sont  ordi- 
nairement des  étrangers.  Le  clergé  pourvoit  à  ce  qui 
leur  manque.  N'y  aurait-il  rien  à  faire  pour  ces  deux 
catégories  d'enfants?  et  ne  devrait-on  pas  aussi  se  préoc- 
cuper d'une  troisième  catégorie,  celle  des  petits  vaga- 
bonds n'ayant  d'autre  école  que  la  rue?  Triste  école  pour 
des  républicains!  C'est  là  que  se  recrutent  les  soldats  du 
Pape. 

On  le  voit,  la  ligue  de  l'enseignement  aurait  un  beati 
et  vaste  champ  d'action;  elle  serait  la  société  protec- 
trice de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Sans  vouloir  dire 
aucun  mal  des  cheveaux  et  des  bœufs,  il  me  semble 
que  cela  vaudrait  bien  la  société  protectrice  des  ani- 

Digitized  by  VjOOQIC 


l: 


254 

mm%f  qui  a  si  justejosent  conquis  tant  de  sympathie.  Le 
cadre  de  ce  recueil  ne  me  ^permettant  pas  de  m'étendre 
sur  cette  id/$e,  je  Tabandonne  donc  aux  méditations  du 
lecteur. 


Chronique 

Un  sifflement  de  vifèrk.  —  Voici  un  extrait  tiré  d'un 
sermon  du  Père  Félix,  le  prédicateur  du  c^rén^e  k  No- 
tre-Dame de  Paris.  On  y  reconnaîtra  le$  moyens  gpe 
les  Jésuites  emploient  habituellement  pour  armer  le 
bras  séculier  contre  les  ennemis  de  la  sainte  Église. 

i  Qu'ai-je  besoin  de  vous  montrer  davantage  la  gueule 
entr'ouverte  du  tigre  qui  menace?  Ne  me  sufflt-il  pas 
d'évoquer  ici  vos  récents  souvenirs  et  d'écquter  avec 
vous  des  menaces  qui  semblent  retçntir  encore?.....  Na- 
guère, il  vous  en  souvient,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'au- 
tre ,  les  sectateur^  de  la  négation  alliée  àe  rasseipblajent 
sur  une  terre  libre,  digne  d'accueillir  d'autres  hôtes  (les 
partisans  du  trône  et  de  l'autel,  sans  doute)  et  de  con- 
templer d'autres  spectacles  (un  congrès  de  Malines,  par 
e^xemple»  ou  un  concile  de  Trente).  Ds  venaient  inaugu- 
rer le  règne  du  progrès  nouveau;  et  ce  commencement 
du  progrès  nouveau ,  c'était  la  fin  des  religions ,  des  cul- 
tes, deî}  sacerdoces  (quelle horreur!).  Ils  disaient:  «  Nous 
sommes  le  concile  oecuménique  de  la  pçâx  »  ;  et  ce  génie 
de  la  paix  était  entendu  s'écriant,  la  léte  échevelée,  la 
poitrine  haletante  et  l'écume  aux  lèvres ,  pareil  à  la  Si- 
bylle sur  son  trépied:  «  Bella,  horrida  bella  (lesgmrresy 
les  horribles  guerres/)  »  Guerre  aux  armées!  guerre  aux 
sacerdoces!  Guerre  aux  propriétés!  Plus  de  casernes! 
plus  d'église^!  Plus  de  capital!  A  bas  tout  ce  qui  a  un 
glaive  dans  sa  main ,  une  prière  sur  ses  lèvres,  une  terre 
sous  s^  pi$dsM4  justice  du  peuple  va  venir;  le  souffle 
de  la  dàaidcratie  va  passer;  et  il  balayera  toutes  ces  ar- 
mées permanentes  ^  armées  de  soldats ,  de  prêtres  et  de 
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propriétaires!  Ces  messieurs  appellent  cda  bravement 
t  préparer  lé  règne  de  là  liberté,  dé  la  justice  et  de  la 
paix!  •  (Univers  religieuoû.) 


Séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  —  Le  13  cou- 
rant il  y  a  eu,  à  Zurich,  une  réunion  de  théologiens  der 
l'école  libérale  pour  s'entendre  au  sujet  de  réformes  à 
introduire  dans  l'Eglise ,  à  l'occasion  de  la  révision  cons- 
titutionnelle qui  se  prépare.  Il  pouvait  y  avoir  une  qua- 
rantaine d'assistants.  Après  d'assez  longs  débats,  on  parut 
être  d'accord  généralement  sur  la  nécessité  de  séparer 
l'Eglise  de  l'Etat,  et  il  fut  décidé  que,  pour  atteindre  le 
but  d'une  manière  plus  sûre ,  une  commission,  présidée 
par  M.  l'antistès  Finsler,  adresserait  un  mémoire  à  l'as- 
semblée constituante,  afin  d'être  autorisée  par  elle  à 
provoquer  des  réunions  d'ecclésjastique?  de  toutes  les 
parties  du  pays  pour  discuter  la  qjiiestion  de  séparation, 
et  pouvoir  au  bespin  s'appuyer  sur  les  décisioi^  qui  en 
proviendraient.  (Gazette  de  Lc^fisantie.). 


Intolérance  religieuse.  —  Il  vient  de  se  passer,  dans 
l'empire  d'Autriche,  un  fait  qui  prouve  combien  l'esprit 
du  Catholicisme  se  conserve,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  pluà 
funeéte,  de  plus  anti-humain,  malgré  les  tendances  libé- 
rales des  institutions  modernes.  Le  lÂoydj  de  Pesth,  rap- 
porte que,  dans  h  ville  de  Besdaw,  il  a  été  célébré  un 
baptême  d*une  manière  fort  extraordinaire.  La  femme 
de  l'agent  hongrois;  des  bateaux  à  vapeur  est  accouchée 
d'une  fille,  et  le  père,  qui  est  de  la  secte  des  Nazaréens, 
ne  voulait  pas  que  l'enfent  fût  baptisée  par  un  prêtre  ca- 
tholique. L'autorité  munidpale  décida  néanMoins  quH 
lui  aérait  administré  le  baptême  catholique*  Le  cortège 
pftFtttd&rMtel  de  villeetse  raidit  processionn^llBmèQt 
à  la  maison  de  l'accouchée;  un  officier  jnunicipal,  ayant 
à  sa  gauche  une  sage-femme,  ouvrait  la  marche  ;  deux 
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gardes  munidpaui  venaient  ensuite,  suivis  d'un  serrurier 
muni  de  clefs  et  de  crochets,  et  enfin  une  multitudie  de 
curieux.  On  trouva  la  porte  fermée,  le  magistrat  la  fit 
défoncer.  On  entre  :  on  trouve  la  mère  alitée,  tenant  son 
enfant  dans  les  bras.  Elle  résista  aux  ordres  et  aux 
prières,  déclarant  qu'elle  s'opposait  à  ce  qu'on  baptisât 
sa  fille.  Alors,  sur  l'ordre  du  magistrat,  les  gardes  enle- 
vèrent de  force  l'enfant  à  sa  mère  qui  s'écriait  :  t  Catho- 
liques, vous  êtes  des  brigands  >.  On  mena  l'enfant  à 
l'église  où  elle  fut  baptisée,  puis  ramenée  à  sa  mèra... 
Le  Pape,  ravisseur  de  Mortara,  va  triompher;  mais  sa 
joie  sera  de  courte  durée,  et  avant  peu,  l'Autriche  sera 
affranchie  du  joug  romain.  Des  faits  comme  celui  que 
nous  venons  de  raconter  ne  peuvent  que  hâter  l'éman- 
cipation des  peuples. 


Oœs  ET  COEURS.  —  Le  commerce  de  la  iimdieuterie 
irfent  teVemicWr  d'nn  noure^atticte;  t'est  imrtWeau 
intitulé  Récréation  spirituelle  imité  du  noUejm  de  Voiè^ 
qui  était  lui-môme  remuvelè  des  Grecs.  Les  figures  sont 
groupées  en  spirale,  les  oies  sont  remplacées  par  des 
cœurs  enflammés;  le  joueur  trouve,  sur  son  chemin, 
toutes  sortes  de  vertus  chrétiennes,  parmi  lesquelles 
nous  remarquons  le  Détachement  des  parents.  Après  les 
épreuves  au  nombre  de  106,  on  arrive  au  but  :  au  lieu 
de  l'antique  ;ardm  de  foie,  on  trouve  la  salle  du  céleste 
époux.  Le  titre  de  spirituel^  appUqué  à  cet  exercice  de 
piété,  peut  sembler  un  peu  prétentieux;  mais  certaîae- 
ment  les  auteurs  se  sont  inspirés  de  l'esprit  de  l'oie;  foi- 
seau  qui  a  sauvé  le  Gapitole,  sert  encore,  grâce  i  cette 
ing^euse  combinaison,  de  guide  et  de  modèle  aux 
ouailles  en  pèlerinage  vers  le  jardin  du  céleste  éj[)0«pu 

LIVRE  RECOMMANDÉ.  —  Examen  du  Chmtia- 
msme,  par  Miron;  3.  vol.  in-8*  (1862).  Bnixeilefe,  chez 
Mayolez,  rue  de  l'Impératrice,  38;  Genève,  quai  des  Ber- 
gues,  31,  chez  Ghisletty.  ï>rix  :  9  fr. 

Pltinpalûf .  —  Impr.  rationauste  de  J.-C.  PucoimuN  et  G.  (Ettwoer. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

iHiBe,  fie  cherehes-tn?  —  U  Yéritél  —  Gootalte  U  rusoul 


Le  HaUffMlute  |)araH  le  1*'  jdur  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pa'ges  in-8<>,  ce  qui  doone,  chstque  année,  un  volume 
4ieprè8de  (fOO  pages. — On  doit  s*abonner  et  adresser  les  commu- 
Btcattons  ^rkiipr.  rationaliste  de  J.-G.  Ducommun  et  G.  Oëttinger, 
route  dé  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rahoftnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ri*,  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  30  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
%  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  9 ,  et  Godet,  place  des  Victoires. 


SOMMAIRE  :  1»  Etudes  sur  le  livre  de  Josué,  5«  article,  par  Martin 
Bouchey.  —  2»  Bibliographie,  par  Miron.  —  3«  Chronique. 


Ét«de0  sur  le  livre  de  ëomué 

V. — Guerre  de  Gabaon. 

Le  chapitre  XII  est  le  plus  important  de  tout  le  livré 
cleJosui:  c'est  lui  qui  contient  le  miracle  fameux  par 
lequel  Josué  se  fit  obéir  du  soleil  Quoiqu'il  soit  un 
peu  4ong,  nous  sommes  obligés  de  le  dter  tout  entier  : 
aotremenl^  )es  observations  que  nous  avons  à  faire  ne 
seraient  pas  assez  en  évidence. 

<  1.  Or,  quand  Adoni-Tsédek>  roi  de  Jérusalem,  eut 
^t^du  que  Josué  avait  pris  Hd,  et  qu'il  l'avait  entière- 
Jttent  détruite  à  la  £aiçon  de  l'interdit,  ayant  fait  à  Haï  et 
à  son  roi  Crâimre  il  avait  fait  à  Jéricho  et  à  son  roi,  et 
que  les  habitants  de  Gabaon  avaient  fait  la  paix  avec  les 
Israéliles,  et  étaient  parmi  eux; 
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f  2.  On  craignit  beaucoup,  parce  que  Gd)aoa  était 
une  grande  ville,  comme  mie  ville  royale  (elle  était  plus 
grande  que  Haï);  et  parce  que  tous  ses  hommes  étaient 
forts. 

t  3.  C'est  pourcp^i  Àâom-TséâA,  roi  de  Mhnatoii, 
envoya  vers  Horam,  roi  de  Hébroo,  et  vers  Piréam,  roi 
de  Jarmuth,  et  vers  Japhia,  roi  de  Lakis,  et  vers  Ûébir, 
roi  de  Héglon,  pour  leur  dire  : 

<  4.  t  Montez  vers  moi  et  donnez^moi  du  secours, 
afin  que  nous  fi^ppions  Gabaon;  car  elle  a  {ait  la  paix 
avec  Josué  et  avec  les  enfants  d'Israël.  » 

t  8.  Ainsi  cinq  rois  des  Amorrbéens,  «eitwr,  le  rtn 
de  Jérusalem,  le  roi  de  Hébron,  le  roi  de  Jarmulh^  le 
roi  de  Lakis  et  le  roi  de  Héglon  s'assemblèrent,  et  îls 
montèrent,  eux  et  toutes  leurs  armées,  et  campèrent 
contre  Gabaon,  et  lui  firent  la  guerre. 

t  6.  C'est  pourquoi  ceux  de  Gabaon  envoyèrent  à 
Josué  au  camp  de  Guilgal,  en  disant  :  «  Ne  retire  point 
tes  mains  de  tes  serviteurs;  monte  prompteme|^tv4^rs 
nous,  et  nous  garantis,  et  donne-nous  du  secours  ;  car 
tous  les  rois  des  Amorrhéens  qui  habitent  aux  monra- 
gnes  se  sont  assemblés  contre  nous.  >    .  . 

«  7.  Josué  donc  monta  de  Guilgal,  et  avec  lui  tout  le 
peuple  qui  était  propre  à  la  guerre,  et  tous  les  hommes 
forts  et  vaillants. 

«  8.  Et  TEtemel  dit  à  Josué  :  c  Ne  lés  crains  pdint; 
car  je  les  ai  livrés  entre  tes  m»ns,  et  aucun  d'eux  né 
subsistera  devant  toi.  » 

«  9.  Josué  donc  vint  promptement  à  eux,  et  monta 
de  Guilgal  toute  la  nuit. 

t  10.  Et  l'Eternel  les  mit  eo  déroute  âevatat  Israël, 
qui  en  lit  un  grand  carnage  près  de  Gabacm,  et  les  pour- 
suivit par  le  chemin  de  la  monti^e  de  Beth-^Horon, 
et  les  battit  jusqu'à  Hazéka,  et  jusqu'à  Hdckéda. 

«  11.  Et,  comme  ils  s'enfuyaient  de  devant  Israël,  et 
qu'ils  étaient   à  la  descente  de  Beib-Horon^  l'Etemel 

Digitized  by  VjOOQIC 


m 

jQt2\  çles  deux  sur  eux  de  grosses  pierres  josqii^à  Haz^ka, 
dont  ils  moururent,  et  il  y  en  e,ut  çncore  îplus  de  çeujL 
qui  moururelat  des  pierres  de  gréile^  que  d^  ceux  quç 
les  «ufents  d'Israël  tuèrent  avec  l'épée. 

t  12.  Alors  Josué  parla  à  VEtemel,  le  jour  i[uel*Ëter- 
âel  livra  rAmon^iéen  aux  enfants  d'Israël,  et  dU^en  la 
iH'ésence  d'Isnâl:  «Soleil,  airèt^tei  sur  Gâbaon;  et  toi. 
Lune,  si^r  la  vallée  d'Ajalon.  » 

«  13.  Et  Ife  Soleil  s'arrôfti,  et  la  Lune  àusèi  s'arrêta, 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  Ittt  Vengé  de  ses  ennemis.  Geei 
tt'eât-a  Jias  écrit  au  livré  du  DtiwroRffiH?  Le  Soleil  donc 
s'arrêta  au  mflieu  des  oietox,  et  ne  se  hâta  point  de  se 
coucher  environ  un  jéir  eirtier. 

«  14.  Et  il  n'y  a  point  eu  de  jour  semblable  à  celui-là 
^  devant  ni  après,  TEternel  exauçant  la  voie  d'un  homme; 

car  rËlerhel  comWtà'it  pour  les  Israélites. 

i  ,  «  15»  Et  Josué,  ettout  Israël  avec  lui,,  s'en  retourna 

m  (^amp  à  GuilgdL 
*  <  i6.  Au  resle,  ces  cinq  ro|s-là  s'étaient  enfuis,  et 

^  s'étaient  cachés  dans  un^  ca^Yi^Pe  à  MakkôçU. 

%  17.  Et  on  ^V8|it  f apporté  à  losui^,  en  diajntî  »f  On  a 
tFQ^vé  les  cinq  rois  cs^chés  di^s  une  caverne  |i  Makké(^^  > 

%  18.  Et  Josué  avait  dit  :  f  I^ou^ez  de  grandes  pierres 
à  l'entrée  de  la  caverjie,  et  mettez  près  d'elle  quelques 
hommes  pour  les  garder; 

«  19.  Mai9,  yous,  ne  vous  arrêtez  poiijît,  poupuivez 
vos  énn^njûs,  et  les  défaites  jusques  au  dernier,  et  ne  les 
laissez  pQÎnt  entrer  dans  leurs  villes;  car  l'Eternel,  votre 
Dieu»  lés  a  livrés  en  vqs  mains; 

c  ^.  Et  quai^â  Josuè)  avec  les  enfants  d'Israël,  eut 
achevé  d'en  faire  une  très^grandaboucherie  jusqu'à  les 
détruire  entièrement,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui 
s'étaient  échappés,  se  furent  retirés  dans  les  villes  fer* 
mées  de  murailles; 

«  àl.  Tout  le  peuple  retourna  en  paix  au  camp  vers 
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Josué  à  Makkéda;  et  personne  ne  remua  sa  langue 
contre  aucun  des  enfants  d'Israël. 

€  22.  Alors  Josué  dit  :  «  Ouvrez  l'entrée  de  la  ca- 
verne, et  amenez-moi  ces  cinq  rois  hors  de  la  caverne.  » 

c  23.  Et  ils  le  firent  ainsi,  et  ils  amenèrent  hors  de 
la  caverne  ces  cinq  rois  :  le  roi  de  Jérusalem,  le  roi  de 
Hébron,  le  roi  de  Jarmuth,  le  roi  de  Lakis  et  le  roi  de 
Héglon 

<  24.  El  après  qu'ils  eurent  amené  à  Josué  ces  cinq 
rois  hors  de  la  caverne,  Josué  appela  tous  les  hommes 
d'Israël,  et  dit  aux  capitaines  des  gens  de  guerre  qui 
étaient  allés  avec  lui  :  <  Approchez-vous,  mettez-vos 
<  pieds  sur  le  cou  de  ces  rois.  »  Et  ils  s'approchèrent,  et 
ils  mirent  leurs  pieds  sur  leur  cou. 

«  25.  Alors  Josué  leur  dit  :  t  Ne  craignez  point  et  ne 
soyez  point  effrayés,  fortifiez- vous  et  vous  renforcez  ; 
car  l'Eternel  fera  ainsi  à  tous  vos  ennemis  contre  les- 
quels vous  combattez.  »  "*''  '  >    ^ 

<  26.  Et,  après  cela^  Josué  les  frappa  et  les  fit  mourir, 
et  les  fit  pendre  à  cinq  potences;  et  ils  demeurèrent  pen- 
dus à  ces  potences  jusqu'au  Soir. 

«  27.  Et,  comme  le  Soleil  se  couchait,  Josué  fit 
commandement  qu'on  les  ôlàt  de  ces  potences;  et  on  les 
jeta  dans  la  caverne  où  ils  s'étaieni  cachés,  et  on  niit  à 
l'entiée  de  la  caverne  do  grandes  ^pierres  qui  y  sont  de- 
meurées jusqu'à  ce  jour. 

<  28.  Josué  prit  aussi  en  ce  même  jour  Makkéda,  et  la 
frappa  du  tranchant  de  l'épée,  et  défit  à  la  façon  dé  l'in- 
terdit son  roi  et^es  habitants,  et  ne  laissa  échapper  au- 
cune personne  qui  fut  de  cette  ville;  et  il  fil  au  roi  de 
Makkéda  Comme  il  avait  fait  au  roi  de  Jéricho.  ' 

«  29.  Après  cela,  Josué,  et  tout  Israël  avec  lui,  passa 
de  Makkéda  à  Libna,  et  fit  la  guerre  à  Libna. 

«  30.  Et  l'Eternel  la  livra  aussi  entre  les  mains  dis* 
raël  avec  son  roi  ;  et  il  la  frappa  du  tranchant  de  l*épôe, 
et  ne  laissa  échapper  aucune  personne  qui  fût  daHâ  cette 
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yiUe,  et  il  fit  à  âoa  roi  eoroioe  fl  avait  bit  au  roi  de 
Jériçtu). 

f  3i,  EosuitQ  Jfosué,  et  tout  Israël  avec  lui,  passa  de 
Libna  k  Lal^is,  et  capapa  devant  elle  et  lui  fit  la  guerre. 
,  *  32.  Et  l'Eternel  livra  Lakis  entre  les  main$  d'Israël, 
qui  la  prit  le  deuxième  jour,  et  la  frappa  du  tranchant  de 
Pépée  et  toutes  les  personnes  qui  étaient  dedans,  comme 
il  avait  fait  àLibnà.     : 

c  33.  Alors  Horam,  roi  de  Gu&er,  monta  pour  secou- 
rir Lakis,  et  Josué  le  frappa  lui  et  son  peuple,  de  sorte 
qu'il  n'eu  laissa  pas  échapper  un  seul  homme. 

«34.  Après  cela,  Josué,  et  tout  Israël  avec  lui,  passa 
de  Lakis  à  fléglon;  et  ils  campèrent  devant  elle,  et  lui 
firent  la  guerre. 

c  35.  Et  ils  la  prirent  ce  jour-là  même,  et  la  frappè- 
rent au  tranchant  de  l'épée;  et  Josué  défit  à  la  façon  de 
l'interdit,  en  ce  même  jour-là,  toutes  les  personnes  qui 
y  étaient,  comme  il  avait  fait  à  Lakis. 

«  36.  Puis  Josué,  et  tout  Israël  avec  lui,  monta  de  Hé* 
glon  à  Hébron,  et  ils  lui  fireni  la  guerre. 

<  37.  Et  ils  la  prirent,  et  la  frappèrent  au  tranchant  de 
l'épée,  avec  son  roi  et  toutes  ses  villes,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  y  étaient;  il  n'en  laissa  échapper  aucune^ 
comme  il  avait  (ait  à  Héglon;  et  il  la  défit  à  la  feçon  de 
l'mterdit,  et  toutes  les  personnes  qui  y  étaient. 

<  38.  Ensuite  Josué,  et  tout  Israël  avec  lui,  rebroussa 
chemin  vers  Débir,  et  ils  lui  firent  la  guerre. 

«  39.  Et  il  la  prît  avec  son  roi  et  toutes  ses  villes;  et 
ils  les  frappèrent  au  tranchant  de  Tépée,  et  défirent  à  la 
façon  de  l'interdit  toutes  les  personnes  qui  y  étaient  ;  il 
n'en  laissa  échapper  aucune.  Il  fit  à  Débir  et  à  son  roi 
comme  il  avait  fait  à  Hébron  et  comme  il  avait  fait  à 
Libnaet  à  son  roi. 

«  40.  Josué  donc  frappa  tout  ce  pays-là,  la  montagne, 
et  le  midi,  et  la  plaine,  et  les  pentes  des  montagnes,  et 
tous  leurs  roîs;  il  n'en  laissa  échapper  aucun;  et  il  défit 
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i  lar  fàçoa  de  llnféràt  totiUiàr  M  persobnes  Vmotes, 
comme  rEtemel,  le  Diea  d*Israêl  Tàvait  commanda 

€  4t.  Ainsi  Jésa«Ie9bMHt  âeptiiis  J[adél^Biirnlft  jus- 
qu'à 6îza,  m  tout  te  pays  d^  Gos6n  |ttsqif  à  CMMont 

«  42.  K  piit  donc  tèrat  a  li^  fois  ces  rois^BI  et  iea^pays, 
parce  que  PEiemel,  le  Dieu  d'bntM^  «omtetuijt  poir 
ferâël. 

c  43.  Après  quoi  Josaé  et  tout  Israât  alKbi1ttiHi*ëi  «e«^ 
toumèremautampiCkiiilitall;^  '   • 

Neusrofalffqfienmsi  d'Abn]^  sur  eè  kmgfckapidDë^qufi 
le  passage qm iHi»>dui YeraellS^âa yor^il iXf^ iticliEnf 
^enieuib,  celiD  préciséiieiit  fuLiumtieutito  alspAisiiti  de 
k  marche  de  Soleil  à  la  toîk  de'Jo^u^^  eël  «né  iÉlti|)e^' 
lation  évidente  :  pour  s'en  convaincre,  iln^ya^aâ  obiih 
sidérer  que  rautâir  dé^  €e>  t*agnienl  fMt<  i'ettiuttei'  3osué 
et  son  armde  àin  K^mp  die  Gmlpl  aèsiiiâc  apAsi  ta  iuH 
tifille,  tandis  que  eeM^gî'a  nèligô  fe  reste  diKthapiUièy 
ne  les  fait  revenir  à  Oteilgal  qùlaiprès  quHls.eareiil  elm-: 
q«is  toutes*  les  viltes  ^ul  avaient  plris^  pari  iitaglMârre, 
n  est  probable  que  ce  fcagmeUt  efst'liré  tftAHiMenuult 
de  &t  livre  du  Droitwriêry  obnt  on  altiaste  le^tôKit)igflag6. 
Deux  livres,. sans ddute>  remontant  ide6<^[)oqxie3|to&' 
ou  moiiis  éloignées,  ràeonlaiBni;  pavaUèlemeni  les  mer- 
veilles de  la  sortie  d'Bgyptôet  de  \8l  ofliiquMeidui  pu}» 
de  Chanaan  :  l!utt  avaiiembeUi  la  g!adrre<deGabaon  de  là' 
gréie  de  pierres  que  Dieu  lança  sur 'les  ennenii^  des 
Hébreux;  Taulre  ravsfit  ornêô  de  l'arrêt  du  Soleil  accom- 
pli sur  Tordre  de  Josué.  Le  dernier  rédacteur  Ses  Èivres 
Saints,  ne  voulant  perdre  ni  l*un  ni  Tautre  de  ces  faiti 
prodigieux,  se  décida  à  les  rapportiM*  également  tous  leâ 
deux; ^seulement,  au  liem  de  les  refondre  dans  M  récit 
harmonique,  il  se  contenta  de  les  copier,  et  c'est  peur 
cela  qu'il  parle  deux  fois  du  retour  à  Guilgaiaveedjss 
circonstances  inconciliables.  Quoi  qu'il  en  soit -de  èette 
inleiprétation,  la  citation  du  Livre  du  DrùUutier^  rap- 
prochée de  celle  du  Livre  des  ImtaUtes  de  fBtmiwl^  dont 
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il  ft  été  ifft  menlioik  m  lÀ&m^  de$  Nùtnbm  (xxi,  IIX 
nous  montre  <{tte  la  Bible  actuelle  n'est  pa»  forsiée  de 
UYres  primitifs»  mais  qa^eHet  a  été  cosaposâe  de  seconde 
main  au  moyen  de  livres  antérieurs»  qu'on  a  ensuite 
laissé  périr  comme  inutiles,  ce  qui  prouve  ou  qu'on 
n'avait  pas  pour  eus;:  une  vénération  extraordinaire,  ou 
que  le  Saint-Esprit  ne  tenait  pas  beaucoup  à  la  conser- 
vation de  ses  œuvres  immédiates. 

La  discussion  du  grand  miracle  de  la  guerre  de  Gabaoïi 
demande  des  développements  trop  étendus,  pour  que 
nous  aotts  en  oeci^ians  dans  cet  article  :  nous  la  ren- 
vemms  à  l'article  suivant  Aujourd'hui^  nous  nous  bor* 
nerons  aux  remarques  que  fournit  le  reste  du  chapitre. 
Ces,  remarques  sont  au  nombre  de  trois.— La  première 
concerne  la  grêle  de.  pierres  que  Dieu  lance  4u  haut  des 
eieux  pour  accabler  les  Amorrhéens  en  déroute.  C'est 
un  magnifique  spectaclis,  n'est-il  pas  vrai?  que  celui  qui 
nous  est  donné  par  l'Etemel  dans  cette  circonstance  : 
il  est  trèS'digne  du  créateur  de  toutes  choses  d'attendre 
qu'un  maUM^eux  peuple,  qui  défend  ses  biens  et  sa  vie 
injuatemeat  attaquée,  soit  poursuivi  avec  acharnement 
par  ses  eanwiis  victorieux,  pour  se  mêler  aux  vain- 
queurs et  tirer  à  sa  façon  contre  les  vaincus,  en  se  tenant 
hors  de  leurs  atteintes  !  Quelle  sublime  idée  les  Livres- 
Saints  nous  donneii^df^  r]%Q,fW}V49^ei  —  L^  seconde 
remarque  porte  sur  le  traitement  que  Josué  fit  subir 
aux  cinq  rois  prisonniers.  Qu'il  les  ait  fait  renfermer 
dans  la  caverne  où  ils  s^talent  réfugiés  et  qu'ensuite  il 
les  en  ait  fait  tirer  pour  les  livrer  à  la  mort,  c'était  le 
droitt  de  la.  guerre,  quoique  ce  droit  du  côté  de  imiè  fût 
fomUsur  les  {dus  mauvais  titres.  Mais  comment  justifier 
la  barbarie  dont  il  use  envers  eux,  quand  il  les  fait 
amener  pieds  et  poings  li^s  devant  les  chefs  de  son 
armée  et  qu'il  ordonne  à  ceux-ci  de  mettre  le  pied  sur 
la  gorge,  à  ces  infortunés?  Pourquoi  aussi,  après  les 
avoir  poignardés  lui-même,  les  fait-il  pendre  à  des  po- 
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tences  comme  des  criimMb  Youés  i  lln&mie?  Méri- 
taient-ils donc  mi  supplice  infamant  ces  hommes  qni^  au 
lien  d*imiter  la  lâcheté  des  Gabaonites,  avaient  en  assez 
de  cœur  pour  se  défendre  les  armes  à  la  main?  —  En? 
fin  la  troisième  remarque  a  pour  objet  le  saccagem^t 
de  sept  ou  huit  villes,  qui  suivit  la  bataille  de  Gabaon. 
L'écrivain  sacré  rapporte  avec  le  plus  grand  sangfroid 
ces  exécutions  atroces  :  à  chacune  il  répète  avec  une 
sorte  de  complaisance  cet  il  la  prit  avec  son  roi  el 
«  toutes  ses  dépendances;  et  ils  les  frai^rent  au  Iran- 
<  chant  de  Tépée»  et  ils  défirent  k  la  bçon  de  Tinterdit 
«  toutes  les  personnes  qui  y  étaient;  il  n*en  laissa  éctop- 
c  per  aucune.  »  N'est-ce  pas  que  des  bits  accomplis  de 
cette  manière  sont  bien  propres  à  être  transmis  à  la  pos- 
térité la  plus  reculée  pour  servir  aux  hommes  de  règle 
de  conduite?  N'est-il  pas  vrai  qu'ils  mérilaiest  au  phis^ 
haut  point  d'être  rédigés  sous  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  pour  devenir  la  sourc^e  de  la  morale?  Allons  donc 
puiser  à  celte  source  si  pure,  puisque  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  nous  l'a  ménagée  ;  et  ne  manquons  pas  de 
mettre  en  pratique  les  excellents  principes  que  nous  en 
tirerons.  Mabtin  Boughey. 


BiMlograplite 

Les  origines  du  sermon  de  la  montagnej 

par  Hippolyte  RODRIGUES;  1  vol  in-8  ;  Paris,  1868,  chez 
Michel  Lévy. 

Le  Christianisme,  après  avoir  régné,  pendant  bien  des 
siècles,  sur  la  partie  la  plus  civilisée  du  genre  humain, 
a  été  obligé  de  justifier  de  ses  titres;  son  autorité  a  été 
mise  en  question;  l'esprit,  longtemps  courbé  sous  sa 
verge  despotique,  a  osé  le  regarder  en  face,  lui  de- 
mander compte  de  ses  prétentions  à  une  origine  divine; 
on  Ta  soumis  à  un  examen  rigoureux,  ses  Uvres  sacrés 
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mit  été  dépouillég  de  leur  prestige;  ses  dogmes,  son 
culte  ont  été  traduits  devant  le  tribunal  de  la  raison; 
la  philosophie^  la  critique  littéraire,  la  science  ont  fourni 
des  armes  contre  lui,  ont  démontré  la  fausseté  de  sa 
doctrine.  Sa  morale  n*a  pas  échappé  aux  attaques  des 
libres-Penseurs:  cependant  on  doit  reconnaître  que 
cette  partie  du  système  chrétien  a  mieux  résisté  aux  ef? 
forts  de  l'incrédulité.  N<m  pas  que  la  morale  chrétienne 
ne  présente  des  parties  très-vulnérables,  dont  les  vices 
ont  été  mis  en  lumière  par  un  grand  nombre  d'antago- 
nistes; mais  les  gens  superficiels,  qui  ne  se  donnent  pas 
la  peine  d'étudier,  tout  en  passant  condamnation  sur  le 
dogme,  tout  en  faisant  bon  marché  du  culte,  ont  con- 
serva pour  la  morale  chrétienne  une  admiration  tradi- 
tionmeUe;  ils  ne  parient  qu*avee  un  profond  respect  des 
préc-ei^es  de  TEvangile,  ils  vantent  le  sermon  de  la 
iDomtagne  comme  lé  code  le  plus  sublime.  Jésus  est  en- 
core pour  eux  le  maître  le  ptats  parfait,  le  docteur  in- 
campùPable  dont  les  sentences  doivent  régir  à  jamais 
rhumanité.  J.4.  Rousseau,  par  son  Vicaire Sopùyard, 
a  puissamment  contribué  à  accréditer  cette  opinion,  à  la- 
quelle m  soat  ralliés  beaucoup  de  Libres-Penseurs,  no- 
tamment HH.  Barthélémy  Saint-Hilaire  et  Renan.  La  plu- 
part de  ceux  qui  répètent  ces  tirades  sentimentales, 
n'ont  pas  lu  les  évangiles  ou  du  moms  n'en  ont  pas  fait 
une  lecture  attentive.  Les  évangiles,  on  ne  saurait  trop 
le  redire,  sont  remplis  de  maximes  fausses,  pernicieu- 
ses, anti-sociales  (1);  les  sociétés  chrétiennes  n'ont  pu  vi- 
vre, se  déveloK)er,  prospérer,  qu'à  la  condition  de 
mettre  à  l'écart  la  morale  de  Jésus;  elle  n'a  été  réelle- 
ment pratiquée  que  par  les  ascètes,  les  stylites ,  les  hom- 
mes qui  ont  fui  le  monde ,  ont  renoncé  i  leur  patrie  et 
à  leur  famille,  et  déserté  les  devoirs  sociaux,  pour  se 
livrer  à  la  contemplation,  à  des  mortifications  insensées 
et  stériles.  De  plus,  cette  morale,  quelle  qu'en  soit  la 
(1)  Voir  mon  Uyre  intitulé  Jéms  réduit  à  sajutU  valeur, 
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trieur,  n^aMMirtient  pis  à  lésus;  il  n^a  Mt  qàêtépUfff 
ee  qm  a?âit  été  dit  cent  fois  aTant  lui;  il  a*y  a  pas  un 
éedl  précépU»  dont  ou  paisse  lui  faire  hoQueur.  Ce  dè- 
âmt  absolcL  d'origi&iriilÀ  est  éfidedt  pour  qukm&qaé 
jette  UB  eoup  d'œiT  sur  les  moralistes  qià  ont  préeédé 
Jésus;  et  c'est  ce  que  cootesaent  plusieurs  de  c^t  cptt 
Vantent  le  plus  ^Evangile.  Ainsi  M.  le  professeur  ^euss 
reconttait  (l>que  Jésus  n'a  pas  ws  une  nouvelle  deotrine; 
à  place  d'une  àneiMne;  il  i^oute(2)  :  «AimeDteupar  des*, 
sus  tente  chose,  et  ton  procluiin  comme  toi-même; 
Yoità,  à.  rrai  dire,  la  moririe  résumée  en  deux  mots ,  et 
ces  deux  mots  appartiennent  à  Moïse;  »  M.  Renan  re- 
connaît également  que  la  révélation  de  la  moraleest  an* 
térîeure  à  Jésu»:  «  Sur  Taumône,  la  pitié,  les  IN>naes 
œuvres,  la  douceur,  le  goût  dto  la  paix,  le  complet  dés-' 
intéressement  du  cœur,  il  y  avattpeu  de  chose  i  ajou* 
ter  à  4a  doctrine  ctelft  Synagogue.  Mais  il  y  mettMt  uà 
accent  pletn  d'onction,  qui  rendaitnou veaux  les  apboris- 
mes  trouvés  depids  longtemps  (Vie  deJéius,  13*  éd., 
p.  87 ,  8^.  »  Le  même  orateur  avoue  {ièid,  p.  88)  que 
la  morale  évangélique  n'est  pas  originale  en  ce  sens 
qu'on  pourrait,  avec  des  maximes  plus  Miçiennes,  la 
recomposer  presque  tout  entière. 

CTest  précisément  ce  travail  de  recomposition  qu^ 
entrepris  M.  Rodrigues,  et  il  s'est  acquitté  de  cette 
ttche  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  satisfai'^ 
santé.  H  convenait  particcriièrement  à  un  Israélite  de 
venger  sa  nation  des  accusations  injustes  dont  elle  â  été 
accablée ,  et  de  revendiquer  pour  elle  la  doctrine  que  \6 
Christianisme  lui  a  empruntée  pour  s'en  faire  un  tro- 
phée; il  a  dépouillé  le  geai  de  ses  plunfôs  u^rpées.  La 
Sodété  sdentiflque,  littéraire,  Israélite,  qui  a  pour  but 
de  publier  les  ouvrages  l«s  plus  utiles  à  la  cause  israé- 

(2)  Hiitoire  de  la  théologie  chrétienne  des  deux  premiers  siècles^ 
1. 1,  p.  154. 
(2)/>«.,p.W. 
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Uté ,  »  pris  900$  9M  patreBaee  le  livre  da  IkReditigie» 
P  expose  ainsi  son  bat:  «  Démontrer  scienttfiqiiMiCHily 
a«s  yeoK  qui  ne  fayentpas  la  ludûëre  >  que  ce  qa'on  ap*' 
pelle  ta  iftorale  cbrélkmne  n^esl  autre  ebose  que  la  mo^ 
raie  iaraittite)  et  quUl  n^existe  aucun  ipvécepU  de  mo- 
nte addpté  par  lespeuplefrclWlisés,  qui  ne  lire  son  ofi^ 
gine  de  ta  Bible.  >  L'auteur  procède  avec  une  eiacli- 
tude  irr^[nocballe.  Il  transcrit  le  sermon  de  lenuttk^ 
tagne,  qui  est  conndéré  par  les  Gturétiens  et  par  les  adn 
mîrateurs  de  Jésus  comme  le  résumé  de  samorali»)  el 
i\  met  en  regard  de  cbaque  verset  des  extrâits>  soil  de 
la  Bible,  sôit  des  deeteurs  de  la  Synagogue^  coitenatti 
'  les  méoies  préceptes.  Quelquefois  il  y  a  identité  dans 
FoiigiBd  et  dans  la  copie;  quand  relpresaioB  diffère^  la 
pemsèe  est  ta  même;  l'ékMjueneed'unfidl  paraUftleMist  ir« 
rési^Hrt&  11  en  résulte  que  Jési»  n*a  fait  que  copier  sea 
devancier^,  q«e  la  morale  impropremeot  appelée  chrè^ 
tienne,  ne  lui  appartient  pas;  Ainsi  se  trouve  justifiée 
cette  parole  du  savant  et  jodicieux  Munie:  «  On  s'est 
^nné  du  peu  d'effet  produit  i  Jérusatem  par  le  disn 
cottPSvde  la  moûtagne.  Cèmmenl  en  auratt-il  pd  être 
autrement?  JiO  discours  de  la  montagne  courait  te^.  rués 
bien  avant  qu'il  ait  été  prononcé.  > 

Jésus,  m  exposant  à  ses  auditeurs  des  maxi^nes  con- 
nues de  tout  le  monde,  aurait  pu  se  contenter  de  ober^ 
cher  à  les  nû^uair  par  la  l^me;  mais  il  a  de  plus  hautes 
yisétô:  il  sej^ose  en  réformateur,  il  prétend  a)crîgeir  ce 
qtt'tly  a  de  défectueux  dans  l'easeignementbiblique  (dont 
il  reconnaît  cependant  Dieu  pour  auteur)  et  apporter  au 
monde  une  morale  plus  pure  et  plus  élevée.  H  ftdt  donc 
fréquemment  un  contrat  entre  le  précepte  ancien,  ré^ 
putë  insufllsant,  et  le  précepte  nouveau  par  lequel  il 
veut^le  rem{)lacer.  Itois  il  ne  rabaisse  h'  morale,  israér 
lite  qu'^  la  défigurant.  Donnons  un  exemple  éclatant 
de  cette  tactique:  <  Vous  avez  appris  qu'fi  a  tté  dit/  Tu 
aimeras  toj»  prochain,  et  tu  haïras  ton  ennemi  (Bfat. 
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V,  43).  -^  Mais,  moi,  je  tous  dis:  Aimez  vos  emieims^ 
et  bénissez  ceux  qui  tous  maudissent;  &ites  du  bien  k 
ceux  qui  tous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  tous 
persécutent  et  tous  calomnient  (y.  44).  >  La  phrase  ci- 
tée par  Jésus  comme  bibUque,  «  Tu  haXras  ton  m- 
nemi^  >  n'existe  pas  dans  F  Ancien  Testament.  Ce  n'est 
pas  là  seulement  une  infidélité,  c'est  une  calomnie 
calculée  pour  déguiser  le  plagiat  M.  Redrigues,  dans 
un  excès  de  générosité,  pense  que  ce  passage  est  inter* 
polé ,  et  qu'un  aussi  saint  homme  que  Jésus  n'a  pu  com- 
,  mettre  une  telle  énormité.  C'est  là  une  supposition  gra- 
tuite. Ce  passage  se  lie  parfaitement  a?ec  l'ensemble, 
dont  on  ne  peut  même  la  séparer,  et  il  répond  à  une 
idée  systématique  de  contraste,  qu'on  retrouve «ux  ver- 
sets: 41  ,  S7,  33, 38.  n  ne  peut  être  permis  à  la  critique 
d'élaguer  arbitrairement  un  texte  qui  g^e  ou  ^i  dé- 
plaît ,  et  de  supposer  une  mterpolalion  que  ri^  ne  jus- 
tifie. —  Non  seulement  le  précepte  de  haine  cité  par 
Jésus  n'existe  pas  dans  la  Bible,  mais  on  y  trouve,  au 
contraire,  préchée  la  maxime  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal  (Iet7t^.XlX,  17, 18;  Ex.XXm,  4,  K;  Proa.XXIV, 
17,  XXY,  21).  Rendons  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient; qu'on  cesse  donc  enfin  de  faire  honneur  à  Jésus 
de  préceptes  qu'il  a  pris  dans  les  andens  et  qu'il  a  cher- 
ché à  s'approprier  en  flétrissant  ses  maîtres. 

n  est  juste  de  reconnaître  que  certains  pcnnts  de  doc- 
trine ,  en  passant  de  la  Bible  dans  les  discours  de  Jésus, 
y  subissent  une  modification  de  nuance  qui  a  pu  con- 
duire à  une  transformation.  Ainsi,  les  écrivains  Israéli- 
tes prêchent  la  confiance  en  Dieu,  qui  veille  avec  une 
bonté  paternelle  sur  ses  créatures  :  <  L'Eternel  n'affli- 
gera pas  l'àme  du  juste  par  la  femine  (Pr&v.  X,  3).  Les 
animaux  des  forêts  peuvent  être  afbmés;  mais  ceor^i 
cherofaent  l'Etemel  ne  nuuiqttenmt  d'aucun  bien.  (A. 
XXXiy,21).  Toutes  tes  créatures  s'attendit  à  toi,  afin 
quetu  leur  donnes  la  pâture  en  leur  temps  (ft.  CIV,  47).» 
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Cet  espoir  dans  le  concours  divin  n'était,  chez  Tlsraé- 
lite^  qu'un  stimulant  au  travail  Jésus ,  au  contraire,  m 
exagérant  ces  préceptes,  les  dénature  et  arrive  à  prê- 
cher Tindolence,  Vs^thie,  le  mépris  du  travail  ;  il  ne 
veut  pas  qu'on  s'inquiéle  iles  besoins  de  la  vie  terrestre, 
ni  des  moyens  de  la  satisfiure;  qu^on  attende  tout  du 
Père  céleste;  «  Prenez  pour  modèles  les  oiseaux  qui  ne 
sèment  ni  ne  moissonnent,  et  auxquels  Dieu  donne  la 
nourriture;  ne  vous  inquiétez  pas  du  vêtement;  foitas 
comme  les  lis  des  champs,  qui  ne  travaillent  ni  ne 
filent,  et  à  qui  Dieu  fournit  un  vêtement  splendide. 
(Jlfa^  VI,  25,  32.)»  Ici  Jésus,  il  faut  en  convenir,  n'a  pas 
copié  servilement; il  a  trouvé  moyen  de  gâter  les  pré- 
ceptes anciens,  il  a  érigé  en  vertus  l'insouciance,  la  pa- 
resse, et  a  f<mdé  dés  lors  cette  innombrable  phalange 
de  pieux  fainéants,  dont  saint  Labre  9st  un  des  types  les 
mieux  réussis; 

n  en  estde  mêmOf  des  iM*éceples  bibëfues  qm  reconh 
mandent  de  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal  (PrM^. 
XX,  32),  et  des  floges  accordés  au.  prophète  tendant  la 
joue  à  celui  qui  le  frappe  (Lam,  m,  30).  Jésus ,  en  vou- 
lant enchérir  sur  ces  préceptes,  les  a  détériorés  et  a 
produit  un  système  faux  et  immoral;  il  défend  de  résis- 
ter au  mal^  il  ordonne  de  présenter  la  joue  gauche  à 
celui  qui  vous  a  frappé  sur  là  joue  droite,  Raccorder  au 
ravisseur  plus  qu'il  ne  veut  vous  enlever,  de  céder  aux 
prétentions  les  plus  iiqustes  (Jtfa^.  V,  38-41);  par  là,  il 
assure  le  triomphe  de  l'iniquité,  il  étouffé  chez  fhomme 
toute  digmté,  et  inspire  des  sentiments  bas  et  lâches.  * 

Ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'enseignement  de, 
Jésus,  n'est  que  la  reproduction  des  préceptes  bibliques* 
En  en  défigurant  une  partie,  il  introduit  l'ascétisme,  qui 
n'était  pas  de  l'e^ence  de  la  religion  israélite,  mais  qui 
cependant  avait  de  brillants  représentants  dans  la  Sy- 
nagogue, not»nment  Schamm^.:  ce  docteur  prêchait 
c  te  doctrine  du  Fenoncemaoft,  la  vie  terrestre  inéeà- 
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«  sodÉyment  sadriBèe  à  la  irie  céleste,  la  peMte  «coBstante 
«  de  iKfU  «t  4e  la  Tîèilatiune  (p.  191).  n  Donc^  tnéme  à 
eet  égard,  Jésus  n*a  rfea  d'ongineL 

OomHient  les  'Gtirétiens  peuvenl-ils  fedre  im  Dieu  de 
eelQi  qui  B*a  rien  révélé,  rien  déeoavert  et  n*a  fait  que 
reproduire  des  leçons  eoumes?  Quant  à  ceux  qui  se 
oonHentent  de  fûre  detai  un  homme  in^mperable,  no«5 
demàadoi»  ou  sont  set  titrer  de  supériorité.  Quand  U  a 
i^eetitué  à  la  Bible  et  à  la  Synagogue  tout  ce^u'il  leur  a 
emprunté^  que  lui  reste-il?  ... 

Notts  fôlicitûBs  M.  ftodrigues  de  son  beau  travail  qui, 
nous  resterons,  coi^buera  puissampent  à  répandre 
de  ssûAes  motions  sur  l'auteur  du  Christianteme.  Son 
Itvreest  une  «ouvre  de  solide  et  emisoieiicieuseéruditioa. 
On  doit  eneore  lui  savoir  gré  de  son  exquise  modération 
dans  la  discussion;  il  est  plein  d'égards  et  de  conve- 
nances pour  des  adversaires  qui  ont  persécuté  sa  race 
«vee  actaarnettent  et  qui  encore  aujourd'hui  lui  pro- 
diguent les  épithétes  insultantes  d'impies  et  de  déicides.  ' 
Ce  rapprochement  peut  servir  à  juger  les  deux  pertisu 

HmoN. 


L'£NSKiOf«BmuHT  su^foucuB  EN  Fbange.  —  U  $énat 
ftan^,  dans  ses  séances  du  19 ,  20, 21,  22  et  23  M», 
a  discuté  une  {M^titionperUnt  2132  signatures»  qui  lui 
aifait  été  présentée  par  les  meneurs  du  parti  clérical^  et 
qui  avait  pour  ot^et  l*"  de  lui  faire  infliger  ua  blâme  aux 
prQffdsseurs  de  l'Ecole  de  médeoine  de  Paris  .comme  «né- 
laat  les  doctrines  matérialistes  à  leur  enseignement  offii- 
oiel,  2^  de  recommander  au  gouveittement  la^éme  li- 
berté jH)ur  l'enseignement  supérieur  quecelle^uiimste 
déjà  pour  l'enseignement  secondaire  et  pour  l'enseigi^ 
ment  primaire.  Les  prélats  sénateurs  se  sont  ^chacgés 
priAcipatoment  de  souteinr  U  tiUlAm ,  qni  j^vm^  la 
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|)eQ$ée  la  {4as  intime  e(  les  vain  les  plus  aideots  de  la 
saiatQ,£glisQf  wis  il$  o&t  remi^  leur  tâcbe  avec  plus 
ile  zèl^  que  d'babileté.  Le  cardinal  de  Boaaecbose  ^  gui 
a  joué  le  r61e  le  plus  important  dans  ceiie  nfFaijce,  a  cité 
de  nombreux  passages  extraits  de  livres  en  usage  parmi 
les  étudiants  en  médecine  pour  prouver  combien  ils 
étaient  en  ^{^po^tion  arec  la  foi  calb^Uque:  w  lui  a,  ré- 
plûi^é  que  ces  livres  n'étai^nt  pas  imposés  au  élèves,  et 
que  d'ailleurs  ils  n'avaient  ps^  élécoiiii)osés  par  des  pro- 
fesseurs. Il  a  cru  triompher  en  rapportant  des  paroles 
qu'il  disait  avoir  été  pr0noncées  en  plein  cours  par  un 
professeur  tituliâre:  on  lui  ^  prouvé  que  ces  paroles  U'a- 
•  vaient  pas  de  sens,  et  qtie  le  professeur  avmt  dit  tout 

L' .  autre  chose.  Effectivement ,  le  mouchard  qui  Tavait  mn- 

:  soigné,  avait  pris  le  mot  ar$  pour  le  mol  dwwp,  et  c'est 

là-dessus  qu'il  avait  londé  son  rafqport  à  ses  supérieurs. 
A^ës  une  déroute  aussi  pitatse^  le  sénat  ae  pouvait 
que  donner  tort  à  la  péUlioii  :  en  effet,  il  a  voté  l'ordre 
du  jour  sur  le  premier  objet  de  la  pétition  par  8&  vpte  ^ 
centre  31  «  sur  le  second  pur  80  voûx  contre  43w  6a  oom- 
^  parant  ces  deux  votalions,  on  voit  qu'un  certain  nom* 

L  bre  «de  sénateurs,  saas  être  absolument  inféodés  «u 

parti- clérical,  sont  néanmoms  )d'avis  qu'on  pourrait  ao- 
corder  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Il  est«ec- 
tain  que  cette  opinion ,  considérée  en  elle-même,  est 
parfaitement  fondée  en  droit  et  en  raison;  mais  mal' 
lieureusement,  on  sait  que  le  clergé  ne  la  réclame  que 
pour  lui-même,  et  qu'il  espère  bien ,  en  l'obtenant,  la 
faire  interdire  à  tous  les  autres.  Or  quel  usage  en  ferait* 
il?  Ses  antécédents  et  les  tendances  qu'il  manifeste  en ' 
core  aujourd'hui  le  font  assez  comprendre  :  Il  voudrait 
avoir  à  lui  seul  la  science  entre  les  mains,  afin  de  Tem* 
pêcher  d'aboutir  à  des  conclusions  contraires  à  ses  dog- 
mes. Maintenant  que  les  grandes  questions  de  la  vie  et 
de  l'organisation  universelles  sont  sur  le  tapis,  il  se  sent 
perdu,  s'il  ne  parvint  pas  à  les  étouffer  dans  leur  ber* 
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ceau.  Espérons,  pour  rhonneur  de  la  Fr»ic6,  (pie  ta 
scienee  échappera  i  renchaiaement  qu'il  lui  prépare,  fi 
Qu'elle  pourra  en  toute  liberté  poursuivre  la  solution  Aes 
grands  problèmes  qui  font  maintenant  Totôet  de  sel  re- 
cherches et  de  ses  méditations. 


Conversion  de  M.  Guizot.  —  Plusieurs  joiutiaux  ass^ 
rent  que  M.  Guizot  va  se  convertir  au  GathoUcisme.  Sans 
connaître  personnellement  cet  illustre  personnage,  nous 
n*hésitons  pas  à  démentir  cette  nouvelle,  vu  que  \%  feiit 
annoncé  est  impossible.  Sans  doute  M.  Guizot,  homme 
d^autorité,  était  f»it  pour  être  catholique  :  il  a  touie  .h 
morgue  et  la  raideur  d'un  pontife.  Hais  le-hasard  dé  la 
naissance  Ta  fait  protestant.  Il  a  bien  cherché  i  catholt- 
ciser  le  Calvinisme,  à  ériger  les  synodes  en  :coBC|les., 
4  décréter  des  canons  :  mais,  il  y  a  une  limite:  qs^àè 
peut  frandiir.  S'il  se  iatsmt  catholique,  te  serait  dédâf^ 
.^^vjiigfue  là,  p^rà»[it  sa  kmgue  carrière,  il  a  été  dtans 
Perreur.  Or,  H.  Guizot  n^a  jamais  pu  se  tromper  $  3 
croit  à  sa  projpre  infaillibilité,  plus  encore  qif  à  la  divi- 
nité de  Jésus*Ghrist;  c'est  là  pour  lui  le  dogme  par 
éx:cellence.  Pour  qu'il  puisse  se  mettre  d'accord  avec  le 
Catholicisme,  c'est  à  l'Eglise  à  se  convertir  au  ^Guko- 


Si^ULARISATION  DES  ACTES  DE  NAISSANCE.  —  LoS  trold 

enfants  d'un  citoyen  de  Schœnengrund  (Appenzelf), 
B^nt  pas  été  portés  sur  les  registres  de  la  bourgeoisie 
dudit  endroit,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore  baptisés, 
leur  père  recourut  au  Conseil  fédéral ,  qui  commupîqià 
ce  recours  au  gouvernement  d'Appenzell,  lequel  iiivilà 
la  municipalité  de  Schoenengrund  à  porter  ces  enfants 
au  registre  de  la  bourgeoisie  ^  celle-ci  ne  ppUvànt  dé- 
pendre de  Tacte  de  baptême  )  lorsqull /S'agit  d'enfiaoïts 
issus  d^un  niariage  légitime.       (GazM^JeJaiàéamie.) 

Pkinpttais.  -^  Impr.  tUTiOMAUSTE  de  J^-C.  Dvcoimni  et  G.  fBniWCR^ 
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LE      ■■,■■■•'.'  ■' 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Jhmmy  \9»  cherclMhti!  —  U  vérité!  —  («isilte  U  raiiHl 


Le  Rationaliste  parait  le  i**"  jour  de  chaque  décade,  en  on 
cahier  de  16  pages  in-S»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  Hm  pages. — On  doit  s'alNmner  et  adresser  les  conamu-» 
nications  à  Timpr.  rationaliste  de  J  .•€•  Ducommun  et  G.  CEttinger, 
route  de  Garouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  nrix^de 
l*at^nnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants. —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25' centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  rOdéon,  n*  12; 
Seiiez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  J^,  et  Godet»  place  des  Victoires* 

SOMQf  AIRE  :  !<>  Etudes  sur  le  livre  de  Josué,  6«  article,  par  Martin 
Bouchey.  —  2«  L*Eglise  et  la  science,  par  Miron.  —  3o  Présen- 
tation des  morts  dans  les  églises.  —  4«  Chronique. 


Études  Bar  le  livre  de  JTosaé 

m.  —  Arrêt  du  Soleil 

S'il6s(i  peu  digne  de  la  majesté  de  Dieu  de  lui  faire 
jouer  dans  la  bataille  de  Gabaon  ua  rôle  pareil  à  celui  de 
cette  vieille  femme  de  Genève  qui,  durant  le  combat  de 
TEscalade,  lançait  du  haut  de  sa  fenêtre  sur  les  Sa- 
voyards ses  ustensiles  de  ménage,  il  semble,  au  con^ 
traire,  que  c^est  le  faire  agir  en  maître  suprême  des  éld- 
xnents  quede  lui  faire. su^ndre  le  coui^du  Soleil  et 
de  la  Lune  pour  donner  à  son  peuple  le  temps  d'achever 
sa  viotdre.  Seulement,  si  Ton  veut  rest^  sous  lé  coup  de 
cette  première  impression,  il  faut  bien  segarder  de  se  li«^ 
vrer  à  la  réflexionla  plus  superûcidle  ;  car  on  ne  tarderait 
{^s  àreoomaaitre  que  les  apparences  scmt  extrêmement 
troB^ttses4  -  ... 
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^  Certainement,  si  Ton  s*en  tient  au  point  de  vue  te  la 
Genèse  et  qu*on  ne  voie  d^ms  le  Soleil  et  dans  la  Lune 
que  deux  grands  luminaires  placés  entre  la  Yoàte  da  ciel 
k  H  mIkdB  ée  la  terre  Mni|i#  deiii^  lampei  sUsjpindM^ 
dans  ùfa'salon,  on  troute  tout  naturel  ^  Dftu;teTgrând 
maçbifîstç^de  riiqîyersi  ^  fa9se  ufi  jeu  de  1^  d^l^lacer 
pu  de  les  maintenir  au  lieu  qui  lui  convient;  cette  ma- 
r^èter  de  -le  mettre  en  scène  peut  même  donner  «ne 
haute  idée  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  à  des  peu- 
ples qui  tt^en  savaient  pas  plus  long  que  les  Hébreux  "Su 
tem{)&  des  rois  et  que  les  Chrétiens  des  sièges  d^igno- 
rpcOr  Mais  pour  peu  que  Ton  soit  hiitié  à  la.  science 
moderne  et  que  Ton  connaisse  le  mouvem^t  qui  pro< 
duit  les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit>  on  se  demande 
s'i)  Q^t  raisonnable  de  supposer  qu'un  être  souverainer 
ment  sage  ait  voulu  mettre  une  aussi  grande  perturt>a- 
tion  dans  Perdre  de  la  nature  pour  obtenh^un  aussi 
mince  résultat.  N'avail-il  pas  mille  moyens  péuir  aider 
les  Hébreux  à  compléter  leuf  virOojire,  depuis  1^  plttie 
de  pierres  qu^il  aurait  fait  tomber  sur  leurs  ennemis^ 
jusqu'à  ^es  coups  de  foudrç  dont  il  pouvait  lo6  frapper 
à  extinction,  plutôt  que  de  suspendre  le  mouvement 
d'un  globe  de  neuf  mille  lieues  de  tour,  lequel  se  fait  en 
raison  de  375  lieues  à  Vheure,  c'est-à^re  aveô  une 
vitesse  ^ale  à  environ  quarante  fois  la  vitesse  ordinalm 
des  chemins  de  fer? 

Pour  concevoir  la  proportiM  qu^H  y  a  entre  un  filit 
aussi  colossal  et  le  misérable  but  qu'il  s'agissmt  d^att^n- 
dre,  il  faut  oonâdérer  4}uelie6  aéraient  tes  conséquences 
deia  suspension  si^te  de  la  rotation  de  la  Veiro.  On  sait 
que,  quand  une  masae  est  en  mouvement,  toutes  Ids 
parties  àe  cette  masse  paptictpent  à  ce  monvemeflit  avec 
une  égalités  parâôte,  de  manière  que  si  les  unes  étakat 
ttruètéOB  touti  ooup^  celles  qui  pourraient  sîen  détacher 
oomtànutfaîent  à  suivra  leur  chemin  avec  ta  même  vi<* 
tesse.  Or,  à  la  surface  de  la  terre,  il  y  a  une  nultilade 
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FiitjMsplMteOflMtii  les  mmi  tMfhmiilei  Qtte  mw^m^ 
le  3flbb^  te  grarîti^  les  piemesi  \m  wiimnmi  m  m 

àftàkk  is'arnMer  (JAiMi  soqî  motvrjemmtf  4wrmi  ee»  dirar^ 
(9t^ets:$e  (}ôUi(]jb»ra»iiVdDfie^  4e  S9  «vrfipe  ^  nernioii 
9mp^i14^4d]9^  re»piice  ^va^  wie  Ttt^ia  de  37$  Uf«if)§  ^ 
l*t^itre4iB6<^  r^^iMs  éqintofiaies^  <4  des  Yîte^es  giv^* 
p«9iittooii0ne»  duhrant  tes  di^arâ  degrte  de  Mitude,  ^'e^ 
à*âire;(}a^l  y  «ivatt  À  te  fcûfs  «yieiueiri»^  miyer^ette 
0ïii»iewagA&  d'une  yiolence  ^l0,»qp'U  ne  rasierait  rie» 
à}9iâ»i7^ceide)bi{  Ti^rn^  an  iwâoi  dans  «apUisgr«ade 
imliei'-'  .  ''■.'.—  '.» 
f  CNIre  ûeta^i  d!»]^  «iie;byiie&i4e  ^tii^  gta^ 
9m^v9ifm  *t  ^:t(mteft  iesfflbs«n«itww  TOû^ 

s^mUiMe  m  piwit^^aiit  di^é^  rioti&Heiir  deid  lerre  ^«t 
^MO»e^  «o-fq^ieftiigoëe.  fielte  laas^  UqiMdelmnetioe 
^htoé  éDoiHM^  qui|  en  cimdé^enee  d'uoe  loi  pbpi<j^e 
^» 'iiHAinie>  m  ;ii^latie  Mf  p<IAes  et  Tenfléie  à  )^4(p9' 
fcetir>)  Cejffe&âdmQWdi'we  pai*  et  «et:  aj^ntissemett  de 
r^jQtm^oiAiiiM itfEet»  d0  te  mMtio^fde  te  lerve  $oi*  elle^ 
mto^  ^et  <i^toim90fiifâ»ielii^  l^tensilè^^  /^  imu^ 
irem^it.::8«  id(^;  00!  iiei^iyKf»eQ  te.»m«eeii 

ftldi«sirt«pre)i4vfql) sdi^bMlsHé  idi^wreMje ; n^'m^iim 
cj^a^  Aflitai%e»9eiict  â%Re  force terrilHe isepo^erAit 
deiiffiiHMlew  «vofs^iteir  deui  POles  et  a'y  beo^ptemit 
iHr^. ttttfi^feiinBi  i«ai  m  iMttfvmfait  {M  de^  Mm  tf8»topr 
earMatlte^^iOidÉld^  mlfii^Udfite  jqoi  eètiM^â  As  œ  côtAi 
luidi8iqÉriei^itfaîascm6lit;^p»$9(>i)^  Tl^rs 

lëliliti^éwr.tÉ  y  QéieBliiQiBiilideaflHéaeacjfttsp»^ 

-i<fiesii^e«Diieflt6r!a»  Mt]É^U».praUila<f  HreÉt^fidlaidi 
tteaust  dticiptraBt^flûdCMBiiUafttiàl^ 
teé*i>o6*9^a^ei^plo89t^  pmdnipp'Mii^  liftt>r 
verii4es  iMBebi  dtérèMmanis  geipbteMee^^ ^fcdaMïlt 
d^ige  d'^gHfès;:4ait;4aâ&ipàtâét  sq^IilibtfiQBheHqpÉbif 
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rapporte  i  peu  près  à  la  même  époque,  à  savoir  la 
fatmeiise  finit  que  lupiter  passa  aYeoAIemène  sous  la 
ferme  d'Amphitryon  et  dont  il  prolongea  singulièrement 
ta  durée,  afin  de  h\re  durer  plus  longtemps  ses  plaisirs  : 
mais  on  contiendra  que,  sMly  a  quelque  chose  de  com- 
mun entre  la  prolongation  du  jour  de  Josué  et  celle  de  fai 
Tittît  d*  Jupiter,  ce  ne  peut  être  que  la  fiction  qui  a  mvenlé 
f  un  et  l'autre  prodige.  Quant  au  dWuge  d'Ogygès,  il  n'a 
aucune  propoiHion  avec  celui  qui  serait  résulté  d'une 
suspension  soudaine  de  la  rotation  de  la  terre  sur  elle- 
même  :  le  déluge  d'Ogygès  ifa  pas  dépassé  les  bornes 
d'une  très-grande  inondation,  tandis  que  celui  qui  aurait 
été  la  suite  du  miracle  de  Josué  aurait  été  Tenlèyement 
complet  de  toutes  les  emx  qui  couyrent  la  surface  de  la 
terre.  L'allégation  de  ces  messieurs  ne  peut  donc  servir 
qu'à  prouver  leur  bonne  volonté  pour  la  cause  du 
Christianisme;  mais  du  reste  elle  n'a  aucune  valeur 
scientifique.  Nous  dirons  exactement  la  même  diose  de 
l'auteur  dhm  livre  de  géologie  qui  prétend  expliquer 
par  te^  fait  dont  nous  nous  occupons  l'inondation^  qui  a 
enseveli  un  si  grand  nombre  de  inammoutbs  dans  les 
terres  glacées  de  la  Sibérie  t  <m  sait  assez  que  ce  grand 
événement  est  antébistoiique,  tandis  que,  si  son  opinion 
était  admise,  il  aurait  eu  Heu  à  une  èpoqae  où  la  dvili^ 
sation  était  déjà  dans  toute  sa  splendeur  en  Egypte.  Celte 
entorse  donnée  à  la  science  nous  prouve  seulement 
qifôlles  déplorables  destinées  elle  aurait  à  éprouver,  si 
elle  était  abandonnée  à  la  dbcrétion  des  bons  Chrétiens. 
ti  n'y  a  qu'une  réponse  possible  aux  objections  que 
fiOQS  avons  faites  contre  le  mirade  deMosué,  e'est  q^e 
Dieu  dans  toute  sa  puissance  pouvait  arrêter  là  terre 
sans  laisser  se  produire  toutes  les  conséquences  qui  s'en- 
suivaient natureUemrat:  mais  eette  réponse  ne  nous 
expliquerait  toujours  pas  pourqum  IKéu  auntit  Csôt  un 
diort  aussi  énorme  pour  arriver  à  un  résultat  relative^ 
tteoimusl  pcttit  que  celui  qu'il  avttt  en  viie. 
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Noos  B'nyoQâ  bitaa^ne  obseryatioa  sur  Ie«  expnes- 
sions  dofit  losué  se  sert  pouri  opérer,  sou  miriole  :  jl  m 
imn  vrai  qu'elles  imi^liguent  Ticlôe  que  le  Soleil  lopme 
autour  de  la  Terre  ;  mais  il  est  vnd  ^ussi»  comme  les^dè- 
fenseurs  du  Gbristiaoisme  le  fout  obSM'yei',  qui'aYee  éfin 
noti<»is  astronomiqpiQs  plu»  eiuetes»  il  u*anraît  pasjjpu 
lemr  un  autre  toogage.  Cela  suffit  pour  que  ows  n'eu 
jtirioas  pas  les  conclusioaa  dont  ou  pourr2\it  s'anu0r 
contre  les  Liyres*Saiuts.  Mais  à'im  autre  c6té|  il  e$t  c^ir 
que  les  gens  de  religiou  sont  ^tf^ore  moins  auloii^te 
que  nous  à  en  forger  des  ontrayes  pour  arvâieir  la 
sdenoe  dans  ses  progrès.  Nous,  voulons  bieu  ne  pas  user 
de  nos  avantages,  mais  c'est  à  la  condition  qu'ils  n'axe- 
ront pas  de  leurs  misères.  Martin  ^(vpGHfiy.  . 


li^Ei^llHO  et  la  «etenec^ 

Il  vient  de  se  passer,  en  France,  un  événement  méf 
morable,  quiintéresse  la  causequenous  défeodons^  etque 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Le  clergé  a  rétamé 
à  grand  bruit  la  liberté  d'^is^gnesuent*  Comme  d'balH* 
tude,  il  s'est  posé  en  victime;  etc'est  sous  l'égide  du  droit 
commun,  qu'il  a  exposé  ses  doléances:  il  a  attaqué  avec 
.  violence  l'enseignement  supérieur;  A  a  dénoncé  le^  Ma- 
lérialismet  et  TAthéisa^  a  signalé  les  dang^s  que  font 
courir  à  la  société  ces  doctrines  maudites,  a  exposé  l'opr 
pression  infligée  aux  Catholiques  obligés  d'aller  puiser 
de  telles  leçons  dans  les  écoles  universitaires. 

Une  pétition  revêtue  d'un  grand  nombre  d^sjgnature^ 
a  été  adressée  au  Sénat.  Pendant  plusieui^  moi^  l'opi^ 
nion  puJjlique  a  été  en  émoi,  Enfin,  une  Icmgu^et  solen- 
nelle discussion  a  eu  lieu  dans  la  bauXe  assemblée;  ^piéç 
les  débats  les  plus  animés,  le  parti  clérical  a  é(é  couyerl 
de  confosion,  et  il  a  été  passé  à  l'ordre  du  jour,  sur  la 
fameuse  pétition.  Il  est  bon  dejQter  un  coup  d*9dH.$ttr 
les  diverses  péripéties  de  ce  drame,  .  , 
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UWtMoWMÊMqm  fi^  éMtféftiHM  qtfi  td  dMlllére 
MâÉce,  iiJêM iitl« vtfe htmièrii  ^r les  ttâécMfre»  4ft 
a&fg9  et  ff  bit  ttoifiulltife  rorigiM  de  t^nè  «ucUifr 
ttéofi  â'M'âtla  Ch»n*  de  Rome  qn'Qst  VMîde^  t'iiUtlMHt»: 
Mft  tOértt^titoâr  «ât<i6sléi»â  à  tous  iiês  évé^ttei»  âd  Fnffldi 
teur  ftjèigiiitént  d»  pé^radr^  à'  iàfmmB  qnMAmêi  ti(h 
ttiiiiikêiit  de  è'ei^tiér  sut-  tes  taiMt^énièifts  4hi  tuâ- 
Ttag»  èlvi,  et'  de  reehètf^shef  ^ftett  étaient  les  effets  èd 
reilsèigileittl^  (M^rïMké  efi  deho^  tie  la  ^urveitlintàe 
9à  éMfgb.  t^m  là  M  filt  ded  {Mtts  gn^tes,  et  4tii  soffit 
piot»"  Atm  juger  M  r«ittttii^ft#r)ii  d»  €alhoMc»i[i^  Vm 
poMsaiÉiee  ét#afl^è^ë'llikii^ilo6  dm»  léâ  atbiM  dtt  fàîfs, 
dMïifé  des  instroétkmd  séorëtes  Mi  év«tiies  (}til  itii 
obdiëèem  Sodléâiéftt,  soumet  à  son  ik>BtliMe  tes  MsUM- 
tiens,  radministration,  yenseignement,  fi'appe  de  discré- 
dit les  lois  qui  ne  sont  pas  conformes  à  ses  vues ,  rend 
d^  décrets  qdî  pit  lë^  ptAats  se  tMtiHiéttent  aux  fidè- 
le», et  par  U  eieroe  a»  geAvememefitoecoHe,  en  o^- 
Mtlofe^ateolegddveftMiment  établi*  Les  éte<itfiid,bièÉi  q[«e 
AMËtâé»  per  le  chef  d^Elat,  auquel  ils  ent  j«ré  c^9éls« 
^nce  et  MMité,  Men  qtte  reoetam  un  tfidtéiiient  da 
t^sier  public,  sont  en  réalité  les  sujets  du  Pape;  JjLcmt 
est  ïeM  sente  patrie,  eHe  seule  à  Ie«ir8  affediane  et  leur 
détotietuettf  $  les  Mêles,  obNgèd  en  oeasçienee  d^^bétr 
irteUglémeot  à  éette  puissance' téitt^liretise,  dorrent  Mt^ 
pHh  à  lui  Baé/iifier  lears  ^tevoirs  èe  titofm  t  cat'  «  il  twt 
mieut  obéir  à  Dieu  qu'aux  heumes  »,  et  Dieu  se  cou* 
fond  avec  son  t'epr éietitant  investi  de  ses  lf*eins  po»- 
voirs.  Où  voit  pat*  lè  éoittbleti  le  CathoMcisttie  est  absor- 
bant, incempatiMe  avec  la  sécuiité  et  rindépendance 
des  nations  ;  i)  porte  en  âon  sein  la  théocratie  toujotirs 
envahissante,  toujotirs  prête  à  s*insinuer  par  toutes  les 
fissutids,  h  pénétrer  par  mille  canaux  souterrains.  C'est 
un  ennemi  permanent,  qui  ne  se  lasse  jamais,  et  dont 
l^mbition  est  insatiable.. 

Bien  des  Catholiques  sont  loin  de  se  douter  que  Tins- 
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^Hfm  dmmrîAge  piinl  ^^  iqi.<^t  d'^xéciratioii  pour 
l'E^i^a  yStQt,  qui  j»e  ooiMoait  que  des  c^yem^  ^dft 
iSure  du  mariage  on^  iastitatiop  civitoi  sao^  s'ooaop^r 
(tes  epojance»  des  épow^^ai  «oitf  parfaitemept  libres  de 
faire  eoQs«crerleariuûoasuivi«^Uesi^delfurreligioi|. 
P««r$0iifi6De  9mt  deoc  se  plaiodr^d'dtrQopprka/^  soi^s  m 
tei  régûne,  qui  respecta  la  liberté  de  cpasi^ace.  Mais  ce 
que  i'EgUse  abhorre,  c'est  4Mitte  iadiflérence  de  r|:t|l 
eatre  toutes  «tes  religions,  e'est  la  faculté  laissée  aux 
^loyeus  â*u$er  ou  de  ne  pas  i^ser  du  nûnistére  du  prê- 
tre. Le  clergé  veut  que  son  ministère  soit  indispensable, 
il  vont  présider  à  tous  les  actes  de  la  yie,  il  yeut  q^e 
personne  ne  puisse  échapper  à  9ai  juridictiQa»  i  sa  domi^ 
nation.  Le  mariage  civil  existe  en  France  depuis  73.  ans  ; 
le  SSaint-Siége  n*a  pas  osé  protester  ouv^temént;  mais 
il  »e  réserver  de  combattre  soujdement  une  instî|tuti<m 
oon^rei  ses  prinâpes  ;  il  fait  tous  ses  efforts  pour  la 
déconsidérer^  la  rendre  odieuse;  il  la  mii^  sournoise- 
nii>nl,  jusqu'au  jour  où  il  se/C^wa  en  mesure  d^fai^ 
sotfsô^enféglei 

A  peine  les  instructions  de  la  Cour  de  Rome  furent 
elles  reçues  t  que  Tépiscopat  se  mit  m  cipnpagnej 
IL  Léopold  &ii*aud  (1),  un  4e  se^  séides,  rédigea  des.pé- 
titions  coirtre  Teifôeignement  et.n*eut  pas  de  peine  à 
recu^lir  des  signatures.  Le  mot  d'ordre  fut  donné;  4es 
émissaires  zélés  se  chargèrent  d€^  suivre  les  coturs  des 
professeurs,  connus  pour  leurs  opinions  anti^catholiques, 
de  recueillir  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  don<ier  prise  : 
on  prit  des  notes,  on  enregistra  des  lambeaux  de 
phrases,  on  les  groupa  avec  art,  de  manière  à  en  aUérer 
le  sens;  on  y  joignit  quelques  anecdotes  scandaleuses, 
et  l'On  composa  du  tout  un  factum  effrayant,  où  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  fut  dénoncée  comme  i^n 
foyer  de  pestilence. 

(1  )  C'est  i*auteur  de  la  Science  des  athées^  livre  dont  nous  avons 
pstlé  plusieucs  fois  dsjps  ce  jouroal. 
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E!i  attendant  te  grand  jour  de  la  diàcusMon  (qi^  fat 
retardée;  afin  ({iie  Nosseigneurs  les  cardinaux  pussent 
présider  dans  leurs  diocèses  aux  cérémonies  de  la  Se- 
maine-Sainte), les  journaux  dévots  ouvrirent  ia  marcbe, 
sonnèrent  le  tocsin,  répétèrent  les  accusations,  les  en- 
venimèrent, tiraillèrent  à  ^uvanter  les  GatMiques 
en  leur  présentant  les  pérfls  que  courait  la  religion. 
M.  Dupanloup,  évéque  d'Orléans,  un  des  plus  fou^eox 
coryphées  de  la  sainte  croisade,  fulmina  des  réquisi- 
toires, dans  lesquels  il  aecumula  tous  les  griefs  :  il  ne 
se  borna  pas  à  entasser  des  extraits  des  leçons;  il  y  joi-' 
gnit  les  mentions  de  divers  ouvrages  étrangers  à  TUni- 
versité,  comme  si  l*Etat  devait  être  responsable  de 
tout  ce  qui  se  publie. 

Les  Libres-Penseurs  ne  manquèrent  pas  de  relever  le 
gant.  Parmi  les  polémistes,  nous  avons  remarqué  le  doc- 
teur l^am««  qui,  dans  VC^inian  nationale^  a  prouvé  de 
la  manière  la  plus  évidente  la  fausseté  des  citations  de 
M.  Dupanloup  et  la  mauvaise  foi  des  accusateurs.  Au 
Sénat  ce  fut  M.  Sainte-Beuve  qui  eut  Thonneur  d'être 
le  champion  des  droits  de  la  science  et  de  la  libre- 
pensée,  n  exposa  la  question  avec  une  lucidité  parfaite 
et  démontra  que  la  science  avait  le  droit  de  poursuivre 
sa  mission,  sans  avoir  à  s'inquiéter  des  a£Srmations  des 
diverses  sectes  religieuses.  La  science  n'est  ni  cathoU- 
ques,  ni  protestante,  ni  spiritualiste,  ni  matériaUste, 
ni  théiste,  ni  athée;  elle  est  la  science.  Il  est  insensé  de 
vouloir  entraver  sa  marche,  de  lui  tracer  des  limites.  La 
condamnation  de  Galilée  n'empêcha  pas  ses  découver- 
tes d'être  acceptées  comme  des  vérités  démontrées. 
Toute  atteitïte  portée  à  la  liberté  de  discussion  est  un 
outragé  aux  droits  de  l'humanité.  L'orateur  s'est  élevé  à 
une  grande  éloquence  en  plaidant  pour  le  Aon  seiu,  qui, 
dit-il,  est  le  minunum  de  croyance  au  surnaturel. 

n  est  résulté  des  d^ats  que  les  imputations  lancées 
contre  d'honorables  professeurs  étaient  fausses  et  ca- 
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lomBienses^  ils  n'oyaient  pas  tenates  discours: (}0i  Im^ 
éteôentattrit^aés»  Ce$i  &a  aliéraot  quelques  mexobres  de 
phiiase  et  en  les  arrangeant  perOdemeol,  qu'on  :éti4t 
parvenu  à  composa  cesfragmenls  dont  la  laetQre  ayaijt 
transporté  d'indignation  tout  le  troupeau  des  fidèles^  H 
y  a  e«  surtout,  à  la  fin,  un  incident  risible,  qui  a  oou* 
yert  de  honte  les  pieux  sycoph^tes^  firiee  à  la  ^ibsti^ 
tution  d?un  mot,  on  avait  mcriminé  M.  le  «professeur 
Sée  eomme  ayant  audameuseiqent  nié  Vdme  :  tout  s'est 
éclaîrci,  les  délateurs  ont  été  réduits  à  s'excuser  piteu? 
sen^nt  en  alléguant  qu'ils^^  avaient  l'oreille  dure/Triste 
déconflturel  les  hommes  de  Dieu,  pris  en  flagrant  délit  de 
mensonge,  ont  été  couverts  de  ridicule,  bafoués,  ccm- 
fonduis. 

Mais  ces  questions  de  détail,  dont  on  s'est  trop  occupé, 
ont  lait  perdre  de  vue  le  fond  même  de  la  question.  H 
s'agissait  de  l^  liberté  d'enseignement  C'est  là  un  grand^ 
principe  auquel  se  rallient  tous  les  Rationalistes,  et  ils 
n'ont  jamais  cessé  4'on  poursjaivre  la  réalisation.  Si  c'eût 
été  là  le  but  des  pétitionnaires,  <m  aurait  dû  les  accueil* 
lin  Mais  on  connaît  les  ruses  du  clergé,  qui  au  besoin 
prend  tous  les  déguisements  :  la  liberté  qu'il  demande, 
I  c'est  pour  lui  seul  qu'il  la  veut;  il  se  dit  opprimé,  quand  il 

ne  peut  opprimer  les  autres.  Aussi/  malgré  l'habUeté 
avec  laquelle  il  sait  masquer  ses  desseins,  il  lui  échappe 
des  aveux  qui  trahissait  ses  intentions.  M.  Dupanloup, 
entre  autres,  déclare  que  chacun  doit  être  libre  cf ensei- 
gner, mais  que  l'Etat  n'a  pas  le  droit  d'enseigner  ni  de 
laisser  enseigner  des  doctrines  perverses;  et  une  dœ^ 
trine  est  perverse,  par  cela  seul  qu'elle  n'est  pas  con- 
forme à  l'orthodoxie  catholique.  Ce  que  demande  le 
clergé,  c'est  donc,  en  réalité,  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement, ou  du  moins  le  droit  de  surveiller  toutes  les 
écoles  et  d'interdire  la  parole  à  tout  instituteur  qui  s'é; 
cartele  moins  du  monde  des  règ;les  flxées  par  l'Eglise. 
C'est  bien  ainsi  qu^  l'^tend  la  .Cour  de  Rome;  c'est  ce 
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((tfà  dMart  le'PâpePto  IX  dans  sa  letki&da  ISDAoeMfera 
1864,  k  IfâximiUeiki,  empereur  du  Méîâqae  (1).  H  fadtak 
dôlic  frire  jusice  d'un  prétenda  libéralisme  sous  lequel 
ië  «ichait  «ne  tenlatiTe  de  domûiatioQ  dôrioale. 

dldû  ^e  l'enseignemeiU  supérietr  lie  soit  pas  likre 
em  Pramie,  où  ae  peut  pas  dira^  pour  ce  qui  regarda  Ja 
mfédidne  en  perfibalier^  qqe  les  (laiboHqueesoiMl  fon- 
dés èsèpIarndiM  de  mcBM|«er  de  liberté.  Gar^  en  dehors 
des  cMrs  fûts  par  les  profeseeursiiniversitairesi»  il  y  a 
im  grand  nombre  de  eouns  libres,  penr  lesqveb  VEtal 
ftnuttit  mette  le  local.  Les  élèves  opt  donc  le  choix  eafare 
les  professeurs  de  la  Faculté  et  les  professeurs  libres, 
.^toot  ptpsieurs  sont  fenrents  GMhoUques;  chacun  peut 
aller  étudier  où  bon  lui  semble;  les  bons  Chrétiens  peu- 
vent ne  jamais  mettre  le  pied  au  cours  des  professenrs 
âo9à  Praseignement  leur  est  signalé  comme  d^iAgereux  ; 
ils  n-en  auront  pas  moins  le  droit  de  se  présenter  aux 
eicamens.  Que  fiiUt-il  de  plus  aux  Catholiques?  Q3  rou- 
draient  des  Facultés  libres,  ayant  le  pouvoir  de  conférer 
des  grades,  de  délivrer  des  diplômes.  Mais  alors  ce  ne 
nmhiî  plus  la  liberté,  ce  serait  le  privilège,  la  participa- 
tiéA  à  la  puissance  publique. 

On  s'est  récrié  sur  le  malheur  des  bons  jeunes  gens 
qui,  arrivés  de  leur  province,  tout  confifcs  en  dévotion, 
ne  tardent  pas  à  perdre  la  foi,  et  reviennent  chez  eux 
)iliresH[»enseurs,  au  grand  désespoir  de  leurs  parents  et 
de  leur  curé.  Qu'y  faire?  Ce  n'est  pas  à  l'Ecole  de  mé- 
dieome  qn'on  désapprend  les  leçons  de  catéchisme,  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  ^ëves  en  médecine  qui 
aevrenl ce  danger.  Les  vieilles  croyances  s'en  vont;  eUes 
sbQ^  baetlues  en  brèohe  par  la  science;  le  bon  sens  gagne 
de  jour  en  jour;  l'atmosphère  est  imprégnée  de  Rationa- 

(1  )  f  Que  personne  n'obtienne  la  ûiculté  d^enseigner  et  de  pu- 
blier des  maximes  fausses  et  subversives  ;  que  renseignement,  tant 
public  que  privé,  soit  dirigé  et  surveillé  par  l'autorité  ecclésias- 
li^ae.  »  (Voir  le  Mmde  dn  f7  Février  1968.) 
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flfeffiè;»  est  împd^sîbiè  de  sô  sWistràh-ê  ittritmam^. 

téS  éotl^èrtalfèfttrt  Al  ïrtt^éé  ôtit  bieâu  9é  dÔ^léf;  fiêÉ&é 
tJëtrt  âiTÔter  té  llol  ^  ïùontè  satis  desife  et  qtil  fl{>ft 
gtfbiîiéi*gèf  totrtes  tés  t*ôlrèratliông.  Géè  TâAétttàttttitt 
ii*âbouth^di!t  â  rièïi.  Otlafnfl  tûônlè  ôû  èttppHtoètâit 
llSiolé  âe  iàèdèôitlô,  là  peilàéé  sôletttifliîàè  ûé  toattiïiè- 
t^it  paè  (fâtrt^es  ôrgatiés,  et  sa  foi*ô*est  Irrfeî^tlftlé.  ' 

-Un  liai  reête^n^t  f atllttidé  pHse,  dâtos  éette  âff^fé, 
par  la  plupart  dèS  déféùéedfs  deTtMîvet%lté.  Bs  ^è  èb^t 
crus  ôMigés  dé  fàifè  des  prôfeédôhs  de  foi  dëlàtôé  et 
spîritUâfistés,  de  jeter  ratiâûiémé  àuX  ôçiûîôtï^  ôôûfràl- 
res,  et  de  faire,  a  cel  égard,  6homs  atécles  pétlt!6ùtiW- 
res;  4^  soplje  que  rçtati  s'il  dmt  garder  sa  neutralité 
entre  les  religions,  serait  obligé  de  patroner  une  philoso- 
phie réputée  la  seule  vraie,  la  seule  capable  '  de  sauve- 
gai'der  Tordre  social  II  ne  doit  pas  plus  y  avoir  de  phîlo* 
Sophie  d*Etat  que  de  religion  d'État.  Que  l*on  com- 
prenne donc  enfin  que  FElat  n^est  aucunement  compè^ 
teùt  pôUr  pf  ôiioncèr  sur  ces  tnatiéres,  que  ses  décisions 
ne  peuvent  être  acceptées  comme  liant  lés  ôonsciericés, 
ni  mettre  fin  aux  controverses.  L'esprit  hutnain  a  droit 
d'exercer  son  activité  sans  être  enchaîné  par  Une  auto- 
rité quelconque;  une  assenxblée  législative,  pas  plus 
qu]un  concile,  ne  possède  la  vérité  absoîue,  ne  peut 
imposer  dès  règles  de  croyance.  On  ablâméftobés- 
pierre  d'avoir  décrété  l'Être  suprême  •  il  serait  fout  âUâài 
illogique  qu'une  loi  décrétât  le  spiritualisme. 

tbïlON. 

l^réMiitottoift  dem  Morts  4«tt»  tmê  é§Utm$. 

H  y  a  envffon  deux  centi  ans,  &  IVcftélon  d'ufté  mk* 
ladie  épidémique  qui  faisait  beaucoup  denfVâges,ra!rt(ifrité 
civile  du  canton  de  Fribôurg,  de  coneert  avec  l'autorité     * 
ecclésiastique,  défendit  de  présenter  les  ^orps  môrfe  â 
l'église  avant  de  les  porter  au  Wmetièfe.  Cet  ttsàgiô  s'est 
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maintena  jusqu'à  pressât  saos  que  le  clergé  fribouit:eois 
imrûtse  douter  qu'il  commettait  une  infractioa  gray^ 
à  U  discipUae  religieuse.  L'évéque  actuel,  ne  sachant 
(dus  comment  s'y  prendre  pour  faire  acte  de  réaction, 
s'est  avisé  de  rétablir  la  pratique  du  Moyen-Age,  sous 
le  prétexte  qu'elle  est  observée  partout  ailleurs  que  dans 
son  diocèse.  |^e  Conseil  municipal  de  FribQurg^s'est 
opposé,  en  ce  qui  le  concernait,  à  la  mesure  décrétée  jpar 
l'évéque;  et  la  société  médicale  du  canton  s'est  empressée 
de  l'appuyer  de  son  autorité,  très-compétente  à  coup  sûr, 
en  présentant  au  Conseil  d'Etat  le  Mémoire  suivant,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  dans  son  entier. 

Au  Conseil  d'Etat  du  canton  de  Fribourg. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

Les  nouvelles  prescriptions  de  l'Autorité  épiscopale 
ordonnant  l'exposition  prolongée  des  cadavres  dans  les 
églises  ont  éveillé  tout  naturellement  l'attention  de  la  So- 
ciété médicale,  par  les  questions  d'hygiène  publique 
qu'elles  soulèvent. 

Estimant  que  la  santé  publique  serait  gravement  com- 
promise par  l'introduction  de  cette  formalité  religieuse, 
la  Société  a  résolu,  à  l'unanimité  des  membres  présents, 
dans  sa  séance  ordinaire  du  6  avril,  de  faire  auprès  du 
Conseil  d'Etat  une  démarche  tendant  à  engager  cette 
haute  Autorité  à  employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
dans  le  but  d'empêcher,  si  possible,  le  rétablissement  de 
ce  rite  mortuaire  dans  notre  pays. 

Cette  démarche,  soyez  en  bien  persuadés,  Messieurs, 
n'est  inspirée  que  par  l'unique  sentiment  du  devoir; 
eHe  est  couferme  à  ta  mission  que  s'est  imposée  la  Société 
Oilédiçale,  conforme  aussi  à  l'esprit  de. ses  statuts  sanc- 
tionnés par  vous.    - 

Elle  est  basée  sur  les  considérations  suivantes^  que  la 
Société  a  l'honneur  et  prend  la  liberté  de  vous  soumettre 
par  l'organe  de  son  bureau  : 
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i*  Les  recherches,  les  expériences  et  les  obsenratioûs 
scieiitifiqnes  prouvent  que  leâ  émanations  putrides,  qui 
s'échappent  des  cadavres  en  décomposition!,  exercent  en 
général,  sur  la  âanté  des  personnes,  une  influence  dé- 
létère parfaitement  constatée. 

V  Ces  gaz,  par  leur  expansion  sous  Tinfinence  dé  la 
chaleur,  traversent  les  cercueils  les  plus  hermétiquement 
fermés,  et  les  cercueils  métalliques  eux-mêmes  n'oppo^ 
sent  à  leur  fuite  qu'un  obstacle  momentané  et  incomplet. 

S*"  Cette  influ^ce  délétère  peut  engendrer  les  états 
morbides  les  plus  variés,  selon  la  nature  de  la  maladie 
à  laquelle  a  succombé  le  défunt  et  selon  les  prédisposi- 
tions particulières  des  personnes  qui  respirent  un  air 
chargé  de  ces  miasmes. 

4*  Lorsque  les  émanations  sont  très-fortes  et  très-abon- 
dantes,  elles  peuvent  même  déterminer  dés  morts  su- 
bites, notamment  chez  des  personnes  affaiblies,  délicates 
et  nerveuses. 

8*  Le  danger  est  surtout  grand,  lorsque  les  corps  en 
décomposition  sont  exposés  dans  un  lieu  fermé,  dtfOcile 
à  aérer,  où  raccumulation  des  personnes  est  journalière 
et  conséquemmenV  Tair  plus  ou  moins  vicié,  et  oà  il . 
n'existe  aucun  courant  d'air  capable  de  disséminer  et 
d'emporter  ces  émanations  pernicieuses. 

6"^  Lorsque  les  décès  ont  eu  lieu  à  la  suite  de  maladies 
c(mtagieu66s,  telles  que  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde, 
la  variole,  la  fièvre  puerpérale,  etc.,  dan&  lesquelles  la 
décomposition  est  très-précipitée,  les  émanations  cada- 
vériques sont  un  puissant  propagateur  de  la  contagion. 

7"^  Ces  dangers  existent  dans  toutes  les  saisons,  mais 
notamment  dans  la  saison  chaude  pendant  laquelle  la 
décomposition  est  beaucoup  plus  rapide.      * 

%^  Ces  émanations  peuvent  devenir  le  point  de  dépari 
d'épid^oties  meurtrières,  ce  que  prouvât  de  nomtoeux 
exemples  consignés  dims  les  annales  de  la  science. 

9*  Avec  la  lauttûère  de  procédert  cbes  Qou$|.ana  v^ 
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tuwMllOQf^^ii  tmm^  hm  so\kwni  ^  moft^  ^u\  la 
iP9ladi6  9>ât4  iiHiQM^tta  oi  vmim  \^wt^  wnM  1» 
m^n  iw  \m  V9iàm^,  et  popr  to^qwi^  Wa^ffcvi  d»4^ 
cwipa»Mw  et  l^natiATô  coiUagieus^  ^  v^\  Ae^emfA 
par  conséquent  incertains. 

iO*"  Sirwafi  â'MpoMf  lea  cadavres  d^W  les  âgUses 
«ûste  dfais4*aatres  pays,  c'est  contrairemei^  au  fgé- 
caftes  (de  k  anirace  et  anE  piH>t6$tilîoiB  p&tér^  diM 
mddacias»  S'il  3'agmaît  â'étaUir  dans  «as  psjs  oat  «sic^ 
ilops  qu'il  aoiaît  été  aboU,  nom  pensonsi  qu'il  eotilë- 
vaottt  iina  oppasilioo  géoérde.  Au  resta»  dans  cas  am^ 
ti^ée^  un  grand  nombre  d'eAlerrenettli&  sont  piuramanl 
oûrito»  et  tes  cadavres  qu'on  expose  sont  le  phis  sauvant 
embaumés  ou  désinfectés  à  grands  frais» 

li""  £ft  présence  des  i;»nda6  âpidémieB  ^p  sAvisaent 
eut  EuiH^De,  au  moment  où,  dtti»  tout  la  monde  cîYttèé, 
m  tût  desswvriflces  immeny\s  po^r  l'asasiniasamAnt  des 
villes,  l'aménagement  etla  distribution  des  eauxpoldU^f  i 
paur  mvix^  h  {Hureté  da  l'air  an  lélei^ant  laa  indtstiies 
incrtW^ra»,  m  mooient  «6  l'oa  éloigne  las  mMêiàfm 
des  vjUas^  et  du  plus^  bumUa  dds  vitt^^Bt  aeua  vancHms 
.  «vad^  dtoilamr  rétablk  w  usage  qfii  aerail  en  pf^^Asition 
avec  tm^cea  pregréa  momiB^  im^  riaténH  de  to  s^. 
lubrité  publiquQ. 

Tal  aat,  Monsiear  la»  Présidant  al  Masaiaara  \^%  Q»U' 
çailiaPS),  le  rasuané  sj^ooinot  des  jcpnsidératians  q^  las 
i(ausaig]ié^  antM  cbargés  à»  vous  présenter  au  nâmcto 
USaciM  mMiaale. 

fistanaiit  aspéretrqiK^las  nég^aaiatiousiaitamédâ  aaraat 
la>»eiIleiMr  résaltat.  Glest  le  vôsu'  le  ptus^  smcérS'  dé  la 
Socîètéi 

En  faisait  cette  démanrhe  auprès  4e  vous,  la>  Société 
ita<  lut  t(u^aooqmpHvsaB<  devoir,  en  pa«l««  mr  ném  de 
kMMHie'médiaala  en  ftvavr  dafiiumaBité^t'dèta'safirté 
puUiqws  at  M^  est  teorettie  Ams  a^te^  oirecosHinée 
Al  sa^lnwpar  ôhnooorétme  wipe  OmaliisÉibA  de^  satfté. 
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Veuillez  agréer,  Monsieur  le  PrésideRt  et  Messieve^ 
PasMirancé  de  notre  respectueuse  Mosidémlicm. 
PrUioÉffg^  le  10  Arril  1868. 

Le  Secrétëire,  D^  V.  CMTVUA. 

ê 

Ces  oonsidér^tious,  qui  nous  paraissent  psirf^tçment 
fondées  en  raison,  méritept  de  (ixer  l'attention  des  au- 
torités civiles  de  tous  le§  pays  catho)i(}ues.  Nous  croypns 
que  nos  lecteurs  rendraient  un  service  important  J(  Thu- 
manité,  en  les  faisant  connaître  à  toutes  les  personnes 
que  ces  questions  regardent,  et  en  les  appuyant  de  toutes 
les  réflexions  qu'elles  peuvent  faire  naître  dans  les  esprit^ 
affranchis  des  préjugés  religieux. 


Clironique 

IUaiA«B-GmL  i^'oN  PRÊTRE.  -^  Le  23  Mai,  i  dix  heu^ 
m  afvdot  ixtidÂ,  a  été  célébré,  par  devant  If  officier  de 
rStat  civil  de  Genève,  le  mariage  de  M.  David,  Jean* 
Pii^Fre-Fiwgoiai  et  de  M^^*  Sauvac^,  Françoifii^José' 
phine.  C'est  ce  mànve  M.  David  qui  a  été  Tobiêt  4»  goetr 
apens  ^fml  mm  avom  rs^tporté  les  diMails  dw^a^e 
Auméro  du  fH  Avril,  Nous  espérons  que^etaete  irnivo- 
cable  mettpa  âa  au^^^pctf'aéciHiom  qu'il  a  eu  à  dupperteir 
du  cOté  dea  Gs^boliques.  Maint^aantnous  fi»iam9d«i 
^çwf.  mcfy^^  pwr  q^i\  ne  $oit  pas  le  fomi  de  défiavt 
de  quelque  chose  de'  ^g^ilable  delapart4^s  9r9lm- 
tants.  Les  zélés  4e  la  «ecte  avaient  espéré  voir  ea^fw 
dans  leurs  ranga  uae.  p^^r^nnQ  nm  ^^aûdonnait  la  secte 
rivale  pour  des  motifs  tels  que  les  siçps\  mais  le;ars  pfé- 
JVgés  les  égaraient  :  jamais  un  homme  sain  de^cœur  et 
d'esprit  n'abandonnera  une  religion  pour  en  embrasser 
une  autre  à  l'époque  ou  nous  vivons.  Aux  soDicjtaftions 
qui  lui  ont  été  adressées,  M.  David  a  répondu  ferme- 
meal  quHl  aivail  létè  itrep  mewin^ps  tes  liens  àmMéi,^ 
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gioDs  pott*  pouvoir  en'ftapportér.  de  nouveaux.  Puissé-t- 
il  ne  pas  avoir  à  souffrir  de  cette  atlitudé  di^oie  d'uù 
homme  de  bon  sens  et  de  coeiurl  En  attendant,  une 
petite  avsuQie,  ayant  pré(»Bém^t  cette  origine,  est  venue 
jeter  <{aelqu€is  ombres  sur  les  premiers  moments  de  son 
bonheur.  Au  moment  où  les  formalités  du  marilge  ve- 
naient d*ôtre  accomplies,  Tofficier  de  TEtat  civil  lui  dit, 
en  lui  remettant  un  certificat  destiné  ^ù  ministre  du  culte  : 
c  Conformément  à  la  loi  (1817),  je  vous  rappelle  que 
la  religion  vous  impose  le  devoir  de  faire  sanctifier  votre 
mariage  par  la  bénédiction  nuptiale.  »  —  Mais,  pensa 
alors  M.  David,  de  quelle  religion  veut-on  me  parler? 
Est-ce  que  je  n'en  ai  pas  fini  avec  les  religions?  Est-ce 
que  mon  mariage  ne  peut  pas  être  saint  sans  elles?  i)e 
qnoi  la  loi  se  méle-t-eile  en  me  rappelant  un  prétendu 
devoir  qui  n'existe  pas  pour  moi?.  Qu'elle  en  fasse  men- 
tion, si  elle  le  veut,  à  ceux  qui  se  disent  Catholiques  oi 
Protestants^  alais  de>  quet^  droitr  vieM-6&éadi*6dder  ses 
admonitions  à  ceux  qui  ne  voient  qu'un  amoindrisse- 
ment de  l'homme  daos  les  superstitions  les  plus  préteb* 
tieuses?  -r-  Ces  réfleirions  de  M.  David  étaient  parfoite* 
ment  fêndées  en  r»s^L  On  ne  comprend  pas  comment 
cette  vieille  formule,  inventée  par  les  réactionmairëi^^ 
la  Restauration,  subite  encore  au  milieu  des  instito- 
tiens  d'une  ville  aussi  avancée  que  Genève.  "Nom  avons 
la  confiance  qu'il  suflOtt  de  la  signaler  à  l'att^âon  du  pn* 
bUc  pour  qu'on  s'occupe  de  la  faire  renttier  dans  lei  néBtnt; 
dPoè  elle  n^urait  jamais  dû  sortir. 

AVIS  AOX  ABONNÉS 

'  Les  abonnés  du  Rationaliste habitaalhors  de  la  Suisse, 
qui  se  sont  engagés  seulement  pour  le  .1^  semestre  de 
ta  septième  année,  sont  priés  de  renouveler  leur  abon- 
l^ament  d'ici  au  prochain  numéro. 

Pliiapttlâii.  ^  Inpr.  lutitnuLiitK dt  J.-C.  VtooiaÊimtiiii^àftmàg^ 
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il  7(,  19*  iéttit.  -  7*  AMKÉE,  N*  19.  —  23  Jgii  IStS. 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

iMuie,  fiie  ckerches-taT  —  la  yéritél  —  OdBsilte  U  rantil 


Le  Rationaliste  parait  le  1*'  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages. — On  doit  s*abonner  et  adresser  les  comniu- 
nications  à  i'impr.  rationaliste  de  J.-G.  Ddcomiiiin  et  G.  Œttinger, 
route  de  Garouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  TOdéon,  n»  12  ; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  9 ,  et  Godet,  place  des  Victoires. 


SOMMAIRE  :  !<>  Etudes  sur  le  livre  de  Josué,  7«  article,  par  Martin 
Bouchey.  —  2»  Bibliographie,  par  Miron.  —  3<>  Procession  de  la 
Fête-Dieu  à  Garouge.  —  4«  Chronique. 


Ûiuden  sur  le  livre  de  Josué 

Yll.  —  Observerions  diverses 
Des  quatorze  chapitres  qui  nous  restent  à  parcoorii* 
dans  le  livre  de  Josué,  il  n'en  est  pas  un  seul  que  nous 
ayons  lieu  d*étudier  isolément  ou  de  citer  dans  son  entien 
fls  ne  nous  fournissent  que  quelques  fragments  détachés^ 
sur  lesquels  nous  aurons  à  faire  des  observations  plus 
ou  moins  importantes.  Du  reste,  nous  pouvons  dire  en 
peu  de  mots  quels  sont  les  sujets  qu'ils  traitent:  d*abord 
ils  terminent  le  récit  de  la  conquête,  ce  qui  se  fait  sans 
aucune  particularité  remarquable,  mais  en  indiquant 
toujours  les  mômes  sortes  d'atrocités;  ensuite  ils  nous 
exposent  avec  les  plus  minutieux  détails  le  partage 
des  pays  conquis  entre  les  diverses  tribus  des  Hébreux; 
wfin  ils  nous  racontent  les  dei'niers  moments  de  Joàoé 
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et  les  exhortations  qu'il  adressa  au  peuple  dans  cette  cir- 
constance pour  rengager  à  rester  fidèle  à  son  Dieu.  Nous 
ferons  en  sorte  de  réunir  en  deux  articles  toutes  les  gla- 
fittres  que  nous  aurons  à  recueillir  dans  ces  quatorze 
«hiq;)itras,  résenraat  pour  le  second  ce  qui  concerne  les 
derniers  actes  de  Josué»  et  comprenant  tous  les  autres 
sujets  dans  le  premier. 

Au  chapitre  XI,  dans  les  versets  21  et  22,  nous  lisons 
la  passage  suivant:  «  En  ce  temps-là  aussi,  Josué  vint 
et  extermina  les  Hanakim  des  montagnes  de  Hébron, 
de  Débir,  d*Hanab,  et  de  toute  la  montagne  de  Juda  et 
de  toute  la  montagne  d'Israâ;  Josué,  dis-je,  les  détruisit, 
à  la  façon  de  Tinterdit,  avec  leurs  villes.  Il  ne  resta  au- 
cun des  Hanakim  au  pays  des  enfants  d*Israôl;  il  en 
demeura  de  reste  seulement  à  Gaza,  à  Gath  et  à  Asdod.  » 

Quoique  les  idées  que  nous  avons  à  développer  sur  ce 
sujet  n'entrent  point  dans  la  critique  de  la  Bible,  nous 
tenons  cependant  à  les  exprimer  ici  à  cause  de  leur  im- 
portance et  de  Toccasion  favorable  qui  nous  est  fournie 
par  le  passage  que  nous  venons  de  citer.  D  s'agit  de  sa- 
voir ce  que  sont  ces  Hanâkhi,  dont  les  noms  sont  ré- 
pétés à  plusieurs  reprises  dans  les  Livres  saints,  et  qui 
toujours,  ainsi  que  les  Réphaïms,  y  sont  représentés 
comme  desgéantsd'unetaUleetd'uDeforce  extraordinaire. 
Noui^  ferons  d'abord  remarquer  que  ce  nom  est  le  môme 
que  le  mot  anax  (prince)  qui  figure  dans  la  langue 
grecqae  sans  lui  appartenir,  et  qui  se  retrouve  dans  le 
nom  d'AslyanaWy  fils  d'Hector,  que  rien  n'empêche  de 
considérer  comme  authentique.  Au  moyen  de  cette  ré- 
flexion, i)  nous  serait  facile  de  résoudre  la  question  posée 
ci-dessus,  si  quelque  temps  auparavant  il  y  avait  eu  un 
peuple  du  Nord  exerçant  sa  domination  sur  toute  l'Asie 
occidentale,  et  dont  les  débris  seraient  restés  de  côté  et 
d'autre  après  la  destruction  de  leur  empire.  Or  c'est 
précisément  là  un  fait  qui  appartient  très-certainement 
Al'hbtoire  de  la  partie  la  plus  civilisée  de  l'ancien  con- 
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tinent,  qui  eu  forme  la  première  assise,  mais  qui  seule; 
ment  n*a  pas  été  jusqu'à  présent  suffisamment  mis  en 
lumière,  le  veux  parler  ici  de  cet  empire  des  Scythes, 
dont  Justin  parle  d'une  manière  si  expresse.  On  n'a  pas 
fait  attention  à  ce  qu'il  en  dit,  sans  doute  parce  que  le.4 
autres  historiens  gardaient  le  silence  sur  ce  point-  mais 
aujourd'hui  que  les  découvertes  faites  en  Egypte  ouvrent 
de  nouvelles  vues  sur  les  origines  de  l'histoire,  on  est 
forcé  de  revenir  aux  quelques  lignes  écrites  par  Justin 
sur  l'empire  des  Scythes.  Cet  empire  qui,  selon  lui,  aurait 
duré  quinze  cents  ans,  aurait  commencé  environ  trois 
mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  paraît  qu'il  se  serait 
étendu  sur  toutel' Asie  occidentale,  sans  qu'on  puisse  en  as- 
signer les  limites  ni  le  foyer.  Certaines  considérations  nous 
portent  à  croire  que  la  domination  des  Scythes  s'exer- 
çait et  se  maintenait  au  moyen  de  grands  campements 
établis  dans  plusieurs  positions  éminemment  stratégiques, 
dont  la  principale  était  Ninive,  placée  sur  la  limite  de  leur 
pays  d'origine  et  des  pays  conquis.  'L^  résidait  le  chef 
suprême,  qui  s'appelait  le  roi  des  rois,  et  dont  les  autres 
étaient  les  chefs  secondaires,  qui  jouaient  le  rôle  des 
satrapes  chez  les  Perses,  et  des  pachas  chez  les  Turcs 
modernes.  Il  est  à  croire  que  c'est  ce  chef  suprême  qui 
a  donné  le  premier  modèle  du  despote  oriental,  tel  qu'il 
s'est  toujours  montré  dans  ces  régions,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours;  et  que  c'est  d'après  ce  type 
qu'Abraham  a  conçu  l'idée  du  Dieu  biblique,  comme  nous 
l'avons  expliqué  dans  le  n**  30  de  notre  S"*'  année.  Quoi 
qu'il  en  soit,  environ  deux  mille  ans  avant  Jésus-Christ, 
l'empire  scythe  s'étendit  sur  l'Egypte  et  y  subsista  pen- 
dant cinq  cents  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  les  Egyptiens, 
qui  s'étaient  aguerris,  tandis  que  les  Scythes  s'étaient 
amollis  dans  les  jouissances  de  la  domination,  les  Egyp- 
tiens, dis-je,  parvmrent  à  chasser  les  envahisseurs.  Les 
défaites  qu'ils  leur  infligèrent  pour  arriver  à  ce  résultat, 
ébranlèrent  probablement  leur  puissance  dans  tous  les 
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t>ays  où  ils  s^étaieni  établis.  En  tout  cas,  elles  la  déti*ui- 
âirent  dans  ceux  que  les  Hébreux  occupèrent  un  peu 
plus  tard,  et  elles  n'y  laissèrent  subsister  que  quelques 
groupes  isolés,  comme  ceux  que  nous  voyons  mentionnés 
dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Hanakim  etdeRéphaïm.  Un 
fait  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  exprimons 
ici,  c'est  un  rapport  qui  est  établi  dans  le  livre  des 
Nombres  (XIII,  23}  entre  Hébron  et  Tanis  ou  Tsoan;  il 
y  est  dit  que  Hébron  fut  bâtie  sept  ans  avant  Tanis  :  que 
peut  indiquer  ce  rapprochement,  sinon  que  les  deux 
villes  ont  appartenu  au  même  peuple,  ce  qui  con- 
firme notre  supposition.  Nous  savons  que  cette  manière 
de  voir  n'est  pas  celle  qui  prévaut  aujourd'hui  dans  le 
monde  savant;  mais,  comme  elle  a  pour  elle  toutes 
les  vraisemblances  et  que  celle  qu'on  lui  oppose  a  été 
démontrée  insoutenable,  nous  ne  doutons  pas  qu'on 
tfy  revienne  promptement  et  qu'on  n'en  fa«>e  le  point 
de  départ  de  l'histoire  pour  la  partie  occidentale  de  l'an- 
cien continent.  L'empire  d'Assyrie,  auquel  on  donne  or- 
dinairement cette  place,  ne  vient  qu'en  second  lieu:  il 
a  eu  pour  commencement  la  prise  de  Ninive,^  accomplie 
par  un  prince  de  race  sémitique,  à  la  suite  de  l'ébranle- 
ment général  que  les  victoires  des  Egyptiens  firent  éprou- 
ver à  l'empire  des  Scythes. 

Le  même  passage  donne  lieu  à  une  autre  observation, 
de  moindre  importance  en  elle-même,  mais  d'une  plus 
grande  portée  relativement  à  la  critique  de  la  Bible.  B 
y  est  dit  que  Josué  extermma  les  Hanakim  «  de  toute 
montagne  de  Juda  et  de  toute  montagne  di' Israël.  »  Ces 
deux  expressions  montagne  de  Juda  et  montagne 
d^ Israël  n'ont  pu  être  employées  qu'après  la  séparation  du 
royaume  hébraïque  en  deux  parties,  savoir,  le  royaume 
de  Juda  et  le  royaume  d'Israël,  d*oà  il  suivrait  que  la  ré- 
daction du  Livre  de  Josué  serait  postérieure  à  cette 
époque,  comme  nous  l'avons  déjà  conclu  d*un  grand 
nombre  d'autres  passages.  C'est  là  un  fait  qui  ne  peut 
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plos  guère  faire  de  doute  pour  nos  lecteurs;  et,  si  nm» 
avons  quelque  crainte  à  avoir  à  ce  sujet,  c*est  plutôt  celle 
qu'ils  ne  croient  que  nous  perdons  notre  temps  i  insister 
sur  une  démonstration  aussi  Completel  Pour  nous  jus- 
tifier à  cet  égard,  nous  sommes  obligés  de  leur  repré- 
senter que  cette  insistance  de  notre  part  tient  i  ce  que 
les  Chrétiens  fondent  la  vérité  de  leur  révélation  sur  Tau- 
tbenticité  des  livres  saints,  et  que  cette  authentii^té 
ne  peut  pas  être  soutenue,  s*il  est  prouvé  quMis  n'ont  pas 
été  composés  par  des  hommes  notoirement  inspirés  de 
Dieu,  tels  que  Moïse  et  Josué,  et  dans  le  temps  même  où 
les  événements  se  sont  accomplis.  En  effet,  s'ils  ont  pour 
auteurs  des  hommes  inconnus,  comment  saurons-nous 
que  ces  hommes  n'ont  pu  être  ni  trompés  ni  trompeurs? 
et,  s'ils  ont  été  rédigés  longtemps  après  les  événements 
qu'ils  rapportent,  comment  serons-nous  sûrs  qu'on  en 
a  gardé^  fidèlement  la  mémoire?  U  est  bien  vrai  que  rien 
dans  ces  livresn'indique  la  prétention  qu'ils  aient  éié  écrits 
dans  tel  temps  et  par  telle  plume;  très-probablement 
leurs  auteurs,  quels  qu'ils  aient  été,  n'attachaient  aucune 
importance  au  caractère  qu'ils  donnaimt  à  leur  ouvrage: 
ils  ne  pensaient  aucunement  qu'un  temps  viendrait  où 
l'on  aurait  besoin  de  l'attribuer  à  des  hommes  plus  au- 
torisés qu'eux,  et  par  conséquent  ils  ne  prenaient  aucune 
précaution  pour  favoriser  ce  résultat.  De  ce  défaut  de 
connivence  anticipée  viennent  les  traits  innombrables 
qui  mettent  en  défaut  les  apologistes  de  la  Révélation. 
Mais  cela  n'empêche  aucunement  leur  obstination  à 
soutenir  que  les  Livres  saints  ont  été  écrite  aux  époques 
et  par  les  auteurs  qui  leur  conviennent  pour  les  besoins 
de  leur  cause.  C'est  cette  otetination  à  lutter  contre  l'é- 
vidence qui  nous  oblige  à  répéter  cent  fois  les  mêmes 
arguments.  &  ces  redites  ennuient  nos  lecteurs ,  nous 
sommes  bien  aise  de  leur  apprendre  que  nous  ne  mn^ 
y  livrons  pas  de  gaieté  de  cœur  et  sans  une  absolue  né- 
cessité. Martin  Boughey. 
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BiMloffMpliie 

Xa  morde  dam  la  iémocratiey  par  J^  Baani.  1  voL  in-S'', 
?m%  196»,  diez  Garmar  BaiUière. 

La  ville  de  Genève  s*est  honorée  en  fixant  dam  son 
gein  réminent  professeur  Barai,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  y  ocenpe  avec  distinction  la  chaire  de  phâoso- 
j^bie,  et  qui,  par  ses  lumineuses  et  étequentes  leçons^  a 
puissamment  contribué  à  vulgariser  les  sciences,  à  pro- 
pager des  notions  utiles.  Par  ses  divers  ouvrages  et  par 
sa  traduction  de  Kant,  il  a  prouvé  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  son  talent  d'écrivain.  Champion  dévoué 
de  la  libre  pensée,  il  a  droit  à  la  sympathie,  à  la  r^on- 
naissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Térnsoicipa' 
tion  de  Tesprit  humain.  Le  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier, est  composé  de  leçonà  faites  à  Genève  :  elles  ont 
été  gofttées  et  applaudies  par  le  public  trop  peu  nom- 
breux qui  a  eu  la  Êiveur  de  les  entendre.  En  en  faisant 
un  livre,  l'auteur  donnera  à  son  enseignement  là  plus 
grande  extension  possible.  Nous  voudrions  le  voir  tra- 
duit dsois  toutes  tes  Imgues,  répandu  dans  toutes  les 
écoles  et  dans  les  familles.  La  saine  morale  ne  peut  avoir 
un  meilleur  interprète. 

M.  Bami  se  prononce,  dès  le  début,  pcmr  la  nwrale 
ind^ndante.  Pour  lui  la  morale  est  une  science  ayant 
sa  sphère  à  part  ;  elle  n'a  rien  à  demander  aux  religions 
quelconques,  n'a  pas  à  s'inquiéter  si  elles  sont  vraies  ou 
busses,  pas  plus  que  la  géométrie  ne  subordonne  ses 
vérités  à  l'assentiment  de  la  théologie.  «  La  morale,  dit- 
il,  est,  dans  ses  bases,  ind^endanle,  non  seulement  de 
tout  dogme  théologique,  mais  même  de  toute  métaphy  * 
sique,  c'est-à-dire  (car  il  faut  bien  préciser  cette  expres- 
sion qui  prête  à  l'équivoque)  de  tout  système  sur  l'es- 
sence, l'origme  et  la  destinée  ultérieure  de  l'ânie,  sur  la 
nature  de  Dieu  et  sur  ses  ra{q)ort8  avec  le  monde  et 
avec  l'humanité.  »  lUienl  à  se  montrer  fidèle  à  ce  prin- 
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cipe,  «  çn  écartant  toute  considération  empruntée  à 
Tordre  des  spéculations  purement  métaphysiques  ou 
franscendantes.  >  Il  n'y  a  rien,  dans  son  cours  de  mo* 
raie,  «  qui  ne  soit  exactement  dérivé  de  ta  nature  de 
l'homme,  telle  que  la  conscience  nous  la  révèle  et  que 
la  règle  notre  raison;  rien  par  conséquent  que  ne  puisse 
admettre  quiconque  s'interroge  lui-môme,  quelque  opi- 
nion qu'il  professe  d'ailleurs  en  matière  de  religion  ou' 
de  métaphysique.  » 

M.  Bami  définit  la  morale,  t  la  règle  des  mœurs,  c'est- 
à-dire  la  loi  ou  l'ensemble  des  lois  d'après  lesquelles 
nous  devons  nous  conduire  pour  bien  agir,  pour  faire  le 
bien.  Celte  définition  suppose,  d'une  part,  que  nous 
nous  reconnaissons  soumis  à  une  règle  de  ce  genre,  à 
une  loi  du  devoir  ou  du  bien  ;  et,  d'autre  part,  que  nous 
sommes  capables  d'y  conformer  notre  conduite  en  dépit 
des  entraînements  de  nos  passions  ou  des  suggestions 
de  notre  intérêt  personnel.  Or,  ces  deux  faits  nous  sont 
attestés  par  la  plus  simple  observation  de  nous-mêmes, 
et  c'est  sur  ces  deux  éléments  que  repose  notre  valeur 
morale.»  L'idée  de  cette  loi  nous  vient  de  la  conscience, 
c'est-à-dire  de  la  lumière  de  la  raison.  «  La  raison  est 
dans  chacun  de  nous,  et  elle  est  en  soi  la  même  pour 
tous,  mais  il  faut  savoir  l'interroger.  C'est  une  lumière 
qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce  monde;  mais 
cette  lumière,  pour  briller  dans  tout  son  éclat,  a  besoin 
d'être  dégagée  du  nuage  qui  l'offusquait.  Elle  est  donc 
le  prix  de  nos  efforts  (p.  5,  6).  Obligation  morale  et 
liberté  morale,  voilà  deux  points  aussi  solidement  assu- 
rés que  puisse  l'être  aucune  vérité  ;  car  se  sont  des 
vérités  de  fait.  Pour  lés  trouver  et  les  fixer,  il  n'est 
besoin  de  recourir  à  aucune  hypothèse  transcendante, 
à  plus  forte  raison  à  aucun  principe  surnaturel;  il  suffit 
de  descendre  en  soi-même  et  de  se  reconnaître.  L'ob- 
servation qui  les  fournit  n'est  sans  doute  pas  Fobserva- 
tion  physique;  mais  la  physique  n'est  pas  tout  l'homme, 
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elles  vérités  morales  que  je  viens  de  rappeler  ne  sont  pas 
moins  certaines  que  les  vérités  physiques  les  mieux  éta- 
blies. Il  résulte  aussi  de  là  quelamoraleest,  dans  ses  bases  i 
indépendante  de  toute  métaphysique,  c'est-à-dire  de  tout 
système  sur  Tâme  et  sur  Dieu  (p.  7)  ».  t  La  morale  est 
donc  rensemble  des  lois  rationnelles  qui  doivent  gouver- 
ner nos  mœurs,  ou,  en  un  seul  mot,  de  nos  devoirs. 
L'exposition  régulière  de  ces  devoirs  constitue  la  science 
morale  ;  leur  pratique  désintéressée  est  la  moralité  môme 
ou  la  vertu;  leur  violation,  V immoralité^  le  vice  ou  le 

crime De  la  môme  source  d'où  dérive  le  devoir, 

dérive  aussi  le  droit  :  c'est  parce  que  je  suis  un  être  rai- 
sonnable et  libre,  une  personne  en  un  mot,  que  j'ai  des 
devoirs  à  remplir;  et  c'est  pour  cela  aussi  que  j'ai  des 
droits,  dont  le  respect  constitue  à  son  tour  un  devoir 
pour  mes  semblables,  de  môme  que  le  respect  de  leurs 
droits  est  un  devoir  pour  moi.  Le  droit  et  le  devoir  sont 
ainsi  corrélatifs,  et  à  ce  titre  la  morale  les  embrasse  tous 
deux  (p.  9.).  » 

L'auteur  passant  aux  applications  de  ses  principes, 
examine  d'abord  la  morale  dans  l'individu  ;  il  ramène 
les  devoirs  de  la  morale  individuelle  à  ces  trois  chefs  : 
V  la  cvUure  de  f  humanité  en  nous,  ou  de  ce  qui  fait  le 
caractère  distinctif  de  la  nature  humaine;  2"  le  respect 
de  la  dignité  humaine  en  sa  personne;  S"*  le  perfection- 
nement moral  de  soi-même  (p.  19).  11  s'occupe  ensuite 
de  la  morale  dans  la  famille;  il  traite  des  devoirs  respec- 
tifs des  époux,  des  parents,  des  enfants,  des  maîtres,  des 
domestiques.  Il  expose  la  morale  dans  l'atelier,  la  morale 
devant  la  misère,  la  morale  dans  l'Ëtat,  et  la  morale  des 
Etats  entre  eux,  ce  qui  le  conduit  à  discuter  les  plus 
hautes  questions  de  politique  et  d'économie  sociale.  Il 
procède  avec  une  logique  sûre,  et  ses  solutions  sont  par- 
faitement déduites  des  grands  principes  qui  lui  servent 
de  base.  Il  se  prononce  énergiquement  pour  la  sépara- 
tion du  spirituel  et  du  temporel.  Il  fait  voir  combien  la 
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guerre  est  barbare  et  insensée,  il  aspire  à  la  paix  perpé- 
tuelle, à  Tunion  harmonieuse  de  toutes  les  branches  de 
-  la  grande  famille  humame,  il  prouve  que  ces  vcbux  n*ont 
rien  de  chimérique,  et  il  indique  les  moyens  de  les  réa- 
liser. Nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  cet  élan  géné- 
reux :  quand  viendra  le  grand  jour  où  sera  scellée  la  fra- 
ternité universelle,  on  paiera  un  tribut  de  reconnais- 
sance et  d'admiration  aux  philosophes  qui  auront  pré- 
paré les  voies  aux  précurseurs  de  la  vraie  rédemption. 
Après  avoir  rendu  hommage  à  cet  excellent  livre, 
nous  croyons  devoir  présenter  quelques  critiques  sur 
certaines  idées  émises  dans  la  préface.  M.  Barni  recon- 
naît une  salutaire  influence  aux  religions  positives  qui, 
dit-il,  peuvent  être  de  bienfaisants  auxiliaires  de  la  mo- 
rale. «  Que  le  Christianisme,  s'inspirant  de  l'esprit  de 
TEvangile,  sauf  à  Vititerprèter  suivant  Vesprit  moderne^ 
ramène  Tessenliel  de  la  religion  à  la  morale,  et  la  mo- 
rale à  la  grande  loi  de  la  fraternité  humaine;  qu'il  fasse 
rentrer,  comme  le  demandait  Kant,  après  Lock  et  Rous- 
seau, la  religion  dans  les  limites  de  la  raison;  qu'il  prê- 
che aussi,  sous  une  forme  religieuse  et  avec  l'autorité 
d'un  Uvre  consacré  par  la  vénération  des  siècles,  la  mo- 
rale la  plus  pure  et  la  plus  large  ;  et  la  philosophie  ne 
pourra  que  lui  être  reconnaissante  des  services  qu'il 
rendra  à  l'humanité  par  les  moyens  qui  lui  sont  propres 
(p.  VIII).»  Cette  condescendance  envers  les  religions  révé- 
lées est  tout  à  fait  en  désaccord  avec  les  principes  posés 
par  M.  Barni.  Dès  qu'il  est  reconnu  que  la  morale  est 
autonome,  qu'elle  ne  dérive  que  de  la  nature  de  l'homme, 
qu'elle  est,  en  un  mot,  indépendante  de  toute  révéla- 
tion et  même  de  toute  conception  métaphysique  sur 
Dieu  et  sur  les  destinées  de  l'âme  humaine ,  il  est  clair 
qu'elle  n'a  pas  besoin  d'aller  chercher  une  confirmation, 
soit  dans  des  livres  prétendus  divins,  soit  dans  un  sys- 
tème théologique.  Pour  juger  des  règles  de  la  morale, 
vous  voulez  que  l'homme  descende  dans  sa  conscience, 
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écoute  ta  voix  de  la  raison  :  il  n'a  donc  pas  à  prendre 
pour  guide  une  autorité  qui  veut  sUmposer  comme  des- 
cendue du  ciel.  Quand  la  morale  rationnelle  est  en  oi^o- 
sition  avec  les  livres  sacrés,  elle  n*en  doit  pas  moins 
rester  fidèle  à  ses  principes,  sans  se  préoccuper  des 
affirmations  de  ceux  qui,  en  vertu  d'une  prétendue  révé- 
lation, viennent  contredire  la  voix  de  la  raison.  Ainsi, 
que  l'Eglise  fasse  une  loi  d'exterminer  les  hérétiques 
en  s'appuyant  sur  l'Evangile  où  se  lit  le  Compelle  intrare, 
la  morale  naturelle  repousse  avec  horreur  ces  décisions 
de  la  morale  théologique.  Quand  au  contraire,  les  deux 
morales  se  trouvent  d'accord,  le  concours  que  vient 
prêter  la  théologie  à  la  raison,  n'a  pas  plus  de  poids  que 
n'en  aurait  le  conseil  d'un  sage  guidé  par  les  seules 
lumières  de  la  raison.  Une  vérité  ne  gagne  rien  à  être 
acceptée  par  des  sectes  qui  l'introduisent  au  milieu 
d'erreurs;  un  tel  accouplement  ne  pourrait  que  la  com- 
promettre. L'adhésion  d'un  philosophe  estimé  a  une 
certaine  valeur,  parce  que  ses  opinions  sont  le  fruit  de 
laborieuses  recherches  et  qu'elles  sont  motivées  sur  des 
arguments  propres  à  faire  impression  sur  l'intelligence. 
^Dans  les  livres  sacrés,  au  contraire,  on  ne  discute  pas, 
on  ne  fait  pas  appel  à  la  raison,  on  se  sert  du  merveil- 
leux pour  subjuguer,  pour  fasciner  les  esprits  ;  tout  ce 
qui  vient  d'une  telle  source  est  suspect;  le  peu  de  vérité 
qui  se  trouve  au  milieu  de  ces  fables  ridicules,  est  sujet  à 
vérification.  La  vénération  des  siècles  ne  prouve  que 
l'immense  sottise  des  populations  égarées  par  la  supers- 
tition.— ^En  ce  qui  concerne  l'Evangile  en  particulier,  les 
vérités  morales  qu'on  y  rencontre  avaient  été  procla- 
mées bien  des  fois  avant  Jésus-Christ,  et  on  les  retrouve 
soit  dans  l'Ancien  Testament  (1),  soit  dans  les  sages  de 
l'antiquité  vulgairement  appelée  profane  ;  elles  n'appar» 

(i)  Voir  dans  le  Rationaliste,  n^  17,  notre  article  sur  le  livre 
de  M.  Bodrigues,  intitulé  :  Les  Origines  du  sermon  de  la  Montagne^ 
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tiennâit  donc  point  en  propre  au  Christianisme  ;  elles 
n'ont  rien  pgné  à  être  répétées  dans  TEvan^le,  qui  ne 
leur  a  ajouté  aucune  force.  Pourquoi  dés  lors  réclamer 
son  appui? 

n  semblerait,  d'après  M.  Bami,  que  le  Christianisme 
n'ait  qu'un  tort,  c'est  de  s'écarter  de  l'Evangile,  et  qu'il 
n'a  qu'à  y  rentrer  pour  devenir  le  code  de  la  morale  la 
plus  pure,  la  plus  sublime.  On  ne  peut  s'expliquer  com- 
ment des  hommes  sérieux  peuvent  ainsi  faire  des  éloges 
emphatiques  de  ce  livre  où  se  trouvent  à  chaque  page 
des  préceptes  dangereux,  pernicieux,  anti-sociaux,  ou 
sont  glorifiés  l'incurie,  le  mépris  du  travail,  la  lâche  rési- 
gnation devant  l'iniquité,  le  détachement  de  la  famille 
et  de  la  patrie,  l'ascétisme  insensé  qui  condamne  le 
séjour  terrestre  comme  un  lieu  d'exil,  dirige  toute  l'acti- 
vité de  l'homme  vers  le  royaume  céleste,  et  lui  fait 
dédaigner  ses  premiers  devoirs.  La  morale  de  l'Evangile  , 
a  eu  de  fidèles  sectateurs,  savoir,  les  moines,  les  sty- 
lites,  les  solitaires,  qui  ont  tout  quitté  pour  suivre  Jésus; 
ce  sont  là  les  héros  que  l'Eglise,  se  conformant,  sur  ce 
point,  aux  préceptes  de  l'Evangile,  a  proposé  à  notre 
admiration  et  à  notre  imitation.  Est-ce  à  de  telles  sources 
que  doit  puiser  la  morale  philosophique?... 

L'Evangile,  nous  dit-on,  a  besoin,  pour  être  accepta- 
ble, d'être  inter-prété  suivant  f  esprit  moderne.  On  recon- 
naît donc  que  Vesprit  moderne  lui  est  supérieur,  et  que 
c'est  suivant  sa  norme,  que  doit  être  modifié  l'Evangile. 
Alors,  l'esprit  moderne  peut  se  passer  de  l'Evangile,  tan- 
dis que  l'Evangile  ne  peut  se  passer  de  l'esprit  moderne. 
P9urquoi  donc  invoquer  un  livre  qu'on  a  besoin  de 
mutiler,  de  remanier,  de  défigurer,  de  refaire,  et  qui  ne 
lire  sa  valeur  que  de  tous  ces  changements?  Non,  lais- 
sesi-le  tel  qu'il  est,  comme  monument  historique,  comme 
témoignage  des  aberrations  où  conduit  l'esprit  théologi- 
que, qui,  en  parlant  au  nom  de  Dieu,  ne  sait  pas  môme 
être  à  la  hauteur  de  la  sagesse  humaine.  Qu'on  cesse  c^e 
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s'incliner  devant  ces  livres  qui  ont  servi  à  abêtir,  à 
opprimer  Thumanité;  qu'on  fosse  enfin  justice  de  ces 
idoles  vermoulues.  HmoN. 


Proeesslon  de  la  Fète-Dlea  à  Caroube* 

Le  clergé  du  dibcèse  de  Genève  a  la  prétention 
d'exciter  l'admiration  du  public  par  la  pompe  qu'il  dé- 
ploie dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu  à  Carouge.  Le 
fait  est  que  cette  fête  attire  des  cantons  voisins  beaucoup 
de  curieux,  qui,  n'ayant  jamais  vu  de  grandes  solennités 
catholiques,  sont  bien-aises  de  s'en  donner  une  fois  le 
spectacle.  Combien  d'édification  en  remportent-ils  dans 
leurs  foyers,  et  jusqu'à  quel  point  leurs  dispositions  en 
deviennent-elles  plus  favorables  au  culte  catholique, 
c'est  ce  que  les  prêtres  devraient  chercher  à  savoir, 
avant  de  recommencer  à  promener  dans  les  rues  leurs 
oripeaux  et  toute  leur  bondieuterie. 

Jusqu'à  présent  on  avait  cru  que  la  population  entière 
de  Carouge  partageait  l'engouement  de  son  clergé  et 
tenait  énormément  à  sa  procession  comme  à  l'une  de 
ses  gloires  nationales',  mais  depuis  les  manifestations 
qui  ont  eu  lieu  contre  l'établissement  des  Ignorantins, 
et  les  luttes  qui  se  sont  établies  entre  le  curé  et  les  so- 
ciétés particulières  sur  Tordre  à  observer  dans  le  cortège 
des  sépultures,  on  a  bien  été  forcé  de  reconnaître  qu'il 
en  est  là  comme  ailleurs,  c'est-à-dire  que,  si  la  plupart 
des  femmes  sont  enchantées  de  pouvoir  introduire  dans 
cette  exhibition  les  fruits  de  leurs  entiailles  sous  forme 
d'anges  frisés  et  pomponés,  et  d'y  figurer  elles-mêmes 
si  l'âge  le  leur  permet,  au  milieu  d'un  nuage  de  mous- 
seline ayant  des  clairs  plus  ou  moins  complaisants,  les 
hommes  n'y  voient  qu'une  mascarade  qui  leur  fait 
hausser  les  épaules  et  aspirent  après  le  temps  où  ils 
n'auront  plus  la  honte  d'être  regardés  comme  les  parti- 
sans et  les  soutiens  d'une  superstition  aussi  dégradante, 
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Naturellement  il  faut  en  excepter  quelques  restes  dé- 
crépits d'une  autre  génération,  quelques  jeunes  têtes  où 
une  prédisposition  fétichique  a  permis  à  Téducation  clé- 
ricale de  laisser  son  empreinte,  et  enfin  un  certain  nom- 
bre d'individus  auxquels  l'intérêt  fait  la  loi. 

On  sait  qu'il  s'est  formé  à  Carouge  une  société  de 
Libres-Penseurs,  dont  le  nombre  va  toujours  croissant 
et  dont  l'influence  se  fait  déjà  vivement  sentir.  C'est  à 
elle  qu'on  avait  attribué  l'opposition  qui  s'est  faite  tout 
d'abord  dans  cette  ville  contre  l'établissement  des  Igno- 
rantins.  Certainement  elle  n'y  était  pas  étrangère;  mais, 
quand  bien  môme  la  société  n'aurait  pas  existé,  le  mouve- 
ment n'en  aurait  pas  moins  eu  lieu  avec  le  même  carac- 
tère et  les  mêmes  résultats,  parce  qu'il  était  l'effet  des 
dispositions  naturelles  du  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants. Malgré  cela,  l'idée  qu'on  s'était  faite  de  l'action 
qu'elle  avait  exercée  dans  cette  circonstance,  fit  suppo- 
ser qu'elle  ne  laisserait  pas  les  bamboches.de  la  Fête- 
Dieu  intercepter  la  circulation  dans  les  rues  pendant 
toute  une  matinée,  sans  tehter  d'y  mettre  fin  en  usant 
un  peu  largement  du  droit  d'aller  et  de  ven^'r  sur  la  voie 
publique.  Chacun  lui  prêtait  dans  ce  but  les  rêves  de 
son  imagination,  et,  toutes  ces  conceptions  fantasques 
s'ajoutant  les  unes  aux  autres,  il  en  était  résulté  l'attente 
générale  d'un  conflit  entre  deux  cortèges,  dont  l'un  serait 
la  parodie  et  la  dérision  de  l'autre.  Cette  situation  des 
esprits  détermina  le  Département  de  Justice  et  Police  à 
prendre  quelques  mesures  de  précaution,  qui  parurent 
même  superflues,  tant  fut  complète  l'absence  de  toute 
démonstration  agressive  pendant  la  durée  de  la  céré- 
monie. 

Personne  n'admettra  que  ce  soit  la  présence  de  six 
agents  de  police  envoyés  par  M.  Camperio  qui  ait  em^ 
péché  la  procession  de  s'accomplir  avec  une  tranquillité 
aussi  parfaite.  Pourquoi  donc  les  désordres  annoncés 
avec  tant  de  fracas  n'ont-ils  pas  eu  lieu?  C'est  qu'en  réa*- 
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Uié  ils  n*ayaient  été  imagiaés  que  par  d^s  esprits  ma- 
lades ou  malveillants,  qui  jugeaient  la  Société  des  libres- 
Penseurs  d'après  leurs  propres  dispositions.  N(mi  seule- 
ment cette  société  n'avait  médité  aucune  des  démonstra- 
tions scandaleuses  qu'on  avait  supposées,  mais  encore 
elle  avait  adopté  la  résolution  formelle  de  ne  pas  prendre 
la  moindre  part  à  celles  qui  pourraient  se  faire  par  pure 
fantaisie.  (1)  La  seule  circonstance  qui  l'aurait  déterminée 
à  sortir  de  sa  réserve,  eût  été  le  cas  où  les  gens  du  clergié 
se  fussent  permis,  comme  il  arrivait  les  années  précé- 
dentes, d'insulter  ou  de  bousculer  les  curieuK  qui  ne 
jugeraient  pas  à  propos  d'ôter  leur  chapeaux  sur  le  pas- 
sage du  Saint-Sacrement  :  alors  on  fût  venu  en  aide  aux 
insultés. 

En  effet,  tels  sont  les  principes  que  la  Société  admet 
sur  ce  point  et  dont  elle  s'est  fait  une  règle  de  conduite. 
Elle  s'abstiendra  toujours  de  demander  la  suppression 
de  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  parce  qu'elle  veut  la 
liberté  de  tous  les  cortèges  qui  ne  sont  contraires  ni  à 
l'ordre  public  ni  aux  bonnes  mœurs  :  elle  entend,  en 
conséquence,  ne  faire  ni  approuver  aucune  démonstra- 
tion empreinte  de  violence  ou  d'outrage  qui  aurait  poui' 
effet  d'amener  des  conflits  entre  les  hommes  et  du 
désordre  dans  la  cité.  Mais,  outre  qu'elle  lient  à  obtenir 
pour  son  propre  compte  la  liberté  qu'elle  ne  veut  pas 
disputer  à  ses  adversaires,  elle  y  met  pour  condition 
rigoureuse  que  le  clergé  ne  prétendra  pas  imposer  des 
signes  de  respect  contraires  aux  convictions  intimes  des 
personnes  que  la  curiosité  attire  sur  le  passage  de  la 
procession  :  du  moment  où  il  donne  librement  en  spec- 
tacle les  objets  de  son  culte,  il  doit  se  résigner  à  les  voir 
traiter  par  les  spectateurs  suivant  les  opinions  qu'ils 
s'en  forment.  Une  conduite  différente  serait  considérée 

(I)  Si  l'on  doutait  de  cette  assertion,  on  pourrait  consulter  les 
procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  qui  ont  précédé  o^ 
suivi  immédiatement  la  procession» 
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eomme  un  attentai  à  la  liberté  des  citoyens  et  repous$^ 
par  tous  les  moyens  dont  on  disposerait,  à  moins  que  \^ 
PQliee  n'en  fit  ^n  affaire. 

CJes  principes  paraîtront  peut-être  trop  larges  à  cer- 
tains individus  :  mais  ils  sont  conformes  à  la  raison  et 
à  l'équité;  dès  lors  nul  ne  doit  hésiter  à  les  admettre. 
Nous  ne  méconnaissons  pas  un  Mt  trop  certain  :  c'est 
que  les  Catholiques,  par  les  crimes  monstrueux  qu^ils 
ont  commis  dans  tous  les  siècles  contre  la  liberté  des 
autres  hommes  en  matière  religieuse,  mériteraient 
d'être  mis  en  dehors  du  droit  commun  et  d'être  traités 
comme  des  gens  essentiellement  hostiles  à  leurs  sem- 
blables et  toujours  menaçants  pour  le  bonheur  du  genre 
humain  :  mais  une  existence  bien  des  fois  séculaire  cons- 
titue en  leur  faveur  une  sorte  de  prescription  qui  oblige  à 
agir  envers  eux  autrement  qu'ils  ne  le  méritent.  On  peut 
donc  consentir  à  fermer  les  yeux  sur  leur  passé,  mais 
en  se  tenant  prêts  à  réprimer  sans  miséricorde  les  moin- 
dre tentatives  qu'ils  feraient  pour  reprendre  leurs  anciens 
us  et  coutumes  de  domination  litjterticide. 

Eleuthère. 


Chronique 

Les  paysans,  les  nobles  et  les  prêtées.  —  On  lit 
dans  le  Siècle  du  9  Juin,  le  récit  suivant,  sur  lequel  nous 
attirons  toute  l'aUention  de  nos  lecteurs. 

«  A  la  fin  de  Mai,  il  s'est  produit  une  émotion  singu- 
lière dans  plusieurs  communes  de  la  Charente  limitro- 
phes de  la  Charente  Inférieure,  d'où  elle  s'est  rapide- 
ment propagée  dans  les  arrondissements  de  Barbézieux 
et  de  Cognac. — Il  paraît  que  c'est  à  Chevanceaux  que  le 
mouvement  a  pris  naissance,  et  cela,  dit-on,  à  propos 
d'un  vitrail  nouvellement  posé  dans  l'église  et  sur  lequel 
se  voyaient  des  gerbes  de  blé  et  des  fleurs  de  lis.  A  tort 
ou  à  raison,  les  habitants  de  Chevanceaux^  qui  ont  leurs 
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raisons  poar  ne  pas  aimer  le  bon  vieux  temps^  se  figu- 
raient que  ces  deux  emblèmes  appelaient  le  retour,  Tun 
des  Bourbons,  l'autre  des  droits  féodaux.  On  comprend 
Témoi  qu'une  telle  pçnsée  jeta  dans  Ghevanceaux  et  qui 
se  communiqua,  comme  une  traînée  de  poudre,  aux 
communes  de  Rioux-Martin,  Barret,  Ghallignac,  Saint- 
Bonnet,  etc.,  etc.,  le  tout  aux  cris  de  «  Vive  l'Empe- 
reur i.  €e  sont  les  feuiUes  bien  intentionnées  qui  le 
disent.  —  A  Ghevanceaux  l'autorité  bien  inspirée  a  fait 
disparaître  le  malencontreux  vitrail,  et  tout  a  été  dit.  Il 
n'en  est  pas  de  môme,  malheureusement,  sur  plusieurs 
autres  points,  où  des  luttes  se  sont  engagées,  des  arres- 
tations ont  été  faites,  des  condamnations  prononcées.  • 

Ges  événements  donnent  beaucoup  de  tablature  aux 
grands  journaux  de  Paris.  Geux  du  parti  démocratique 
font  des  efforts  énormes  pour  constater  que  les  idées  libé- 
rales n'y  sont  pour  rien  du  tout  ;  ceux  qui  soutiennent  le 
trône  et  l'autel,  crient  à  pleins  poumons  qu'il  y  a  là  Fifts- 
piration  de  l'affreux  matérialisme;  enfin  les  feuilles  gou- 
vernementales ont  l'air  de  n'y  rien  comprendre  et  re- 
commandent aux  paysans  la  confiance  dans  l'Empereur, 
qui  ne  laissera  pas  revenir  l'ancien  régime.  Quant  à  nous 
qui  n'avons  aucune  raison  pour  ne  pas  dire  ce  que  nous 
savons,  nous  exprimerons  notre  pensée  sur  ce  sujet 
sans  la  moindre  réticence. 

En  voyant  l'union  intime  qui  existe  aujourd'hui  entre 
les  nobles  et  les  prêtres,  la  domination  absolue  qu'ils 
exercent  tout  autour  d'eux,  et  l'insolence  avec  laquelle 
ils  parlent  de  l'avenir,  les  paysans  regardent  l'ancien  ré- 
gime comme  étant  sur  le  point  d'être  rétabli,  et  ils  se 
croient  obligés  de  prendre  au  plus  tôt  des  mesures  pour 
empocher  un  évjènement  qu'ils  redoutent  pardessus  tout. 
G'est  au  gouvernement  d'examiner  s'il  lui  convient  de 
faire  durer  plus  longtemps  un  système  qui  fait  naître  de 
telles  idées  dans  l*esprit  de  ses  partisans  les  plus  sincères. 

P]ain|Ma«it.  <>  Impr.  ratiomalutb  de  J.^.  Ducommun  9\  6.  (Bttih«br. 
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iStnden  sur  le  livre  de  Josaé 

VIII.  ~  Fin  de  Josué 

Nous  nous  proposions  de  n'avoir  à  traiter  que  les  der- 
niers moments  de  Josué  dans  noire  dernier  article  sur 
le  livre  qui  porte  son  nom;  mais  les  deux  premières 
observations  que  nous  avions  à  présenter  dans  Tavant- 
demier  article,  ont  exigé  des  développements  tels,  que 
nous  avons  dû  en  renvoyer  plusieurs  à  celui  qui  nous 
occupe  actuellement.  Nous  ferons  en  sorte  que  cette 
augmentation  de  matière  ne  nous  force  point  de  dépasser 
notre  cadre. 

Lorsque  Josué  eut  terminé  ses  principaux  exploits,  il 
s'occupa  de  mettre  les  tribus  victorieuses  en  possession 
du  pays  conquis.  Les  chapitres  de  XIII  à  XXII  conlien* 
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Dent  les  détails  du  partage  de  la  terre  promise  entre  les 
enfants  d'Israël.  On  se  demande  si  celte  espèce  de  cadas- 
tre représente  bienrétat  delà  possession  dans  les  tempsqui 
suivirent  immédiatement  la  conciuôte,  ou  s'il  ne  se  rap- 
porte pas  au  temps  où  fut  écrit  le  Livre  de  Josué,  c'est-à- 
dire  après  la  division  du  pays  en  deux  royaumes.  C'est  la 
dernière  supposition  qui  nous  paraît  être  la  plus  conforme 
à  la  vérité.  En  effet,  dans  le  chapitre  XXI,  on  désigne, 
comme  appartenant  aux  prêtres,  enfants  d'Aaron,  treize 
villes  situées  dans  la  partie  du  pays  de  Canaan  qui  forma 
le  royaume  de  Juda.  On  conçoit  que  les  prêtres  se  soient 
concentrés  dans  cette  région  après  le  schisme  des  dix 
tribus;  mais  pourquoi  s'y  seraient-ils  réunis  à  une  épo- 
que où  le  lieu  central  du  culte  n'était  pas  encore  fixé? 
D'ailleurs  les  villes  qui  leur  sont  destinées  se  trouvent 
au  nombre  de  treize.  Or,  au  temps  de  Josué,  le  nombre 
des  enfants  d'Aaron  était  extrêmement  petit,  puisque  ce 
premier  grand-prêtre  n'avait  laissé  que  deux  fils,  et  que 
sa  postérité  ne  dépassait  pas  la  quatrième  génération. 
Elle  se  composait  donc  tout  au  plus  de  cent  personnes  : 
or  comment  cent  personnes  auraient-elles  pu  occuper 
treize  villes? 

Les  mêmes  chapitres  nous  fournissent  une  autre  ob- 
servation qui  n'est  pas  moins  désavantageuse  au  système 
de  la  Révélation.  On  se  souvient  de  l'énergie  avec 
laquelle  Dieu  promettait  à  son  peuple,  par  la  bouche  de 
Moïse,  de  lui  livrer  ses  ennemis  et  de  le  rendre  maître 
sans  partage  de  la  terre  qu'il  avait  promise  à  ses  ancê- 
tres, n  était  difficile  d'éluder  cette  promesse  tant  de  fois 
répétée  de  la  façon  la  plus  solennelle.  Aussi,  quand  l'é- 
crivain sacré  a  fini  de  décrire  les  lots  qui  échurent  aux 
différentes  familles  du  peuple  Hébreu,  conclut-il  son 
récit  par  cette  réflexion  triomphante.  —  «  43.  L'Etemel 
«  donc  donna  à  Israël  tout  le  pays  qu'il  avait  juré  de 
«  donner  à  leurs  pères;  et  ils  le  possédèrent  et  y  habi- 
«  tèrent.  44.  Et  rEtemel  leur  donna  un  parfait  repos 
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«  tOQt  alentour,  selon  ton!  ce  qu'il  avait  j^ré  à  l^ucs 
«  pères,  et  il  n'y  eut  aucun  de  tous  leurs  ennemis  qw 
<  subsistât  devant  eux;  mais  rEtemel  livra  tous  leurs 
«  ennemis  en  leurs  mains.  4S.  Il  ne  tomba  pas  un  seul 
t  mot  de  toutes  les  bonnes  paroles  que  TElemel  avaij; 
t  dites  à  la  maison  d'Israël,  tout  arriva^  »  Ghap.  XXI. ;-r 
MaHieureusement  les  faits  ne  s'accordent  ni  avec  Ijb^ 
promesses  faites  aux  ancêtres,  ni  avec  cet  hymne^.de 
glmfication.  Sans  parler  des  Gabaonites  qui  échappèrent 
par  la  ruse  aux  projets  sanguinaires  de  Jéhovah  et  de 
son  lieutenant,  les  Hébreux  furent  obligés  de  laisser 
subsister  au  milieu  d'eux  ou  à  côté  d'eux,  1"  les  Pliilis- 
tins,  qui  conservèrent  toutes  leurs  possessions;  i"*  les 
Jébuséens,  qui  restèrent  maîtres  de  Jérasalem  au  vam$> 
en  partie;  S""  les  Cananéens,  qui  continuèrent  à  occuper 
plusieurs  villes  en  payant  un  tribut.  Comment  expliquer 
que  Dieu  ait  ainsi  manqué  à  sa  parole?  nous  a'en  savons 
rien  :  mais  la  chose  est  bonne  à  noter  en  passant. 

Une  fois  que  leurs  frères  furent  établis  en  toute  sécu- 
rité dans  les  terres  qu'ils  avaient  conquises,  les  hommes 
de  la  tribu  de  Ruben,  de  la  tribu  de  Cad  et  de  la  demi- 
tribu  de  Hanassé,  sur  les  conseils  de  Josué,  se  mirent 
en  devoir  de  retourner  dans  les  terres  qui  leur  avaient 
été  assignées  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Mais,  avant  de 
repasser  ce  fleuve,  ils  eurent  l'idée  d'élever  un  autel, 
qui  f&t  un  signe  étemel  de  l'union  qui  devait  exister 
entre  les^  habitants  des  deux  rives.  L'écrivain  sacré  pré- 
tend qu'à  cette  nouveH%  toutes  les  autres  tribus  furent 
saisies  d'indignation  et  se  montrèrent  prêtes  à  prendre 
les  armes  pour  frapper  leurâ  frères  à  cause  du  crime 
dont  ils  les  supposaient  coupables  contre  l'unité  du 
culte  divin*  Cependant  avant  d'en  venir  à  cette  extré* 
mité,  elles  leur  envoyèrent  une  députation  pour  leur 
(tomander  des  explications.  La  justification  des  trois 
tribus  fut  facile  :  elles  protestèrent  qu'elles  n'avaient 
jamais  songé  à  établir  un  culte  contraire  à  la  loi  de 
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Moïse,  et  que  leur  véritable  intention  avait  été  unique- 
ment de  prendre  des  mesures  pour  empocher  les  habi- 
tants des  deux  rives  d'oublier  qu'ils  avaient  une  com- 
mune origine  et  formaient  un  seul  et  même  peuple. 
Ces  explications  satisflrent  les  députés,  de  sorte  que, 
après  leur  rapport,  personne  ne  songea  plus  à  une 
guerre  fratricide.  Si  nous  pouvions  croire  à  la  vérité 
d'un  pareil  récit,  nous  ferions  remarquer  combien  les 
institutions,  prétendument  établies  par  Dieu,  au  lieu  de 
resserrer  les  liens  qui  doivent  unir  les  hommes  entre 
eux,  ont  toujours  eu  pour  effet  de  les  porter  à  s'entre- 
^orger  les  uns  les  autres;  mais  nous  avons  d'excellentes 
raisons  pour  regarder  cet  épisode  comme  une  invention 
destinée  à  servir  des  passions  d'une  époque  bien  pos- 
térieure aux  temps  où  il  se  rapporte.  Il  nous  paraît 
difficile  d'admettre  que  les  hommes  de  neuf  tribus,  nou- 
vellement établis  dans  leurs  possessions,  aient  songé  à 
les  quitter  pour  aller  renverser  un  autel ,  dont  ils  ne 
savaient  pas  au  juste  la  destination.  D'ailleurs  les  nou- 
velles ne  circulaient  pas  alors  avec  une  rapidité  assez 
grande  pour  arriver  en  temps  utile  à  tous  ceux  qu'elles 
devaient  soulever.  Enfin,  puisque  l'autel  n'était  pas  sur 
le  territoire  des  tribus  réputées  infidèles,  qui  empêchait 
de  le  renverser  sans  tant  de  façons?  Après  l'avoir  cons- 
truit, elles  n'étaient  pas  sans  doute  restées  réunies 
autour  de  lui  pour  le  défendre  contre  des  desseins 
qu'elles  ne  pouvaient  même  pas  soupçonner?  Quel  est 
donc  le  fin  mot  de  cette  histoire?  Tout  simplement  l'écri- 
vain sacré,  qui  vivait  à  une  époque  où  les  prêtres  fai- 
saient les  plus  grands  efforts  pour  retenir  les  peuples 
attachés  au  temple  de  Jérusalem,  voulait  montrer  jus- 
qu'où allait  le  zèle  de  ceux  de  leurs  pères  qui  avaient  été  à 
l*école  de  Moïse  et  de  Josué?  Le  fait  était  de  leur  inven- 
tion, mais  il  servait  à  leurs  vues,  et  cela  leur  suffisait 
pour  le  leur  faire  introduire  dans  leurs  livres. 
Nous  ignorons  s'il  faut  porter  le  même  jugement  sur 
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deux  discours  qui  sont  attribués  à  Josué,  lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  mourir;  du  moins  on  y  remai'que  certains 
traits  éminemment  propres  à  les  rendre  suspects.  Dans 
.  le  premier  Josué  exhorte  le  peuple  à  achever  la  con- 
quête de  la  terre  promise  et  à  ne  pas  faire  d'alliance 
avec  ceux  des  anciens  habitants  qui  avaient  survécu  à 
la  guerre  d'envahissement  :  mais  alors  on  se  demande 
qui  avait  laissé  subsister  ces  malheureux  ;  avaient-ils  pu 
échapper  à  l'extermination,  sans  qu'il  y  eût  consenti 
lui-môme,  puisqu'il  avait  l'autorité  souveraine  et  que 
rien  ne  pouvait  se  faire  sans  son  consentement?  Dans  le 
second  il  recommande  vivement  aux  Hébreux  d'ôter  du 
milieu  d'eux  les  dieux  qu'ils  avaient  servis  au  delà  du 
fleuve,  et  de  rester  fidèles  au  Dieu  de  leurs  pères;  il 
leur  fait  même  renouveler  solennellement  l'alliance 
qu'ils  avaient  contractée  avec  lui  :  mais  comment  peut- 
on  supposer  qu'il  y  ait  encore  des  idoles  parmi  des  hom- 
mes qui  avaient  été  sur  le  point  de  prendre  les  armes 
pour  forcer  leurs  frères  à  détruire  un  autel  dont  la  des- 
tination leur  paraissait  suspecte?  L'écrivain  sacré  ajoute 
que  Josué,  voulant  conserver  la  mémoire  de  ce  renou- 
vellement de  l'antique  alliance,  en  fît  consigner  les  ter- 
mes dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu,  et  ordonna  d'élever 
une  pierre  sous  un  chêne  pour  en  être  le  monument. 
Nous  concevons  la  première  de  ces  opérations:  elle 
était  conforme  aux  habitudes  que  l'on  attribue  à  Moïse- 
Quant  à  la  seconde,  nous  avouons  qu'elle  nous  parait 
peu  croyable  :  une  pierre  élevée  sous  un  chêne  ne  de» 
vait  plus  être  conforme  aux  usages  de  cette  époque,  et 
faisait  naître  trop  de  dangers  d'idolâtrie.  A  moins  toute- 
fois que  ce  ne  soit  l'inverse  qui  soit  la  vérité  :  dans  ce 
cas,  il  faudrait  dire  que  l'auteur  du  livre  de  Josué  aurait 
mêlé  les  manières  d^agir  de  son  temps  avec  celles  de 
l'époque  qu'il  décrivait. 

En  terminant  ces  études  sur  Josué,  nous  devons  an- 
noncer à  nos  lecteurs  que  nous  transmettons  à  un  écri- 
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Vain  infiniment  plus  compétent  qae  nous  la  tâche  de 
discuter  les  livres  de  la  Bible.  Nous  nous  en  étions  char- 
gés, parce  que  nous  sentions  que  c'était  la  partie  essen- 
tielle de  l'attaque  dû  Christianisme,  et  que  nous  ne  trou- . 
-  viens  personne  qui  voulût  se  dévouer  à  ce  travail  ingrat. 
Nous  ne  nous  sommes  jamais  fait  illusion  sur  l'insufllsance 
de  nos  moyens  pour  Texécuter  d'une  manière  satisfai- 
sante :  nous  manquions  à  la  fois  et  d'études  spéciales  et 
de  temps  pour  y  suppléer,  comme  nos  lecteurs  n'ont  dû 
que  trop  souvent  s'en  apercevoir.  Maintenant  ils  ne  tar- 
deront pas  à  reconnaître  qu'au  moins  la  principale  de 
ces  conditions  ne  fait  pas  défaut  à  l'homme  dévoué  qui 
veut  bien  prendre  notre  place.  Nous  espérons  en  consé- 
quence que  ce  changement  excitera  un  nouvel  intérêt 
pour  les  études  bibliques,  et  que  la  fatigue  que  l'on  pou- 
vait éprouver  après  tant  d'années  d'une  même  rédaction, 
se  changera  en  un  zèle  ardent  pour  avoir  les  derniers 
secrets  d'un  livre  qui  contient  toute  l'essence  du  Chris- 
tianisme. Martin  Boughey. 

lie  Verlie  dlTln 

Un  des  résultats  les  plus  étranges  causés  par  l'in- 
fluence de  la  superstition,  c'est  la  profonde  vénération 
pour  les  livres  prétendus  sacrés,  l'admiration  pour  des 
œuvres  ineptes ,  insipides ,  dont  tout  le  mérite  consiste 
dans  l'obscurité,  la  bizarrerie,  l'amphigouri.  Tel  écrit 
qui,  présenté  comme  ayant  une  origine  humaine,  n'eût 
excité  que  le  mépris  ou  l'indifférence,  passe  pour  un  ora- 
cle, du  moment  qu'on  le  donne  comme  divinement  ins- 
piré; dès-lors,  on  en  adore  jusqu'à  la  moindre  syUabe, 
on  s'extasie  devant  chaque  mot,  on  croit  voir  partout  un 
sens  mystérieux;  le  galimatias  est  traité  de  profondeur, 
la  plus  plate  niaiserie  est  an  modMe  de  sublime;  moisïs 
Où  comprend,  plus  oa  admire. 

Le  quatrième  évangile  est  particuUèrem^trabîst^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


,^ 


311 

cet  engouement  aveugle.  Le  prologue  surtout  est  con- 
sidéré comme  un  chef-d'œuvre,  môme  par  des  Rationa- 
listes, qui,  cédant  à  Tempire  de  la  routine,  répètent  les 
éloges  qu'ils  ont  entendu  prodiguer.  Examinons  de  sang- 
froid  et  sans  parti  pris  cette  splendideélucubration,  qu'on 
a  déclarée  supérieure  à  tout  ce  que  la  philosophie  an- 
tique a  produit  de  plus  beau. 

Ce  passage  a  pour  but  de  [nous  entretenir  du  Verbe, 
Que  signifie  ce  mot  solennel,  que  l'auteur  emploie  tout 
d'abord  avec  une  gravité  d'hiérophante?  On  n'en  donne 
aucune  définition;  on  ne  daigne  pas  s'expliquer;  c'est  au 
lecteur  à  comprendre  ou  à  deviner.  Dans  l'original,  écrit 
ea  grec,  on  se  sert  du  mot  Logos^  qui,  à  proprement 
palier,  signifie  discours,  et  qui  s'entend  aussi  dans  le 
sens  de  raison;  on  l'a  traduit  en  latin  par  le  mot  verbum^ 
qui  est  loin  d'avoir  la  même  valeur  et  qui  ne  signifie 
qne  parole  y  mot  En  français,  la  dégénérescence  est  en- 
core plus  sensible;  le  verbe  ne  s'emploie  qu'en  gram- 
maire, pourMésigner  l'existence  ou  Faction  d'un  sujet; 
il  y  a  des  verbes  aclifs,  passifs,  neutres,  réfléchis,  etc.  Com- 
ment le  lecteur  ira-t-il  chercher,  parmi  ces  verbes  énu- 
mérés  dans  le  Rudiment  y  le  verbe  par  excellence,  au- 
quel on  fait  jouer  un  si  grand  rôle?  Il  se  demande  pour- 
quoi le  verbe,  plutôt  que  le  substantif  ou  l'adjectif,  a  été 
appelé  à  cet  honneur  insigne;  ses  idées  se  troublent,  il 
sent  qu'il  va  être  entraîné  dans  l'abime  de  la  théologie 
transcendante,  dans  les  ténèbres  des  mystères  insonda- 
bles; il  éprouve  un  éblouissement ,  une  terreur  sacrée; 
le  voilà  résigné  à  ne  rien  comprendre.  Très-bien  ;  c'est 
la  disposition  où  l'on  voulait  le  mettre;  l'effet  demandé 
est  produit...  Ecoutons  : 

•  Au  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était 
auprès  de  Dieu,  et  Dieu  était  le  Verbe.  »  —  H  s'agit  d'un 
être  qui  existait  au  ammencement;  mais  au  commence- 
ment de  quoi?  Dès  qu'on  fait  allusion  à  une  période  qui 
a  commencé,  elle  a  donc  une  durée  finie,  mesura* 
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ble  en  aimées,  eu  siècles.  Non,  dit-on;  cette  locution 
veut  dire  de  toute  éternité;  le  Verbe  a  toujours  existé, 
il  n'a  donc  jamais  commencé;  et  au  commencement  (in 
principio)  veut  dire  qu'il  n'a  pas  eu  de  commencement. 
Il  en  est  souvent  ainsi  dans  l'Ecriture,  où  oui  veut  dire 
won,  le  blanc  est  mis  pour  le  noir.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  l'auteur  n'a-t-il  pas  clairement  exprimé  sa  pen- 
sée? Ah!  c'est  qu'il  aurait  fait  comme  tout  le  monde;  et 
c'est  ce  que  doit  surtout  éviter  un  écrivain  sacré. — Pas- 
sons. Ce  Verbe  qui  existait  de  toute  éternité,  est-ce  un 
être  personnel?  Il  possède  un  attribut  qui,  d'après  la 
doctrine  orthodoxe,  n'appartient  qu^  Dieu:  est-il  un 
avec  Dieu,  ou  n'est-ce  qu'un  attribul  de  Dieu,  un  de 
ses  modes  d'existence  ?  Il  n'est  pas  facile  de  répondre  à 
ces  questions.  On  nous  dit  qu'il  était  avec  Dieu  ou  près 
de  Dieu  (apud  Deum),  (pros  ton  theon),  ce  qui  ne  suffit  pas 
pour  faire  connaître  sa  nature.  La  dernière  phrase  est 
tout-à-fait  amphibologique:  en  latin,  Deus  erat  Verbum 
peut  signifier  que  Dieu  était  le  Verbe  ou  que  le  Verbe 
était  Dieu;  cependant,  le  premier  sens  est  celui  que 
donne  la  proposition,  si  l'on  conserve  aux  idées  l'ordre 
conforme  à  celui  des  mots;  le  grec  favorise  encore  moins 
la  seconde  interprétation  (i^^os  ^w  ô  logos)]  la  traduc- 
tion française  usuelle  suppose  une  inversion  qui ,  si  elle 
eût  été  dans  la  pensée  de  l'auteur,  aurait  ac6usé,  de  sa 
part,  un  étrange  mépris  de  la  logique ,  une  négligence 
nuisible  à  la  clarté  et  favorable  à  l'équivoque.  Comment 
sortir  de  cet  embarras?  Selon  que  Dieu  est  le  sujet  de 
la  proposition  ou  l'attribut  du  sujet,  le  sens  est  bien  dif- 
férent. Un  auteur  ordinaire  qui  aurait  commis  une  telle 
faute,  serait  sévèrement  blâmé;  mais  un  prophète  a  bien 
des  licences. 

On  peut  remarquer  encore  qu'il  est  dit  au  passé,  que 
Dieu  était  le  Verbe  (ou  que  le  Verbe  était  Dieu) ,  comme 
s'il  s'agissait  de  décrire  un  état  antérieur  et  qui  n'existe 
plus  actuellement;  car  c'est  là  ce  qu'exprime  l'imparfait 
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de  rindicalif.  Le  Verbe  était  auprès  de  Dieu  dans  ce 
temps  là....  iMais,  depuis,  taut  cela  a-t-il  été  changé?  On 
ne  nous  le  dit  pas. 

tll  (le  Verbe)  était  au  commencement  auprès  de 
Dieu.  »  C'est  une  répétition  qui  ne  nous  apprend  rien  de 
plus  que  le  premier  verset.  —  «  Tout  a  été  fait  par  lui,  et 
rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  »  Tout  cela 
s'applique  au  Dieu  créateur  ;  mais  on  ne  dit  pas  si  le 
Verbe  est  un  attribut  de  Dieu,  ou  si,  comme  le  prétend 
l'Eglise,  c'est  une  personne  distincte,  un  démembrement 
de  Dieu,  le  Fils ,  seconde  personne  de  la  Trinité  ;  ou  bien 
encore  si,  comme  l'ont  soutenu  les  Ariens  d'après  plu- 
sieurs des  premiers  Pères ,  le  Verbe  est  une  créature, 
faite  dans  le  temps,  un  démiourgos  avec  le  concours  du- 
quel Dieu  a  créé  le  monde...  Pour  trouver  la  Trinité  dans 
le  Nouveau  Testament,  on  est  obligé  de  donner  à  ce 
passage  et  à  quelques  autres  une  interprétation  forcée,, 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  sens  naturel  des  textes. 

<  En  lui  était  la  vie ,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hom- 
mes. »  La  première  de  ces  deux  phrases  énonce  que  Dieu 
est  la  source  de  la  vie,  la  cause  de  tous  les  phénomènes j 
mais  nous  restons  toujours  dans  la  même  incertitude,  si 
le  Verbe  auquel  s'applique  la  proposition,  est  Dieu  con- 
sidéré comme  agissant  sur  le  monde,  ou  un  être  distinct 
de  Dieu. —  Dans  la  seconde  phrase,  on  parle  pour  ne  rien 
dire.  Sans  doute,  les  hommes  ne  peuvent  jouir  de  la  lu- 
mière, qu'à  la  condition  de  vivre;  c'est  une  banalité  que 
l'auteur  ne  peut  se  vanter  d'avoir  découverte  et  pour  la- 
quelle  il  n'avait  pas  besoin  de  faire  intervenir  le  Verbe» 
Cet  aphorisme  prétentieux  est  aussi  vrai  des  animaux 
que  des  hommes;  pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
la  vie  et  la  lumière  sont  inséparables.  Les  deux  propo- 
sitions contenues  dans  ce  verset  (le  4"**)  n'ont  aucun 
lien ,  et  leur  accouplement  ne  sert  qu'à  troubler  le  cours 
des  idées,  à  rendre  plus  nuageuse  l'exposition  relative 
à  ce  Verbe  insaisissable. 
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<  La  lumière  luit  dans  les  ténèbres ,  et  les  ténèbres  ne 
l'ont  pas  comprise.  »  Là  où  il  y  a  ténèbres ,  il  n'y  a  pas 
lumière,  et  réciproquement;  l'auteur,  en  faisant  luire 
la  lumière  au  milieu  des  ténèbres,  fait  coexister  deux 
états  qui  s'excluent.  —  Donner  aux  ténèbres  la  faculté 
de  comprendre ,  c'est  pousser  un  peu  loin  la  métaphore. 
Si  l'on  veut  dire,  au  figuré,  que  les  hommes  dont  l'in- 
telligence n'était  pas  développée  et  qui  représentaient 
les  ténèbres ,  n'ont  pas  compris  la  lumière  que  venait 
leur  offrir  un  être  plus  intelligent,  on  exprime  un  Mt 
trivial,  qui  se  répète  tous  les  jours;  il  n'y  avait  pas  be- 
soin, pour  répéter  une  chose  si  simple  et  si  insigni- 
fiante, de  tant  enfler  la  voix.  Nous  voilà  loin  du  Verbe: 
Fauteur  le  laisse  à  l'écart  et  passe  brusquement  à  un  au- 
tre sujet. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

MlHON. 


Be  ratlllté  de  combattre  la  rellston 

Le  plus  grand  danger  que  puisse  ren(}ontrer  la  Ratio- 
nalisme, n'est  pas  dans  les  attaques  dont  il  est  l'objet  de 
la  part  des  dévots.  La  colère  de  ces  gens-là  est  toute  na- 
turelle, et  leurs  injures  n'ont  rien  qui  doive  étonner.  Le 
Rationalisme  menace  leur  tranquillité  pieusement  assise 
sur  l'ignorance  et  la  superstition  ;  il  compromet  leur  re- 
pos, leui*  douce  béatitude,  qu'entretient  la  foi  aux  mi- 
racles de  tous  genres  et  aux  bons-dieux  de  toutes  espèces  : 
il  est  tous  naturel  qu'ils  combattent  le  Rationalisme.  Us 
le  combattent  avec  leurs  armes  ordinaires,  l'injure,  la 
calomnie,  la  violence;  cela  se  conçoit  aisément,  puisqu'ils 
n'ont  pas  d'autres  armes  à  leur  service.  En  agissant  comme 
ils  agissent,  ils  sont  dans  leur  rôle,  et  aucune  de  leurs 
attaques  ne  peut  nous  surprendre.  On  sait  ce  qu'ils  sont 
et  ce  qu'ils  veulent. 

Mais  ce  quia  le  droit  de  surprendre,  c'est  l'indifférence 
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de  certains  hommes,  intelligents  d^aillem^s,  libres-peii^ 
seurs  ou  croyant  Tôtre,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  re- 
ligion. Abusés  par  des  t)iéories  fausses  ou  incomplètes, 
ils  n'envisagent  Thumanité  qu'à  un  point  de  vue  et  ne 
demandent  qu'une  fraction  du  progrès.  Ils  ne  compren- 
nent pas  que  les  libertés  politiques  ne  seront  jamais  com- 
plètes ni  durables  dans  une  société  asservie  par  les  prêtres  ; 
que  les  religions  sont  la  principale  cause  des  tyrannies, 
qu'elles  soutiennent  pour  en  être  soutenues  ;  que  la  do- 
mination cléricale,  quel  que  soit  le  dieu,  quel  que  soient 
le  prêtre  et  le  culte,  s'oppose  toujours  à  la  diffusion  des 
lumières  nécessaires,  indispensables  au  développement 
et  à  la  conservation  de  toutes  les  libertés. 

Ces  hommes  vous  disent  avec  un  grand  sérieux:  «  A  quoi 
bon  cette  lutte  contre  la  religion?  on  est  libre  d'en  avoir 
ou  de  s'en  passer;  on  ne  peut  plus  l'imposer;  donc  elle 
n^existe  plus.  La  foi  est  morte.  En  combattant  la  reli- 
^on,  on  combat  un  danger  imaginaire.  Tous  ceux  qui  se 
livrent  à  cette  lutte,  perdent  leur  temps.  Nous  ne  sommes 
plus  c(mtraints  de  nous  agenouiller,  quand  passe  une  pro- 
cession; ceux  qui  veulent  aller  à  la  messe  sont  libres  de 
le  faire,  comme  nous  sommes  libres  de  faire  le  contraire. 
Si  l'on  nous  voit  quelquefois  à  l'église,  c'est  qu'une  cir- 
constance grave  nous  y  mène.  Nous  sacrifions  à  des  usa- 
ges qu'il  serait  inutile  de  braver  et  dangereux  de  brus- 
quer. Nous  ne  pouvons  compromettre  nos  intérêts  pour 
une  chose  si  futile  et  de  si  peu  d'importance.  D'ailleurs, 
i^outent  les  plus  timorés,  il  faut  bien  croire  à  quelque 
chose.  La  religion  a  besoin  d'être  réformée,  sans  doute  | 
mais  la  supprimer  complètement,  c'est  nous  mener  droit 
à  l'Athéisme,  et  nous  ne  pouvons  accepter  une  telle  docr 
trine.  Pour  notre  compte,  nous  savons  à  quoi  nous  en 
tenir;  mais  gue  deviendraient  nos  femmes  et  nos  enfants 
dans  une  croyance  pour  les  retenir?  Puis,  reprennent  les 
premiers,  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet.  Il  est  hi^  inutile, 
après  Voltaire,  apr$s  les  Encyclopédistes,  de  chercher  à 
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faire  des  réformes  dans  cet  ordre  de  choses.  Ne  perdons 
donc  pas  noire  temps  à  lutter  inutilement  contre  les  re- 
ligions, et  consacrons-le  à  des  choses  plus  utiles.  » 

Voilà,  en  résumé,  les  objections  qui  sont  faites  souvent 
contre  le  Rationalisme  par  ceux  qui  devraient  le  défendre. 
Elles  ont  leur  source  dans  une  indifférence  plus  dan- 
gereuse, nous  le  répétons,  que  toutes  les  injures  des  sec- 
taires fanatiques,  indifférence  contre  laquelle  il  est,  pen- 
sons-nous, utile  de  réagir  énergiquement  et  incessam- 
ment. 

Prétendre  que  la  religion  n'existe  plus  et  qu'elle  n'offre 
plus  de  danger,  est  une  erreur  grave,  et  qui  peut  entraî- 
ner à  de  funestes  conséquences.  Il  est  facile,  si  on  veut 
observer  et  raisonner,  de  se  convaincre  du  contraire. 
Nous  voyons  tout  autour  de  nous  les  églises  de  tous  les 
cultes  s'accroître  continuellement,  et  cet  accroissement 
implique  nécessairement  une  augmentation  de  ressources 
,qui  proviennent  soit  du  budget  des  cultes,  que,  par  une 
anomalie  étrange,  on  fait  payer  au  libre-penseur  aussi 
bien  qu'au  dévot,  soit  des  contributions  volontaires  et 
personnelles  que  s'imposent  les  croyants;  et,  dans  tous 
les  cas,  ce  fait,  trop  peu  remarqué,  contient  un  symptôme 
significatif,  et  un  enseignement  dont  nous  devons  pro- 
fiter. Mais,  sans  nous  arrêter  à  des  observations  de  ce 
genre,  qu'il  serait  facile  de  multiplier  en  les  appuyant 
sur  des  faits;  sans  faire  la  statistique  de  tous  les  petits 
journaux  ineptes  qui  s'élaborent  dans  les  sacristies;  sans 
additionner  les  sommes  que  produit  le  denier  de  sairU 
Pierre^  sommes  qui  ont  pour  source  la  munificence  des 
dévots,  qui  donnent,  les  uns  par  orgueil,  pour  que  les 
organes  catholiques  parlent  d'eux;  les  autres  par  bêtise, 
pour  s'assurer  une  place  en  Paradis,  ceux-là  un  peu  de 
leur  superflu,  ceux-ci  souvent  leur  nécessaire;  sans 
compter,  avec  les  journaux  dont  la  foi  est  bien  vive  et 
l'allure  non  douteuse,  quel  est  le  nombre  de  bons-dieux 
dévorés  un  jour  de  grande  fôtè;  sans  énumérer  le  nom- 
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bre  des  associations,  qui,  sous  le  nom  A^œuvres^  s^ôpa- 
nouissent  et  s'enrichissent  à  l'ombre  des  lois  toujours 
tolérantes,  toujours  bienveillantes  pour  elles:  cherchons, 
dans  les  objections  que  nous  avons  énumérées  ci-dessus, 
une  preuve,  facile  à  trouver,  que  la  religion  règne  et 
gouverne  encore. 

Si  elle  n'existe  plus,  si  son  influence  est  nulle,  pour- 
quoi donc,  voijs,  qui  vous  dites  libres-penseurs,  craignez- 
vous  de  bmver  ou  de  brusquer  des  usages  qui  ne  sont 
que  des  préjugés  religieux?  Vous  faites  le  sacrifice  de 
votre  dignité  au  profit  de  ces  préjugés  pour  des  raisons 
de  famille  ;  mais  alors  c'est  que  votre  famille  tient  à  ces 
préjugés  que  vous  dites  sans  influence.  Si  vous  allez  à 
Téglise  pour  votre  mariage  ou  pour  le  baptême  de  vos  en- 
fants, est-ce  parce  que  vous  êtes  bien  libres  de  faire  autre- 
ment, Vous  qui  êtes,  dites- vous,  convaincus  que  l'inter- 
vention du  prêtre  dans  ces  circonstances  est  au  moins 
inutile  ?  Si  la  religion  peut  compromettre  vos  intérêts,  c'est 
que  son  influence  est  bien  grande.  Remarquez  bien  d'ail- 
leurs quel'on  nedemande  pas  que  vous  croyiez,  mais  seule- 
ment que  vous  ayez  l'air  de  croire,  et  que  vous  apportiez 
le  paiement  des  sacrements  que  l'on  vous  applique.  Ne 
niez  pas  l'influence  de  la  religion.  Vous  la  subissez,  cette 
influence  ;  vous  la  subissez,  et  elle  vous  avilit  par  d'humi- 
liantes pratiques,  grotesques  quand  on  les  remplit  de 
bonne  foi,  odieuses  quand  elles  s'imposent.  Aidez-nous 
donc,  quand  nous  cherchons  à  vous  en  délivrer.  Non,  les 
Rationalistes  ne  perdent  pas  leur  temps  en  combattant 
la  religion,  en  défendant  la  raison  contre  les  préjugés, 
en  opposant  la  science  au  dogme,  des  faits  observés  aux 
faits  révélés,  des  vérités  utiles  aux  miracles.  C'est  au 
contraire  bien  employer  son  temps,  et,  si  faibles  que 
soient  les  moyens  d'action  dont  on  dispose,  on  est  cou- 
pable, quand  on  ne  s'en  sert  pas  dans  ce  but,  parce  qu'il 
s'agit  de  l'intérêt  de  tous. 
Sans  doute  les  écrivains  du  XV!!!""*  siècle  ont  fait  de 
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grandes  choses  et  rendu  de  grands  services  à  la  cause  d# 
rbumanité  ;  mais  après  eux  il  reste  encore  à  faire.  La 
religion  a  survécu  à  leurs  efforts  et  elle  le  prouve  en  exer- 
çant une  intolérance  odieuse,  qui  peut  se  manifester  im- 
punément, grâce  à  la  complaisance  des  pouvoirs  et  à  la 
flexibilité  des  lois,  si  rigides  quand  il  s'agit  de  punif  un 
libre-penseur.  La  brillante  phalange  des  Encyclopédistes 
a  porté  des  coups  terribles  à  la  foi^  en  analysant  et  en  expli- 
quant les  religions.  Un  instant  on  a  pu  croire  que  iQurs 
belles  conceptions  comprises  par  les  hommes  qui  cqnsti- 
tuaient  la  politique  active,  et  qui  gouvernaient  alors  notre 
pays,  seraient  mises  en  pratique.  Mais  bientôt  la  BAvolu- 
tion,  trahie  par  les  uns,  abandonnée  par  les  autres,  fut 
étouffée  par  la  réaction;  la  religion  revint  avec  ses  abus, 
ses  privilèges,  ses  machinations  occultes,  son  intolérance- 
exécrable;  et,  depuis  cette  malheureuse  époque,  qui 
suivit  de  si  près,  hélas!  des  jours  de  gloire,  elle  n'a  fait 
que  crottre  en  richesse  et  en  audace.  Sans  remonter 
si  haut,  nous  trouverons  dans  Thistoire  des  quarante 
années  qui  nous  précèdent,  à  chaque  pas,  dans  les  cir- 
constances les  plus  diverses,  sous  les  formes  les  plu$ 
variées,  la  religion  comprimant  tous  les  efforts  que  fait 
rhumanité  pour  s'élancer  vers  la  liberté,  ici  en  escamo- 
tant une  révolution  à  son  profit,  là  en  torturant,  en 
étouffant,  en  calomniant  les  personnalités  qu'elle  n'a  pas 
pu  dompter  et  former  à  son  service. 

Voyez  donc,  dans  un  autre  ordre  de  faits,  les  préjugés 
religieux  asservir  des  hommes  qui  devraient  depuis 
longtemps  avoir  donné  l'exemple  de  l'affranchissement 
Ce  profond  politique,  ce  grand  tribun,  ce  philosophe 
austère,  cet  écrivain  si  vanté,  qui  ont  tous  consacré 
leur  vie  au  triomphe  des  idées  libérales,  s'incUnent 
devant  les  préjugés  religieux.  Effet  désastre^ux  de  l'édu- 
cation cléricale,  dont  on  perd  si  difficilement  l'influence, 
Us  réclament  la  liberté  matérielle  de  l'homme  et  ils  le  veu- 
lent en  même  temps  soumis  à  l'autorité  morale  d'un 
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prêtre,  autorité  mille  fois  plus  dangereuse  que  toutes 
les  autres.  A  un  moment  donné,  nous  verrons  et  nous 
entendrons  ces  hommes,  qui  jouissent,  eux  aussi,  d^une 
grande  influence,  suivre  les  pratiques  que  prescrit  TE- 
glise,  glorifier  les  Salettes,  les  madones  qui  louchent,  les 
bons-dieux  quipleurent,  et  lancer  Tanathème  sur  lalibré- 
pensée;  et  Ton  dira,  quand  nous  cherchons  à  rendre  im- 
possible le  retour  de  tels  faits,  que  nous  perdons  notre 
temps,  qu'il  est  inutile  de  combattre  la  religion  parce 
qu'elle  n'existe  plus.  Pour  conserver  sincèrement  une 
telle  idée,  il  faut  que  la  réflexion  et  l'observation  fassi^t 
complètement  défaut. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de 
répondre  à  ceux  qui  veulent  absolument  croire  à  quel- 
que chose  et  qui  ne  peuvent  pas  se  passer  de  religion. 
Nous  ne  pourrions  pas  donner  à  ce  sujet  tous  les  dévelop- 
pements qu'il  demande.  Nous  y  reviendrons  prochaine- 
mi»kt  sile  Rationaliste  nous  le  permet.  Hmm'^fmlt^ 
ment  à  ceux-là  que  nous  ne  nous  payons  pas  de  mots, 
et  que  la  qualification  d'Athée  ne  nous  effraie  pas  plus 
qu'une  autre.  Pour  nous  il  ne^  s'agit  pas  de  croire, 
mais  desavoir.  Nous  avons  un  but,  la  vérité;  un  guide, 
la  raison.  L'observation  et  la  démonstration,  deux 
fondions  par  lesquelles  se  forment,  se  développent 
et  se  transmettent  les  sciences,  suffisent  pour  nous 
donner  la  certitude  que  nous  sommes  dans  le  vrai, 
et  pour  nous  convaincre  que  l'existence  de  Dieu 
n'est  qu'une  hypothèse,  et  que,  si  elle  est  admise, 
son  influence  sur  les  choses  humaines  serait  au  moins 
inutile,  si  elle  agissait  directement,  et  toujours  nuisible, 
si  elle  se  manifestait  par  l'intermédiaire  des  religions 
et  des  prêtres. 

Nous  jious  adressons  ici  à  tous  les  hommes  intelli- 
gents, coupables  d'indifférence.  Nous  leur  montrons  le 
danger  ;  qu'ils  viennent  à  nous  et  qu'ils  nous  aident  à 
le  combattre.  Il  reste  beaucoup  à  faire,  et  la  lâche  des 
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ftâtiokuiliates  n'est  pas  près  d'être  acheTée.  Unissons- 
nous  et  à  l'œuvre  tons,  pour  bâter  dans  le  monde  le 
triomphe  de  ces  deux  grands  principes  qui  résument 
tous  les  besoins,  tous  les  devoirs  et  tous  les  droits  des 
bommes,  la  Justice  et  la  Vérité. 

PopuLus  Lbo.  , 


Chronique 

Lb  gonqile  ceguménIque.  —  Un  télégi*amme  de  Rome 
nous  apprend  que  la  bulle  d'indiction,  qui  convoque  le 
Concile  oecuménique  à  Rome  pour  le  8  Décembre  18(^, 
a  été  solennellement  publiée  à  Saint-Pierrre,  le  29  Juin, 
i  8  heures  du  matin.  Cette  publication  a  été  faite  par  le 
collège  des  protonotaires  apostoliques,  et  affichée  ensuite 
dans  les  divers  lieux  où  sont  affichés  d'ordinaire  les 
actes  pontificaux.  —  On  prétend  que  le  principal  objet 
du  Concile  sera  de  décréter  l'infaillibilité  du  Pape,  qui 
jusqu'à  présent  est  restée  en  discussion  au  sein  môme 
dePEgliSe  catholique.  Nous  craignons  bien  que  ce  ne 
WMtfjppMlire  un  peu  tard  pour  faire  passer  iitMiitiÉiM 
dogme  une  contre-vérité  si  bien  établie  par  une  expé- 
rience journalière. 


Mariage  givh.  a  Paris.  —  Les  mariages  civils  coin' 
mencent  à  s'acclimatei-  en  France.  Bien  des  personnes 
sensées  comprennent  qu'il  est  ridicule  de  recourir  au 
ministère  des  prêtres,  quand  on  ne  croit  pas  à  leurs  pou- 
voirs divips,  et  prennent  la  sage  résolution  de  mettre 
leur  conduite  d'accord  avec  leurs  convictions.  Dernière- 
ment a  eu  lieu,  à  la  mairie  des  Batignoles,  le  mariage  de 
M"'  Amélie  Maillet,  fille  de  notre  ami  et  collaborateur 
Maillet,  avec  M.  Arthur  Zimmermann.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  on  comptait  des  correspondants 
du  Rationaliste^  ont  voulu  par  leur  présence  concourir 
à  l'éclat  de  cette  cérémonie ,  qui  a  été  d'autant  plus  so- 
lennelle qu'elle  était  exempte  de  toute  condescendance 
envers  le  culte. 


Pkiiipalats.  —  Impp.  hationaliste  de  J.-C.  Ducomhcn  et  G,  Œttwîfj; 
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Il  ti,  21*  MtaJe.  —  7*  AHMS,  N*  81.  — 13  Jullel  lUt. 
LE 

iOUWTMi  IffiS  iJBilES  mMSEIA» 

eahier  de  16  page^in-S<',  ce  qui  oonife,  ébaque  année,  ite  ▼olume 
dft#iiè9^de  <H)ft|iig66.^(9n  a<MU^lNmMr«ladr«teerAnc4to^ 
nications  à  Timpr.  raiionaliste  de  J  .•€.  Dur.OMUim  et  G.  CÇttingbr, 
fèuleDs  0iM<^,  ^%  à 'PlÉfA^léls,  pfrèè'^aëndvte*  -^Lcf  dét  de 

4»  4|r..tPHr  ^sioël»  W»fsp9a4antfi^^fte^^ii94lff  Héptné m 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  Ub/aires ,  et 
flB4^tiliK?dà  ftlri^i^ea  tlIfr^Bti^  #6  I^0ddè»,«*f2; 

Senef ,  rue  4^  la  Fidélité,  n»  9^  ^t  Qi¥)lçl»  pl^pe  d^i^^  Victpir^,  n''  f. 

SOM^IffÂÎKC!  :  1«  Ùe  la  chronologie  de  la  6ible,  par  Martin  Éou- 
ëhéy.  — ^  le  VéiUe  tthirt,  r<àt'*îfrbift*ii^<^^/tH).  — i»  t*lttltf^- 
chie  intëflè^lttell»,  l^Hr'ftètmPrcIdBt  ^v|fciCtl»Mili^. 


iie  là  c^i^noloi^lë  tic  la  Ittiblç 

D^ufe  le  çpiîoimçftcei^ieïtf  de  gç  siècle,  il  §'e^t  liit 
dans  Tprclr^  des  sciei;M?jçs  l^islQriqjUfes  des  d^Jcouvertes 
(l^x  ojsit  siflguUèrçixwit  recitfe  le$  Uiflit^s  d^  la  chponi^ 
Ipgk  Tandis  qu'aupar^F^a*  oa  asSiVwU.*YegnnewM- 
flance  iinjpertm-bable,  d'aprèa  les  données  biWiques,  que 
rorigw  d!j^  gçnre  bnriiain^  et  m^me  celU  de  la  teçr^^ 
uç  reaionlai^nt  1»^  an  delà  de  qvw,tre  mille  et  quelques 
OAttéçç  Siys^ot  Jé^us-Christ;  on  sait  aujoujd^'bnï  de  la 
manière  la  pla;si  positive  iju'à  celte  époque^  non  seule- 
^içntl^  terre  existait  depuis  nne  .multitude  innombra- 
ble dé  siècles,  mais  encore  que  certains  pays,  Vi^gypte 
par  exemple^  étaient  arrivés  à  un  point  de  çmlisftion 
^jaicforftaît  d'adwettre  Um  des  çailUer*  d*^nft(éè$  «i'eti»'' 
j«ttQç  2^tttériç»re  pour  JÔioflim,^  JluV^ 
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-Ciff tRrareaa TôTîp  pcjrtô  à-^  rautotlté  He  ir  Bible  était 
beaucoup  plus  terrible  que.  ipus  ceux  qui  Tavaient  pré- 
cédé. Quand  les  progrés  de  rastronomie  n'avaient  plus 
^r|B^>tfre  erdj^le^a^  m«Syé|teîiV^ée,^^ 
au^r^^rfu  âôlelt,  oii  'àvaît*expliquéie'iîâssa§e'dii  uvï% 
de  Mué  qtit^jenit^e  Je  tp^^dire,^  al^gvs^t  la  néces- 
sité pour  son  auteur  de  se  conformer  aux  habitudes  du 
langage  popufâîré.  Quand  la  forination  de  la  géologie 
avait  montré  avec  la  plus  grande  évidence -que  la  terre 
Û'arait  pas  pu  être  créée*  en  six  jours,  on  s'hait  tiré 
d'embarras  en  prétendant  que  le  mot  t  jouf  »  ^nigait 
4i,pènpdW  »,  et  irpu  stétait.  évbriùé  à;  troiv^r  ^ue  la 
poûyelle  sc^eûçe  cpcifirmait  les  récits  de  la  BiWe  au  lieu 
de  les  battre  en  brèche^  Mais  quel  subterfuge  imaginer 
eb  facede  chiffire»  aussi  positifa<iue  oeux.qiii  résulUient 
deé' découvertes  de  Champollion  et  de  sè^  émulés?  Lès 
tTièproj^i^r  paTa^  perdre  leur  làtînT  ce  sont  lés 

s^va^tô  enrôlas  sous  la  baunière  du  Christianisme,  qui 
ont  trouvé  la  solution  de  ce  problème  si  difficile. 

Le  moyen  qu'ils  ont  imaginé  pour  arriver  à  ce  but, 
est  d'une  audace  vraiment  prodigieuse.  Ils  n'ont  pas 
craint  d'affirmer  qu'il  n'y  a  point  de  chronologie  dans  la 
Bible  pour  les  temps  primitifs  du  gente  humain  et 
môme  pour  ceux^du  peuple  hébreii.  Il  parait  que  c'est 
M.  Sylvestre  dé  Sacy  qui  a  eu  l'honneur  de  cette  glo- 
rieuse invention;  depuis  lui  elle  s'est  reproduite  à  plu* 
sieurs  reprises  dans  les  écrits  qui  se  publiaient  pour  la 
défense  dii  Christianisme  :  mais  voici  que  M.  François 
Lehormand,  sous-bibliothécaire  de  rinstitut  de  France, 
vient  de  l'établir  comme  un  principe  incontestable  dans 
son  Maimel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient  jusqu^aux 
guerres  niédiques,' €  n  ed  impossible,  dit-il,. àùx'pagesl 
«  et  2  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,,  dans  l'état 
«  actuel  des  connaissances,  de  songer  à'  assighër  une 
«  date  prê'cîàè  a  la  naissance' dli  genre  litimàtt,' La  Bible 
<  ne  donne  aucun  chiffre  positiir  â  ce  sbj'ét;  àiii  ù'k 
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*  initiales  de  Texislence  de  Thomme,  ni  pour  celle  qm 
«  s'élead  de  la  Création  au  Déiiige,  ni  pour  celle  qui  va 
*»da  Déluge  à  la  vocation  d'Abraham.  Les  dates  que  les 
«  commentateurs  ont  prétendu  en  tirer,  sont  purement 
V'AaBiTRAJHRs  ^et:;.nîo4it'raucuiîe  autorité  dogmatique; 
t  elles  rentrent  dans  le'dorttwinô  dd  Thypothôse  liisto- 
îr»riq:uerTout,ce.(qqei  roa.peut  ^re,  tfest  que  Tappari- 
«  tlon  de  rhomme  sur  la  terre  est  récente  par  rapport 
«là'YFimmÈnsâ!  durée»  des  p^iodes  géologiques  de  la 
t  Création;;  et  que  Taoïtiquilé  de  plusieurs-  myriades 
J(id'aaDée^  ique  certains  t  peuples,  comme  les  Egyptiens, 

•  les  Chaldéens,  les  Chinois,  se  sont  complaisamment 
«  attribuées  j^ns  ienrs  tnad^tiona' mythologiques,  est  en- 
t  tièrement  fabuleuse.  » 

M .  Si'  la  îBibte  étftit  m.  «fffit  B(i^m  dép^rvuç  der  ichronolo- 
giia  queite  pcétçinjijMx.Fripçods:  l^normmù,  il  e^t  cer- 
tain que  nous  nous  verrions  privés  tout-à-coup  de  la 
preuveila.plus/puië^aiite  que,  Qous  puissions  f^ire  valoir 
au  détriment  de  son  autorités  Jjtais- les  faits  spnt  loin 
dlôtr^.telsrq^îil  vQ\jç|raU  biep,  le  faire,  croire  au  public. 
Quiconque  a  jeté  un  coup  d'œil  dans  la  Bible,  sait  parfai- 
..teinjBpt  q^'ilest  peu  df^  livre,  a^ntique  où  lesjdate&  soient 
aussi  mulUpJiées  et  aussi  soigneusement  rattachées  les 
unes  aux  autres.  Pour  mettre  cette  assertion  hors  de 
dûu^e,.il  nous  sufHr^  dp  citer. quelques  passages  de  la 
Genèse  qui  répondent  précisément  aux  temps  réputés 
les  plus,^trang^rs  ^^Umie  chrpaologie.  Le  premier  rem- 
plit le  chapitre  Y""*,  qu'à  cause  de  cela  nous  citerons 
dans.tou,^.^pii;Ânil,^^dté.      ,.      .  .,  ,         m 

;  «  îl.  Cestâcji  le  .dénombrement  de  la  postérité  d*Adam, 
depuis  le  jour  que  Dieu  créa  T  homme,  lequel  il  fil  à  si* 
r^seipjblance.,  ^ 

t  2.  Il  les. créa  ipâle  et  femelle,  et  les  bénit;  et  il  leur 
(ioflna.l^inQEç^d^homme,  le  jour  qu'ils  furent  créés. 

«  3.  Et  Adam  vécut  cent  trente  ans,,  et  engendra  ui* 
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/Ui  à  8a  ressemUanoc,  srtoB  soa  image,  et  te  aoana 
Selh. 

c  4.  Et  les  jours  d'Adam^  après  qtf  il  eut  engmdré 
Seth,  farent  hait  cents  ans;  et  il  efigmidra  des  fils  ^ 
des  filles. 

€  K.  ToQt  le  temps  donc  qa*Adam  yécot^  fat  aenf 
cent  trente  ans;  pnis  il  moorut. 

c  6.  Seth  aussi  Técut  cent  cinq  ans,  et  ^[igeodra 
Enos; 

c  7.  Et  Seth,  après  qn*il  eut  engendré  Enos,  Técnt 
huit  cent  sept  ans;  et  il  engendra  des  fils  et  des  fiUes. 

c  8.  Tout  le  temps  donc  que  irécot  Seth,  fat  neuf 
cent  douze  ans;  puis  il  mourut. 

c  9.  Et  Eaos,  ayant  vécu  quatre-Tingt-dix  ans,  engen^ 
dra  Kénan  ; 

<  10.  Et  Eno<;,  après  qu'il  eot  engendré  Kénan,  Técut 
huit  cent  quinze  ans;  et  il  engendra  des  (Useides 
filles. 

cil.  Tout  le  temps  donc  qu^Enos  vécut,  fut  oeof 
cent  cin(]  ans;  puis  il  mourut. 

«  i2.  El  Kéiian,  ayant  vécu  soixante  et  dkans,  ^gen* 
dra  lilahabiéel; 

«  13.  El  Kénan,  après  qu'il  eut  engendré  Malwlaléel, 
vécul  Imii  cent  quarante  ms;  et  il  engendra  des  fils  et 
des  liiles. 

t  14.  Tout  le  temps  donc  que  Kénau  vécut,  fut  neuf 
cent  dix  ans;  puis  il  mourut. 

<  15.  Et  ftlahalaléel  vécut  soixante-cinq  ans,  et  il 
engendra  Jéred. 

«  16.  Et  Mahalaléel,  après  qu'il  eut  engendré  Jéred, 
vécut  huit  cent  trente  ans;  et  il  engendra  des  flfe  et  des 
filles* 

t  17.  Tout  le  temps  donc  que  Mahalaléel  vécut,  fut 
huit  cent  quatre-vingt-quinze  ans;  puis  i\  mourut. 

c  18.  Et  Jéred,  ayant  vécu  cent  soixante-deux  ann, 
engendra  Hénoc. 
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c  19*  Et  J6red,  après  avoir  engendré  Hénoc,  vécut 
hait  cents  ans;  et  il  engendra  des  flls  et  des  filles. 

«  SO.  Toat  le  temps  donc  qae  Jéred  vécut,  fut  neuf 
eeni  sotx«ile-deax  ans;  puis  il  mourut. 

c  21.  Et  Hénoc  vécut  soixante-cinq  ans;  et  il  engen- 
dra Méifauséia; 

€  22.  Et  Hénoc,  afH'ès  qu'il  eut  engendré  Méihnséla, 
marcha  avec  Dieu  trois  cents  ans;  et  il  engendra  des 
âls  et  des  fflles. 

t  23.  Tout  le  temps  donc  qu'Hénoc  vécut,  fut  trois 
cent  soixante  cinq  ans. 

•  24.  Hénoc  marcha  avec  Dieu;  mais  il  nepart^  plus, 
pr!rce  que  Dieu  le  prit. 

I  25.  El  Mélhuséla,  ayant  vécu  cent  quatre-vingt-sept 
ans,  engendra  Lémec. 

«  26.  El  Méihuséîa,  après  qu'il  eut  engondîéL(^moc, 
vécut  sept  cent  quatre- vingl-diux  ans;  et  il  engendra 
des  fils  et  dfs  filles. 

t  27.  Tout  le  temps  demc  que  Méihuséla  \'écut,  fut 
neuf  cent  soixante-neuf  ans;  puis  il  mourut. 

t  2S.  Lényeo  aussi  vécut  cent  quatre-vingt-deux  ans, 
et  il  engendra  BU  fils; 

«  29.  Et  il  le  nomma  Noé,  en  disant:  c  Celui-ci  nous 
soulagera  de  notre  oeuvre  et  du  ti-avail  de  nos  mains 
sur  la  terre  que  TEternel  a  maudite. 

c  30.  Et  Lémec,  après  qu'il  eut  engendré  Noé,  vécut 
cinq  cent  quatre-vingt-quinze  ans;  et  il  engendra  des 
llls  et  des  filles. 

<  31.  Tout  le  temps  donc  que  Lémec  vécut,  fut  sept 
cent  soixante  etdix*sept  ans;  puis  il  mourut. 

t  32.  fit  Noé,  âgé  de  cinq  cent  ass^  engendra  Sem, 
Cham  et  Ja|()beth.  > 

MÂRTm  BOUGHEY. 

(Là  /kl  tm  frùchain  numéro.) 
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Lie  Verbe  divin 

c  II  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  nommé  Jean. 
Il  vint  en  témoignage  pour  rendre  témo»^ag«  à  k 
lumière,  afin  que  tous  crussent  par  lui.  Il  n'était  pas  la 
lumière,  mais  chargé  de  rendre  témoignage  sur  la 
lumière.  C'était  la  vraie  lumière  qui  éclaire  lout  homme 
venant  en  ce  monde  (I.  6-9).  *  On  affirme  par  là  que 
Jean  était  chargé  de  rendre  témoignage  à  la  lumière  : 
nous  voyons,  par  la  suite  du  nécit,  qu'il  devait  certifier 
que  Jésus  était  Fagneau  de  Dieu,  et  que  Jean  avait  été 
surnaturellement  informé  de  la  mission  divine  de  Jésus 
en  voyant  une  colombe  descendre  du  ciel  et  se  percher, 
sur  lui  (I.  31-34)  ;  cette  eirconstanee  est  présentée 
comme  un 'signe  irrécusable,  équivalent  à  ides  lettres  de 
créance  parfaitement  .authentiques.  Jeanf  devait,  donc 
s'acquitter  de  sa  tâche  de  pi^écurseur  en  constatant  que 
Jésus  était  destiné  à  répandre  la  lumière-  Maiçil  n*est 
pas  dit  que  Jésus  fût  l'auteur  de  la  lumière;; n|la  lu- 
mière personnifiée,  ni  le  Verbe,  ni  supérieur  en  rien  k 
la  nature  humaine.  —  Le  verset  9,  que  nous  venons  de 
citer  en  dernier  lieu,  est  un  de  ceux  qui  lont  le  plus  de 
vogue;  bien  des  auteurs  le  répètent  comme. un )<^acle. 
Et  pourtant,  ce  n'est  qu'une  phrase  pompeux  et  vide 
de  sens,  une  bulle  de  savon  iqui  cpèveMau  pj^s .Jégçr 
souffle.  L'être  liumain,  en  venant  au.  m<MîdJBy»e. perçoit 
pas  plus  la  laraièr'eintelleottteile  que  la, inpiière  physi- 
que; il  est  momentanément  inférieur  aux  petitsida.c^ïv 
tains  animaux,  tels  que  les  poulains  et  les  veau^t,  qui 
sont  doués  d'un  instinct  précoce^  savent  se<  tenir  del^ut 
et  marcher,  exécutent  des  mouvements  voloijtaii'es,  et 
trouvent  seuls  la  mamelle  maternelle*  L'enfant  ne 
s'éclaire  que  lentement  et  par  degrés,  à  mesure  que 
ses  sens  se  perfectionnent  et  lui  apportent  l'iiïipre^on 
des  objets  extérieurs. 

«  Il  était  dans  le  monde,  et'  le  monde  a  été  fait  par 
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lui,' et  le  monde  ne^Ta^  pas  o<mnu..jii^.Qael  egt.^iU 
De  ^ul  raateur  a-t-il  v^ultt  parler?  Estree  (J^  Dieu  ^^ 
du  Verbe?  On  est  déduit  à  des  (X^ajectures*  Ce  .ae^peut 
être  de  Jean,  qui  n'est  q^'un  précorseur,  ni  4e  Jôsus  qui 
n'a  pas  été  nommé.  L'auteur  payant  pe^  jusqu'ici  con- 
tredit formellement  la  théologie  juiye, sur  un  Dieu  unir 
qu^  et  créateur,  théol^gi^striolement  exclusive  dftja 
Trinité  et:  de  Fincarnalioa  .divine,  on  .doit  croire  que 
celui  qu'il  désigne  ici  comme,  créateur  de  monde,  n'est 
autre  que  Dieu.  En  disant  que  Dieu  était  dans  le  monde, 
il  exprime  .que  Dieu  fôt  partout  et  reB[)plit  l'univeifs.  Ep 
ajoutant  qw\e  monde n^, l'a  pas  connu, il  expçimeque 
la  majeure  partie  du  gçnr^  humain  a  .méçonqu  le.  vrai 
Dieu  en  suivant  de^  religion^  que  le  Judaïsme  conaidé- 
Tait  comme  :  fausse^  et  abominables.  : .  i  .      .        , 

•  11  est  vQuu  en  se§  domaines  (mpropria),  et  les  çjens 
ne  l'ont  pas  reçu,  »  -r  L'auteur,  ici  encore,  est  JQ|n 
d'être  (*ir:  on  voit. qu'il  tient  à  demeurer énigmalKiae, 
à  ne  pas  éfre  pénétré  par  le  premier  venu  :  son  langage 
est  plein  d'arcanes,  qui  ne  se  laissent  dévoiler,  qu'aux 
initiés.  En  rapprochant  ce  dernier  verset  du  précédent, 
on, peut  supposer  que  l'auteur  a  voulu  dire  que  Dieu 
estyewPhQz^son  peuple  adoptif,  c'est'à-dire  qu'il  s'est 
manifesté  chez  lui  par  ses?  envoyés,  dont  la  voix  n'a  pas 
été  éi^utée.  Mais.il  ne  s'ensuit  aucunement, qu'aucun 
de  ses  représentants  ait  été  Dieu.  .  ;. .      -. 

..:  «;ûuant  à  ceux  qui  l'ont  reçu  (ont  reçu  DieuJ),  H  l^ 
^.^|é  dQnnè  d^ideveoir  filst  de, Dieu,  à  ceux  qui.  croient 
(çn  j8QQtn!Qm,.qui  sonti#^  non  4u  sang,  ni  de  la^ypl^nté 
.de  la.obî#,  ni  delà  yolonlé  de  l'iipmme  (t^otimtateMri)^ 
mais  .4^ Dien.' »  -r-  On-  voit.que, te  litre  de Mils4$  Dietf, 
qwi  dans  le.çourstde  cet  évangile,,ei9t  dopfté  fr^quem- 
jBiÇjpt  à,  J^i^s^désig^^^^non,  pas  une  .tiliation.  divine^ ,  ci 
nn€hï»ature  (livine,  piai^Beulewent-qn  état  supérieur  4o 
,^inteté>  résultant  d^  la, foi,,fiemairquons;aus$i  copWen 
iKftft|eur,,f^çh<aKç,l^,  mmm  k  plaisir.  l'iînw<?priélô  des 
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ïétM$  «t  iHMfxactituM  4a  Ufflgtigetil  a  imûû  {Ariei* 
Aê»  hottifliès  ^ûl,^P^t  la  {mrélé  de  Tâme  et  reiévatim  dèi 
tMfliM«i,  ié  sooi  ëflmiohis  de  l'empire  dëà  tena^  tûm 
dtt  UMkfiiès  d'élite  ttm  «ont  pi»  moins  nés  ia  ^g  t^ 
UHite  (Kl  ifei  «(Mtijri,  Mftfi»im6ti«)  ;  leur  origine  n'est  pas 
itUM»  «lia(4lèlte.  La  <^to^  <fe  /a  ctoir,  la  volomU  un 
i^&le  {anêmi  {H)titv}ti(H  du  mate  plttm  que  de  la 
fèttieRe?),  sofirt  dtêS  locfdNOns  feusses  et  ridicules.  Après 
mxé  ei<Jta^lon  d'une  i^âissânce  souillée,  il  semble  que 
<M  fif^mes  pHyitégié^,  désignés  comme  ûés  de  O^^u, 
né  sont  pas  soumis  aux  lois  ordinaires  de  rhumanité» 
TeHe  n'èi^t  prèbablemeïtt  pas  la  pen^  de  l'auleur.  Qu'sa- 
t-W  voulu  dire?  Cesl  son  secret. 

B  ttoil^  tàmene  ati  Yerbe  par  des  paroles  ({Ui 
ont  été  jugées  tellemvidt  sacro*saintes,  qu'on  ne  îe$ 
«îrtl  qu'on  iéttt^â  capitales,  eit  que,  quand  où  le»  pi-o- 
nonce  dan$  la  lirurgie,  les  fidèles  (léchtssem  le  genon. 
•  Et  le  Vefte  ^  été  Mi  (ou  est  devenu)  chair,  el  K  a 
habile  en  nou^  ;  et  nous  avons  vu  sa  gloire,  comme  la 
t^loire  du  FH&  unique  venant  du  Père;  le  dit  Verbe  plein 
de  grâce  et  de  vérité.  »  —  La  ctMijonction  ^,  ^i  com- 
nvèbce  <5e  verset,  semble  indiquer  une  liaison  avec  ce 
qui  prîtoèdc,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  facilement  saisis- 
sable;  cette  expression  constate  une  succession  d'évèùe- 
ments.  On  doit  donc  croire  qu'il  y  a  eu  des  hommes  qui 
ont  reçu  la  lumière,  et  qui  ont  été  jugés  dignes  de  devè- 
litf  flls  de  iHéb,  et  que  c'est  postérieurement  que  le 
?ert)itf  e!ét  devenu  (*rfr.  Cette  sm^ession  de  Mfe  s^aSt 
tmMté  ft  celle  qu'adtoet  rSgKise,  d'après  laquelle  le 
<tèl%)^  ftft  eh&ir  est  ^us,  qui  a  apporté  la  httnlère,  et 
pât^e^tiél  tes  botinmes  ont  pn  devenir  fils  de  Dieu. 

lie  tlBil^^bit  dïair,  ^Uis  vautre  exi^ication,  petB  sigDS* 
«ter  que  la  ^ësise  divine  s'est  manifestée  ï»iûr  Por^^iHe 
^s  homm^fs  q^  Dieu  a  choisie  pour  ^s  âtMvtrtftes, 
M)  que  les  ^phétes  :  c^tte  phrase  ne  suffit  dono  pife 
|H9i^  imièrtsër  la  doétme  de  rimârnation  dMote.  Qoiïit 
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è  la|tt^dpKill(m  Btmdnte,  bots  aidions  l*ailt«itioii  sror 
rbrreur  ibCEnillBsIe  qui  se  trouve  dans  toutes  les  tnai- 
ductioas  françaises.  Le  texte  dit  :  D  (le  Yerbe)  a 
bàbiléen^ùns  {in  nobis,  en  etnia);  et  Ton  traduit  pâfmt 
nmuy  ee  qui  est  diSérent.  Diaprés  le  vrai  sens,  la  sagesse 
(ËTioe  habite  en  nous,  c'est^àndire  qu'elle  éclaire  chaetm 
de  nous  (cemme  Fa  expHmé  le  verset  9),  qu'elle  est  la 
m^rce  de  n^re  intelUgence.  D'aprôs  la  traduction  fau- 
tive, te  Verbe  a  liabité  parmi  nous,  a  pris  une  forme 
humaine,  a  été  l'un  de  nous.  Cette  altéralion  a  eu  pour 
but  de  favoriser  la  dœtrine  de  rinoamation,  qui  ne  trou- 
vait pas  dans  le  téiile  une  justiflealioti  suffisante/ 

Que  le  Verbe  soit  plein  de  grâce  et  de  vérité,  l'éloge 
«st  bible  àp^ès  ce  qui  a  été  dit,  que  le  Verbe  était  Dieu. 
L'affirmation  que  •  nous  avons  vu  sa  gloire  •,  pe^t  s'en- 
tendre (en  ce  sens  que  l'auteur  a  été  témoin  de  la-  prédif 
eatton  parr  Renvoyé  de  Dieu,  interprète  de  la  sagesse 
divine. 

Remarquons  que  jusqu*  ici  te  nom  de  Jésus  n'a  pas  été 
prononcé,  que,  dans  la  suite  du  quatrième  évangile,  il 
n'est  plus  question  du  Verbe,  qu'il  n'est  dît  nulle  part 
que  Jésus  soit  le  Verbe,  ni  qu'entre  Jésus  et  le  Verbe  H 
y  ait  aucun  rapport.  Dans  le  i^écit  qui  vient  après  les  - 
p»role6  que  nous  avons  citéies,  il  est  dit  que  Jean  rendit 
témoignage  de  lui  (du  Verbe>  en  disant,  ete^;  suivent 
ées  paretes  qui  s'appliquent  à  Jésus.  Tout  ce  qu'on  peut 
en  tenelum,  «'est  que,  dans  la  pensée  d^Fauteqr,  e-élMt 
rendre  témoignage  au  Verbe,  que  d'annoncer  lu<  missioû 
de  Jésoa,  envoyé  de  Bîeu  t  mais  rien  n'autèrise  h  vcir 
dam  «6  fidt  une  identification  de  Jésus  et  du  Verbe. 

Ce  prologue  tant  vanté  est  un  hors^d'œuvre,  qui  ne  se 
rattache  point  au  récit;  ce  qui  s'y  trouve  d'obscur,  d'in- 
comi^et,  resté  sans  éclaircissement.  L'auteur  s'est 
eiprkné  en  termes  voiMs  et  n^a  pu  ^  dissimuler  à  bi- 
Riêtte'iSbaïUèû  Bôù  langage  serait  incompris,  ses  éMû'^ 
^ttoni94iisfiilNAtei^.  N'H^  birUtôé(<iemidat, 
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entame  sa  narration  et  ne  revient  idns  sar  U  matière  de 
son  prologue;  le  Verbe  est  délaissé  et  deviendra  ce  quMl 
pourra. 

Ce  n'est  qu'en  forçant  abusivement  le  sens  des  expres- 
sions, que  TËglise  a  découvert,  dans  ce  passage,  des 
dogmes  qui  ne  se  sont  développés  que  postérieurement 
En  se  tenant  au  texte,  on  est  obligé  de  reoonnaitre  qu.Ml 
n'y  a  qu'une  phraséologie  ambiguë,  comme  en  em- 
ploient les  déclamateurs  qui  déguisent  sous  de  grands 
mots  la  stérilité  de  leurs  idées. 

Le  Logos  joue  un  grand  rôle  dans  la  philosophie  pla- 
tonicienne, à  laquelle  il  a  été  emprunté  par  Tauteur  du 
quatrième  évangile.  Les  apologistes  (notanmi^t  Ber- 
gier,  Dictionnaire' de  Thé(^giey  auinot  Verbe)  ont  cher- 
ché à  prouver  que  ce  mot  avait,  chez  l'évangéliste,  un 
sens  bien  différent  de  cdui  dans  lequel  l'employaient 
les  Platoniciens;  et  ils  en  concluent  que  l'écrivain  sacré 
se  trouve  à  l'abri  de  toute  accusation  de  plagiat  La 
théorie  du  Logos  ou  Verbe,  déjà  très-obscure  chez  les 
anciens,  l'est  devenue  encore  d'/vanlage  chez  l'évangé- 
liste, qui,  en  omettant  toute  définition,  toute  explication, 
a  compté  sur  l'effet  produit  par  des  mots  pompeux,  au^* 
quels  une  école  célèbre  avait  attaché  une  espèce  de 
prestige.  L'auteur,  qui  probableiaent  ne  se  comprenait 
pas  lui-même,  a  pu,  grâce  à  l'inspiration  divine  qui  M 
a  été  bénévolement  attribuéei  exercer  un  ascendant 
dont  la  persistance  ne  prouve  que  la  force  des! prévenu 
tions  accréditées  par  le  mysticisme^  Un  peu  de  réflexion 
suffit  pour  faire  évanouir  cette  fantasmagorie  sacrée^ 
!  Mmorf< 

li^ilnarehle  Intelleetoelle 

Nous  assistons  aujourd'hui,  dansjnotre  camp  luj-môiçie, 
à  une  lutte  irès-vivç  entre  deux  écoles,  qui,  étant  unjfs 
pour  combattre  T^nnemi  commun,  3Q  cttvi^eat  dans 
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les  gestions  métaphysiques  touc^iant  la  destinée  hi»t* 
nàaine^  la  mase  première  et  le  bai  final  de  runiver^ 
D- un  côté,  les  spiritualistes  et  les  déistes,  ceux-là  se  bor- 
nant à  soutenir  rimmortalité  de  Tâme  et  ceux-*ci  ajoutant 
à  ce  dogme  la  croyance  à  un  être  suprême;  de  l'autre, 
les  matérialistes  qui,  non  moins  dogmatiques  que  leurs 
rivaux,  prétendent,  eux  aussi,  avoir  pénétré  le  mystère 
des  essences  et  partant  être  en  mesure  de  se  prononcer 
sur  le  grand  problème  de  la  vie.  Les  uns,  aussi  bien  que 
les  autres,  ont  le  zèle  delà  vérité,  et,  croyant  ravoir  saisie, 
la  promulguent  hautement,  avec  une  profonde  conviction, 
mais  souvent  aussi,  il  faut  le  dire,  avec  une  certaine  into- 
lérance, qui,  quoique  sincère,  n'en  est  pas  moins  nuisible 
à  leur  cause;  de  manière  que  leur  polémique  prend 
quelquefois  un  ton  si  aigre,  qu'on  pourrait  les  croire 
brouillés  sans  retour. 

Cependant  ils  n'ont  qu'un  seul  but,  la  Vérité,  réman- 
eq>ati(m  des  consciences;  et  ils  sont  tous  d'accord  pour 
anéantir  la  superstition.  Ceux  qui  vivent  du  sanctuaire, 
le  savent  très-bien;  néanmoins,  en  fins  renards  q^i'ils 
sont,  ils  exploitent  nos  dissensions  en  soutenant  que  nos 
sociétés  sont  autant  de  tours  de  Babel,  où  règne,  avec 
la  c(mfttsion  des  langues,  la  guerre  intestine;  et,  ren- 
forçant  leur  stylé  asthmatique  par  une  profusion  de 
métaphores- bibliques  assaisonnées  de  citations  latines, 
ttjious  montrent  le  brandon  de  la  discorde  mettant  en 
fiamn^s  la  (hmorrhe  de  l'impiété,  comme  la  paille  allo- 
niéeque^uosson  attacha  aux  queues  des  renards^.incendia 
jadis  les  moissons  des  ennemis  de  Dieu.  C/est  vraiment 
quelque  chose  d'amusant  que  d'entendre  ces  saintes  per- 
sonnes s'attendrir  sur  notre  anarchie  ifUellectuelle^àt  en 
tracer  un  affreux  tableau  pour  l'éditioation  des  ouailles 
à  qui  elles  doivent  distribuer  de  leur  chaire  le  pain  mys- 
tique —  et  indigeste,  ditron,  quoique  peu  sub^antiel  — 
4dia  parole  réi^clie. 

Vaincus  sur  toute  la  ligne,  les  champions  de  1^  Aéyé^ 
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lâlîon  s^attaAeni  ayee  désespoir  i  cette  ïïom  paérUe, 
s'efforçant  de  tirer  un  argument  cantre  rioeréduMédn 
spectacle  de  la  contradiction  qui  règne  parmi  mus  sûr 
les  questions  transcendantes.  A  les  entendre,  la  religim 
révélée  devrait  être  respectée  el  suivie  par  loutlemonde, 
sximom,  quand  il  n'y  attrait  pas  d'auêres  raîspNtf,  parce 
qu'elle  produit  la  tranquillité,  avec  une  seule  réponse  aux 
redoutables  points  inteiTogatifs  dont  est  hérissé  à  ehaqoe 
pas  le  chemin  de  la  vic^  et  la  preuve  la  plus  lumineuse 
de  la  fausseté  de  notre  doctrine  serait  précisément  le 
défaut  d'harmonie  que  je  viens  d'indiquer.        ^ 

Pour  renverser  une  semblable  argumentation,  il  sulH- 
rail  d'observer  que  la  division  tant  i-epr-oehéo  aux  écoles 
rationalistes  existe  enire  les  différais  systèmes  religieux, 
dont  les  dogmes,  à  les  considérer  dans  leur  enj^embte» 
sont  bien  loin  d'offrir  l'unité  sur  les  questions  surhu- 
maines. Quelle  différence  entie  la  vie  future  telle  que 
la  rêvait  Jésus,  sans  matiage  d'aucune  espèce,  etedte 
que  Mahomet  promet  à  ses  fidèles,  laquelle  doit  s'écouler 
délicieusement  dans  les  bras  des  houris  sédtt.santesl 
Quelle  contradiction  entre  le  Jéhovah  bilieux  et  sangui- 
naire du  Vieux  Testatnent^  et  cette  bonne  pâte  de  Père 
éternel  selon  l'Evangile,  —  auquel,  soit  dit  eo  passant, 
on  n'avait  pas  encore  attribué  l'énormité  de  la  condamna^ 
tion  de  son  propre  fils,  condamnation  suivie  d'unmeurlre 
qui  équivaut  à  un  suicide/  QueUe  contradictioa  flagrante 
entre  le  concept  de  la  mort  selon  le  V.  Testamen:i,(pii  nom 
la  décrit  comme  l'anéantissem^t  (Ecelésimtej  DI,  D£ç 
Psaume  LXXXYIH,  6;^o.)r  etselon  VEvangUe,  qui  U 
<X)mpare  au  sommeil! 

On  pmtrrait  en  oiéje  démontrer  que  jusque  parmi  les 
partisans  d'une  même  religon,  considérée- àisinmomeol 
quelconque  de  mn  existence,  Tharmome  n^est  qu'ai^a^ 
rente  j  car  aucun  credo  officiel  n'a  jamais  |yo  nt  ne  pourta 
Jamais  détruire  les  différences  d'orgaateatlenv  dil^eBett 
en  vertu  desquelles  chaque  tefivida  ^Oogeitteii^boses 
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d?iiDe  msoiiiirQ  (pà  lai  ost  propre,  et,  —  comme  je  crois 
ravair  prQUT*  ailleurs  (i)  h-.  ten<jl  k  »e  façouner  m  Dieu, 
im  Paradis  et  un  Enfer,  solyaot  sqs  got^ts  et  Iç  degré 
CinstniçUoD  qa*il  ^  reço. 

Hais  repousser  une  accusation  en  inculpant  les  autres, 
9idme  arec  justice,  n'est  pas  précisément  se  discul- 
per sc^méme^  et  puis  les  théologiens  auraient  toujours 
une  échappatoire,  qui  consisterait  à  subtiliser  sur  le 
plus  t\  sur  le  moins  :  car,  partant  du  principe  que 
r«nité  e$l  un  bieo^  ils  pourraient  se  vanter  sur  nous  de 
h  réaliser  autant  qu'il  est  humainement  possible  et 
(fébre,  si  ce  n'est  autre  chose>  moins  anarchiques  que 
nous.  H  esl,  donc  utile  de  sonder  le  fond  de  la  question, 
on  examinant  si  et  jusqu'à  quel  point  est  nuisible  la  divi- 
aion  qui  existe  dans  l'armée  des  libres-penaeura, 

II 

L'unité  est-elle  vraiment  un  critérium  de  la  bonté  des 
s;stéme&,  et  devoi)s*nous,  à  ce  ttlre,  la  désirer? 

A  oes  deux  questions,  je  crois  pouvoir  répondre  né- 
gativement. N'iûdiatons  pas  sur  le  fait  que,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  l'unité  parfaite  ne  pouvant  jamais 
fixisl^r  là  où  il  y  a  plus  d'un  seul  cerveau,  ce  serait  tom- 
ber dans  le  ridicule  que  Je  faire  un  symptôme  de  bonté 
d'une  illusion  qui  ne  se  réalise  ^mais.  Prenons,  si  Ton 
Ymttf  l'unité,  l'harmonie  Active  des  systèmes  autoritai- 
re9.  N'esl-ti  pas  vrai  que  nous  la  trouvons  au  service  des 
oauses  les  plus  mauvaises,  qu'elle  est  le  secret  de  toutes 
lesoppres^ns,  soil  religieuses,  soit  politiques?  Et  quels 
en  sont  les  effets?  Le  silence  et  l'maction. 

C'ait  là  une  paix  qui  peut  rivaliser  avec  le  calme  des 
cimetières.  Elle  naitde  la  tyrannie  et  engendre  à  son 
tour  l'immobilité.  Elle  s'appelle  orthodoxie  à  Rome  et 
dans  le  canton  d^Uri;  dans  les  dictionnaires  de  toutes  les 
polices,  elle  a  été  appelée  ordre  à  Varsovie,  tranquillité 
èParis,  ameordê  à  AspDomonte  et  à  Mentana.  tnairament 
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d*oppresslort,  elle  est  Théritage  des  instilutîotB  eorrotti" 
pues  :  c'est  un  symptôme  d'agonie,  qui  ne  saurait  se  mon- 
trer dans  les  doctrines  vivantes. 

En  effet,  le  Christianisme,  tant  qu'il  fut  déchiré  par 
des  schismes  el  des  hérésies  qui  se  développaient  libre- 
ment, ne  cessa  pas  d'être  une  révolution  féconde  ;  mais 
il  commença  à  déchoir,  dès  le  jour  où,  devant  une  auto- 
rité prétendue  infaillible,  tous  ses  partisans  parurent 
d'accord  et  où  l'uniformité  r^na  dans  le  giron  de  l'Eglise. 
Mais,  sans  feuilleter  les  pages  de  l'histoire,  n'avons-l^ous 
pas  sous  les  yeux  d'autres  exemples  qui  prouvent  la 
vérité  de  ce  que  j'avance?  Quelle  est  aujourd'hui  la 
moins  vivante  —  je  dis  moralement  —  parmi  les  sectes 
chrétiennes?  C'est,  à  coup  sûr,  l'Eglise  romaine,  oii 
l'autocrate  des  consciences,  du  haut  de  ce  trône  qu'un 
nouveau  Pépin  protège,  a  pu  ajouter  de  lui-même  un  autre 
dogme  au  cathéchisme,  sans  qu'aucun  de  ses  fidèles  o^t 
ouvoulût  s'y  opposer.  Et,  au  contraire,  qui  est-ce iqùi  ne 
sait  que  le  Protestantisme  est  plus  actif  —  moralemfent 
—  parce  que  les  initiatives  individuelles  y  sont  moins 
entravées? 

Dans  les  choses  de  l'intelligence  surtout,  le  mouvement 
collectif  naît  des^  mouvements  individuels  réunis  parleur 
opposition  :  or,  pas  de  mouvement  sans  l'autonomie  dès 
parties.  Quand  un  système  est  imposé  et  accepté  comme 
un  habit  auquel  le  corps  doit  s'adapter,  on  peut  dite  que 
ce  système  a  épuisé  sa  vitalité.  Gela  arrive  presque  tou- 
jours, dès  le  moment  de  son  triomphe,  qui  marque  pour 
lui  l'accomplissement  de  sa  mission. 

PlETBO  PrEDA. 

(La  fin  au  procham  numéro.)      * 

Çhronl^iie 

i  GoifGïiÈs  RATioifALfôTE.  —  Daos  sa«dfinwère  rôuaioû 
tamiUère)  lsi  Société  rationaliste  d^  Qeo^y.^^iKvkinotion 
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(k  M/ Fcmrqiret-'Httguenm,  l'un  de  ses  membres,  a  ré- 
soin  de  discuter  i^opportuBilé  de  convoquer  un  Congrès 
rationaliste  pendant  lé  cours  de  l'année  1670,  afin  de 
faire-  la  coûire-pàrtîe  du  Concile  œcuménique  qui  se 
tiendra  à  Rome  dans  ce  môme  temps.  Elle  prie  donc  les 
amfe  ^tf  elle  a  dans  tout  le  monde  civilisé,  et  les  person- 
nes'simpleiiient  sympathiques  à  la  cause  qu'elle  défend, 
de  liir  faire  eonnaâtre  s'il  y  a  lieu  de  mettre  celte  idée  à 
exécntioâ.  Les  communications  sur  ce  sujet  devront 
ôtpé  adressées  au  Directeur  du  Rationaliste^  à  Genève, 
rde  de  h  Croii-d'Or,  n*  36. 


La  mort  d'un'  Hoiffi«B  de  bien.—  Nous  apprenons, 
avec  une^amère  douleur,  la  mort  prématurée  d'un 
homme  que  Famour  de  l'humanité  consumait,  et  qui 
prtdbablement  a  été  la  victime  de  cette  passion  sublime. 
Noustivoulons  parler  de  M.  Edmond  Potoniô,  dont  nos 
lectefurs  ont  vu  plusieurs  fois  figurer  le  nom  dans  les 
pages  du  Rationaliste.  Il  parait  qu'il. vient  de  mourir 
subitement  à  Berlin,  où  il  était  allé  rejoindre  sa  femme 
^  ses  trois  enfants,  qui  étaient  dans  cette  ville  depuis 
plus  d'un  an. 

Edmond  Potonié  est  né  à  Paris  en  1829  :  il  avait  donc 
39  ans  environ  au  moment  de  son  décès.  Sa^unesse 
se  passa  à  voyager  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Da- 
nemark, en  Pologne,  en  Hongrie,  etc.  On  peut  croire  que 
ces  noittibreux  voyages  ne  contribuèrent  pas  peu  à  dé^e* 
lopper  en  lui  le  sentiment  de  fraternité  universelle  qui  le 
distinguait  éntr^  tous.  En  18&3,  il  se  fixa  à  Berlin:  c'est 
là  qu'en  1866  il  conçut  le  projet  de  fonder  la  Ligue  uni- 
verselle du  bien  public^  dont  le  programme  se  composait 
dèë'arlicles  suivants:  Plus  d'armées  permanentes;  pltts 
de  douanes,  ni  d^ocffbis,  ni  d'impôts  indirects  de  toute 
sdrté;  pluidç  monopole^;  arbitrage  international;  abo^ 
lition  de  la:peine  de  mort;  toutes  les  libertés,  savoir, 
liberté  de  lipre^çe^Ubèrlé  de  la  tribune,  liberté  d*assa- 
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ciation,  li)>erté  de  conscience.  Geprc^^^apow^^imigiû- 
fique;  seulement  il  est  trop  v^ate,  et  par  conaiqueiitfirai 
propm  h  padionaer  tes  esprits.  Ausei  }^  ligue  dtt  Mm 
p«bUç»  qui  $vait  pour  bal  de  le  réaKs^,  o'ol^t-and 
qu'un  petit  nomlire  d'adhérents,  malgré  des  eft^ll^VimJis 
que  fit  Edmond  Potouié  peur  lui  asaorf^  le  su^^i.  U  «e 
mit  en  relation  avec  tous  les  boimmes  dent  )e  nm  ay^t 
une  notoriélé  quel(^onque  ;  le  nombre  4e$  jour^ip;  djaqs 
lesquels  il  publiait  des  artides  sur  le  grand  obji^t  4^  9m 
P^séôs^  est  incroyable»  et  il  serait  à  fastidieux  d'^n  doo^ 
ner  la  liste.  Tous  ces  efforts  ne  pqryîareali^ à  ibitanl^ 
rindifférence  universelle,  et  il  est  à  croire  qu'il  en  résul- 
tait pour  le  moderne  fHabé  de  Si  Piefir&unicfaagna' pro- 
fond, qui  peu  à  peu  détruiait  en  lui  les  soUroas  de  la  vie; 
Le sûeQôsdes  diveraes  lipies  de  la  pûx^  fondées  dan&css 
dernières  aimées,  i>arait  lui  avoir  porté  le  ca«p  ib«lrt«i(. 
C'est  lui  qui  les  avait  créées  indirecienent,  et  son  noiti 
n'était  môme  pas  prononcé  dans  tours  oongr^s:  ^pdl^ 
cruelle  ingratitude!  U  avait  réalamé  oootn^cetiSe  injtt^ 
tice,  et  prié  les  divers  journaux  av«&  lesquels  tl  étatt 
en  r^ation,  de  réparer  l'omissiop  dou^  «n  s'était  rmidu 
coupable  à  son  éi^ard.  Pour  notre  comptft>(BWi3:noti8 
étilons  eroprestés;  de  lui  accorder  la  satisfaialiaift^#iHl 
désiraiti^einous  savons  que  pluskars autres  organes âê 
la  publicité  avaietit  fait  de  môme.  Mais  la  iâctimâ;^eair 
tait  bien  que  des  irvsJitutions  habiles  paiirlaieiM^l|]^;Jt^a^ 
que  quelques  rectificaHiom  is^ées  et  p^^gd^r^  0^ 
lors  le  chagrin  l'emporta  sur  les  espérance  let  fit  ^fi^piw 
fmldâ  ravages  dans  soïi  m^nisatiou  :  le  mHïm,  S9  lUt 
autour  de  sou  nom  pour  n'élre  plus  iuH^n^miiiU  qne 
par  laf  nouvelle  de  ^  mort  si  reg,nBtteWe^  Kp84rw^  qw 
la  postérité^  plus  juste  que.  les  (H)ii tempftWPS,  pswu*- 
tra  les  peû^es  qu'il  <^'est  âpnuées  pwr  js^  ^ervtfjj^  iuf- 

^t^ïe^pji^m^ritauits.  ^,         o:j  . 

]E<lftinptlM8.  ~  tapr.  lUtioMALteTir  de  lé-O.  -fiocMttjprO.  Wtomt: 
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il  7«,  22*  <K<«le.  —  7*  ANNÉE,  N«  22.  —  23  Jùllet  1868. 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

,  Homme)  qne  ckerctes-taî  —  U  yérilé!  —  CobsdIIc  ta  raisonl 


Le  Rationaliste  parait  le  i»»"  jour  de  chaque  décade,  en  uq 
cahi^^  de  f  6  pages  in-8^,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  HK)  pages. — On  dcH  s'abonner  cl  adresser  le^comniu- 
nicalions  à  riinpr.  raiionalislede  J.-C.  Dlt.ommun  ciCOEttinger, 
roule  de  Caroiige,  263,  à  Plainpalais,  près  (ienève.  —  Le  prix  de 
rahonnetnenl  esi,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  niQis.;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fi*ancs  et 
dç  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  cliez  les  principaux  librafaes,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huriau,  galerie  de  TOdéon,  n*  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n*9. 


SOMMAIRE  :  i«  De  la  chronologie  de  la  Bible  {suite  et  fin),  par 
Martin  Bouchey. — 2"  LePils  de  l'homme,  par  Miron.  —  3°  L'A- 

'  oarchie  ititetlectuelfe  {suite  et  fin),  par  Pietro  Preda.  —Chro- 
nique. 


I^e  la  «liranolo«le  <le  la  Bible 

(Suite  et  fm,} 
Comme  les  nombres  qui  marquent  les  principaux 
faits  de  la  vie  de  Josué,  après  Tépoque  où  il  commença 
à  avoir  de&  enfants,  sont  dispersés  dans  plusieurs  chapi- 
tres, nous  nous  bornerons  à  les  extraire  des  endroits  où 
ils  se  trouvent^  sans  faire  de  citation  continue.  Ainsi,  au 
verset  fr"*  du  chapitre  711""%  nous  lisons  que  «  Noé 
était  âgé  de  six  cents  ans,  quand  le  Déluge  des  eaux  vint 
sur  la  terre;  j>  l'écrivain  sacré  ajoute  même  que  le 
Déluge  commença  le  dix-septième  jour  du  second  mois 
de  la  six-centième  année  (oliap.  VII™%  verset  11"^*).  Il 
en  est  de  môme  pour  l'indication  de  la  fin  du  Déluge  : 
l'auteur  de  la  Genèse  dit  expressément  au  chap.  ¥111™% 
versets  13"*'  et  44™^  qu'elle  eut  lieu  «  Tan  six  cent  un 
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de  Vàge  de  Noé^  au  vingt-septième  jour  du  second  mois.  » 
Enfin  la  série  des  chiffres  qui  concernent  Noé,  se  termine 
par  les  suivants  dans  les  versets  ÎS"'^  et  29°"^  du  chapitre 
XI"'  :  «  Et  Noé  vécut  après  le  Déluge  trois  cent  cinquante 
ans.  Tout  le  temps  donc  que  Noé  vécut,  fut  neuf  cent 
cinquante  ans  ;  puis  il  mourut  ».  Après  cela,  on  trouve 
la  suite  des  données  chronologiques  depuis  le  Déluge 
jusqu'à  Abraham  dans  le  chapitre  XI"*  à  partir  du  ver- 
set 10"*.  Nous  citerons  tout  le  passage  qui  la  contient, 
afin  que  Ton  voie  mieux  combien  le  subterfuge  des 
savants  catholiques  est  éloigné  de  la  vérité. 

t  10.  C'est  ici  la  postérité  de  Sem  :  Sem,  âgé  de  cent 
ans,  engendra  Arphacsad,  deux  ans  après  le  Déluge  ; 

«  11.  Et  Sem,  après  qu'il  eût  engendré  Arphacsad, 
vécut  cinq  cents  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

«  12.  Et  Arphacsad  vécut  trente-cinq  ans,  et  engen- 
dra Sélah  ; 

«  13.  Et  Arphacsad,  après  qu'il  eût  engendré  Sélah, 
vécut  quatre  cent  trois  ans,  et  engendra  des  fils  et  des 
filles. 

«  14.  Et  Sélah,  ayant  vécu  trente  ans,  engendra  Héber; 

«  15.  Et  Sélah,  après  qu'il  eût  engendré  Héber, 
vécut  quatre  cent  trpis  ans,  et  engendra  des  fils  et  des 
filles. 

«  16.  Et  Héber,  ayant  vécut  trente-quatre  ans,  engen- 
dra Péleg; 

«  17.  Et  Héber,  après  qu'il  eût  engendré  Péleg, 
vécut  quatre  cent  trente  ans,  et  engendra  des  fils  et  des 
filles. 

«  18.  Et  Péleg,  ayant  vécut  trente  ans,  engendra 
Réhu; 

«  19.  Et  Péleg,  après  qu'il  eût  engendré  Réhu,  vécut 
deux  cent  neuf  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

«  20.  Et  Réhu,  ayant  vécu  trente-deux  ans,  engendra 
Sérug* 
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«  21.  Et  Réhu,  après  qu'il  eût  engendré  Sérug,  vécut 
deux  cent  sept  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

«  22.  Et  Sérug,  ayant  vécut  trente  ans,  engendra 
Nacor; 

«  23.  Et  Sérug,  après  qu*il  eût  engendré  Nacor, 
'Vécut  deux  cents  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

«  24.  Et  Nacor,  ayant  vécu  vingt-neuf  ans,  engendra 
Taré; 

«  25.  Et  Nacor,  après  quMl  eût  engendré  Taré,  vécut 
cent  dix-neuf  ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles. 

«  26.  Et  Taré,  ayant  vécut  soixante  et  dix  ans,  engen- 
dra Abram,  Nacor  et  Haran. 

*  27.  Et  c'est  ici  la  postérité  de  Taré  :  Taré  engendra 
Abram,  Nacor  et  Haran;  et  Haran  engendia  Lot. 

t  28.  Et  Haran  mourut  en  la  présence  de  Taré,  son 
père,  au  pays  de  sa  naissance,  à  Ur  des  Chaldéens. 

«  29.  El  Abram  et  Nacor  prirent  chacun  une  femme  : 
le  nom  de  la  femme  d' Abram  fut  Saraï;  et  le  nom  de 
la  femme  de  Nacor  fut  Milca,  fille  de  Haran,  père  de 
Milca  et  de  Jisca. 

«  30.  Et  Saraï  était  stérile  et  n'avait  point  d'enfants. 

«  31.  Et  Taré  prit  son  fils  Abram,  et  Lot,  fils  de 
son  fils,  qui  était  fils  de  Haran,  et  Saraï,  sa  belle-fille, 
femme  d' Abram,  son  fils  ;  et  ils  soitirent  ensemble  d'Ur 
des  Chaldéens,  pour  aller  au  pays  de  Canaan;  et  ils  vin- 
rent jusques  à  Caran  et  y  demeurèrent. 

«  32.  Et  les  jours  de  Taré  furent  deux  cent  cinq  ans  ; 
puis  il  mourut  à  Caran.  » 

Tels  sont  les  éléments  que  la  Bible  fournit  à  la  chrq- 
n^logie  précisément  pour  les  temps  où  le  savant  sous- 
bibliothécaire  de  l'Institut  de  France  prétend  qu'il  n'en 
existe  pas.  Ds  se  composent  de  nombres  bien  formels, 
bien  positifs,  qui  se  suivent  sans  la  moindre  lacune,  qui 
s'enchaînent  étroitement  l^s  uns  aux  autres,  et  dont  il 
n'y  2^  qu'à  faire  l'addition  pour  avoir  la  durée  exacte  qui, 
d'après  l'auleur  de  la  Gonèse,  s'est  écoulée  depuis  la 
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création  de  rhomme  jusqu'au  Déluge,  et  depuis  le 
Déluge  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham.  R  n'y  a  pas  la 
moindre  place  pour  les  conjectures,  les  déductions,  les 
supputations  :  tout  est  exprimé,  rien  n'est  sous-entendu. 
Dans  aucune  histoire  on  ne  trouve  l'énumération  des 
années  exposée  d'une  manière  aussi  méthodique  et  aussi 
complète.  Le  compte  est  fait  de  père  en  fils,  et  à  partir 
d'une  époque  qui  ne  laisse  rien  en  arrière,  puisque  c'est 
la  création  de  l'homme  elle-même.  Bien  loin  que  ce 
système  de  chronologie  ait  été  réputé  nul  et  non  avenu 
par  les  savants  hommes  qui,  dans  les  trois  derniers  siè- 
cles, se  sont  occupés  de  cette  partie  si  importante  de 
l'histoire,  il  leur  a  paru  d'une  solidité  tellement  grande 
et  d'un  mérite  tellement  supérieur,  qu'ils  l'ont  substi- 
tué à  tous  ceux  que  les  écrivains  de  l'antiquité  nous  ont 
transmis  ou  que  nous  offrai  nt  les  civilisations  étran- 
gères à  la  nôtre.  Encore  aujourd'hui  toutes  les  Eglises 
chréliennes,  qui  ont  vraiment  droit  à  ce  titre,  sont  bien 
éloignées  de  le  regarder  comme  n'existant  pas  ou  du 
moins  comme  insuffisant.  Au  lieu  de  le  prendre  eu 
défiance  et  de  le  rejeter  dans  l'ombre,  elles  s'efl'orcent 
au  contraire  de  discréditer  les  documents  qui  s'élèvent  de 
toutes  parts  pour  le  contredire.  Elles  réduiraient  en  pous- 
sière tous  les  monuments  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie  et 
de  la  Perse;  elles  brûleraient  sans  miséricorde  tous  les 
papyrus  que  les  tombeaux  nous  ont  fourni  dans  ces 
derniers  temps,  pour  laisser  subsister  sans  conteste  les 
chiffres  qui  se  lisent  dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux. 
Que  M.  François  Lenormand  et  ceux  qui  partagent  son 
opinion  sur  ce  point,  consultent  les  représentants  de  ces 
Eglises,  et  ils  verront  si  ceux-ci  trouvent  qu*il  nV  a 
point  de  véritable  Chronologie  dans  la  Bible. 

Comment  doue  expliquer  le  système  étrange  que  ces 
savants  se  sont  formé  sur  cette  question?  Est-ce  une 
fanpudence  effrontée,  qui  nie  un  fait  aussi  clair  que  le 
jour  pour  se  tirer  d'embarras?  Nous  sommes  loin  de 
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le  penser  ;  ils  jouissent  d'une  considération  personnelle 
qui  ne  nous  permet  pas  de  faire  cette  supposition.  On 
ne  peut  pas  admettre  davantage  qu'ils  n'ont  jamais  lu  ni 
étudié  la  partie  de  la  Genèse  qui  présente  les  éléments 
incompatibles  avec  leur  manière  de  voir.  Alors  qu'ima- 
giner pour  en  donner  une  explication  suffisante?  Il  nous 
vient  bien  dans  l'esprit  une  idée  qui  a  tout  l'air  d'être  la 
vraie  ;  mais  comment  nous  y  arrêter,  quand  nous  pen- 
sons à  l'orthodoxie  rigoureuse  que  ces  messieurs  pro- 
fessent si  hautement?  Ôuoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  ex- 
primer cette  idée  :  si  elle  n'est  pas  juste,  ils  se  feront  un 
devoir  de  la  rectifier. 

Nous  pensons  donc  qu'ils  connaissent  aussi  bien  que 
nous  les  deux  tableaux  chronologiques  que  nous  avons 
fait  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  nous  sommes 
certains  qu'ils  trouvent,  encore  mieux  que  nous,  que 
les  nombres  qui  y  sont  contenus  sont  on  ne  peut  plus 
positifs  et  s'enchaînent  avec  une  exactitude  des  plus 
rigoureuses.  Alors  pourquoi  ne  les  acceptent-ils  pas 
comme  les  bases  véritables  delà  chronologie?  Pourquoi 
afflrment-ils  qu'il  n'y  a  point  de  chronologie  dans  la 
Bible  avant  l'époque  de  Salomon?  C'est  sans  aucun 
doute,  et  nous  prions  nos  lecteurs  de  faire  une  attention 
particulière  à  cette  assertion,  c'est,  disons-nous,  parce 
que  ces  savants  regardent  les  nombres  chronologiques 
contenus  dans  la  première  partie  de  la  Bible  comme 

AYANT  UN  CARACTÈRE  PUREMENT  LÉGENDAmE,  C'OSt-à-dirO 
CX)|IME  ÉTANT  l'EXPRESSION  DES  OPINIONS   POPULAIRES,  ET 

NULLEMENT  DE  LA  vÉRvrÉ  HISTORIQUE.  Mais,  dans  ce  cas, 
au  lieu  de  réfuter  nos  appréciations  des  Livres  saints,  ils 
les  adoptent  et  les  confirment?  Cela  nous  paraît  incon- 
testable. Oui,  ils  reconnaissent  avec  nous  que  la  Bible 
ne  contient  pas  la  vérité  absolue,  que  par  conséquent 
elle  n'est  pas  la  parole  de  Dieu  sans  mélange.  Comment, 
avec  une  manière  de  voir  aussi  libre,  osent-ils  encore  se 
compter  au  nombre  des  Chrétiens?  Nous  nous  l'expli- 
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quons  par  l'effet  du  paiti  pris  ;  mais  ils  n'ont  qu'à  con- 
sulter les  interprètes  de  l'Eglise,  M.  Veuillot,  par  exem- 
ple, sur  la  valeur  de  leur  Christianisme,  et  bientôt  ils  se 
verront  rejetés  avec  nous  à  la  gauche  du  divin  Sauveur. 
Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  va  se  frotter  à  la  science  : 
on  a  beau  vouloir  rester  Chrétien,  on  y  laisse  toujours 
la  meilleure  partie  de  sa  foi  pour  recevoir  en  échange 
des  effluves  plus  ou  moins  fortes  de  l'esprit  de  Satan. 

Martin  Bouchey. 


liC  Fils  de  rhonime 

Parmi  les  titres  que  prend  Jésus  dans  les  évangiles, 
le  plus  étrange  est  celui  de  Fils  de  Vhomme;  il  se  rap- 
plique très-souvent  en  parlant  de  lui-môme  à  la  troi- 
sième personne  ;  mais  personne  ne  le  lui  donne.  Jamais 
il  ne  le  définit,  et  les  narrateurs  ne  fournissent  à  ce  sujet 
aucun  éclaircissement.  C'est  au  lecteur  à  comprendre, 
s'il  le  peut.  Celui  qui  s'attribue  la  mission  d'éclairer  et 
de  guider  le  genre  humain,  qui  se  dit  envoyé  de  Dieu 
pour  révéler  sa  loi,  devrait  avant  tout  manifester  clai- 
rement sa  pensée  et  veiller  avec  soin  à  ce  que  ses  paro- 
les fussent  exemptes  d'obscurité  et  d'équivoque.  Ici,  au 
contraire,  il  semble  qu'on  ait  cherché  à  plaisir  à  répan- 
dre les  ténèbres;  on  parle' pour  n'être  pas  compris. 

Tout  homme  est  fils  d'homme;  c'est  là  une  de  ces 
vérités  qui,  à  force  d'être  vraies,  en- sont  niaises.  Qu'un 
homme  se  dise  fils  d'homme,  cela  ne  nous  apprend 
rien,  pas  plus  que  les  aphorismes  de  M.  de  la  Palisse. 
Mais  Jésus  prend  continuellement  cette  qualification  de 
Fils  de  l'homme,  comme  lui  appartenant  en  propre, 
comme  un  attribut  essentiel,  qui  l'élève  au-dessus  de 
l'humanité.  Si  ce  titre  ne  contient  que  ce  qu'il  semble 
dire,  pourquoi  élever  la  voix  si  prétentieusement  pour 
formuler  une  banalité  insignifiante?  S'il  y  a  sous  cette 
expression  un  sens  profond,  pourquoi  ne  pas  le  dévoiler, 
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afin  que  les  auditeurs  sachent  qu'elle  est  la  prérogative 
de  celui  qui  paraît  se  donner  tant  d'importance. 

n  est  à  remarquer  qu'on  ne  dit  pas  fils  d'homme, 
mais  fils  de  Vhomme  (uios  ton  arUhropou^  avec  l'article), 
ce  qui  semble  dire  que  son  père  est  un  homme  modèle 
et  en  quelque  sorte  le  type  de  la  perfection  humaine. 
Cependant,  les  parents  de  Jésus  ne  sont  nullement  pré- 
sentés dans  les  évangiles,  comme  des  êtres  d'un  mérite 
supérieur.  Si  l'on  admet,  avec  les  premiers  chapitres  de 
Matthieu  et  de  Luc,  qu'il  soit  né  miraculeusement  d'une 
vierge  sans  la  participation  d'un  père  humain,  alors 
Jésus,  loin  d'être  l'homme  par  excellence,  présenterait 
quelque  chose  d'anormal  et  de  monstrueux  :  il  serait  un 
homme  imparfait  (1). 

Plusieurs  commentateurs  se  sont  mis  l'esprit  à  la  tor- 
ture pour  deviner  cette  énigme  (2).  Naturellement,  ils 
ont  été  portés  à  chercher,  dans  l'Ancien  Testament,  des 
.précédents.  On  y  trouve  des  passages  où  la  dénomina- 
tion de  Fils  de  l'homme  est  tout  simplement  synonyme 
d'homme  (Ps.  Vn,  5;  Job,  XXV,  6).  Il  en  est  de  môme 
dans  un  passage  du  Nouveau  Testament  (Marc,  III,  28), 
où  il  est  parlé  des  péchés  des  enfants  des  hommes.  Dans 
Ezéchiel,  le  Seigneur  s'adressant  au  prophète,  lui  dit  à 
plusieurs  reprises  «Fils  de  l'homme  »(n,  1,3,  6,  8;  ni,  1, 
3,  4, 10, 17,  etc.).  H  y  a  là  une  espèce  d'emphase;  mais 
la  dénomination  n'implique  rien  de  supérieur  à  la 
nature  humaine.  Daniel  raconte,  dans  ses  visions,  qu'il 

(1)  Les  naturalistes  désignent  par  le  mot  àe  parthénogenèse,  la 
génération  par  une  femelle  vierge  ;  ainsi,  durant  TÉté,  les  puce- 
rons enfantent  des  petits,  qui,  sansavoir  été  fécondés,  donnent  nais- 
sance à  d*autres  petits,  et  ainsi  de  suite  pendant  quatre  à  cinq 
générations.  En  faisant  naître  Jésus  d'une  vierge,  loin  de  le 
rehausser  dans  Téchelle  des  êtres,  on  le  rabaisse  au  niveau  des 
pucerons. 

(2)  Voyez  Strauss,  Nouvelle  vie  de  Jésus,  t.  .1,  p.  295  :  il  se 
réfère  à  la  dissertation  de  Baur,  dans  la  Revue  de  Hiegenfeld,  m, 
274-692. 
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vit  comme  le  Fih  de  rhomme  (quasi  Filiwni  hominis)^ 
qui  venait  avec  les  nuées  du  ciel,  et  qui  s'avança  jus- 
qu'à l'Ancien  des  jours  ;  et  ce  dernier  «  lui  donna  la 
puissance,  l'honneur  et  le  royaume  ;  et  tous  les  peuples, 
toutes  les  tribus  et  toutes  les  langues  le  serviront;  sa 
puissance  est  une  puissance  étemelle,  et  son  royaume 
ne  sera  jamais  éteint  (Dan.  VII,  13,  16).  »  L'auteur, 
fidèle  au  système  qui  veut  qu'un  prophète  soit  obscur 
sous  peine  de  perdre  son  crédit,  se  garde  bien  de  nous 
dire  quel  est  ce  Fils  de  l'homme.  H  est  possible  que  les 
Juifs  y  aient  vu  le  Messie.  Si  Jésus,  en  se  disant  Fils  de 
l'homme,  a  voulu  s'attribuer  la  qualité  de  Messie,  il 
est  inexcusable  de  ne  pas  l'avoir  déclaré  ouvertement 
et  sans  détour ,  et  d'avoir  employé ,  sans  explication, 
une  expi'ession  impropre,  obscure  et  ridicule. 

Strauss  fait  en  vain  des  efforts  pour  donner  à  ce 
titre  une  signification  raisonnable.  *  Cette  expression, 
dit^il,  implique  quelque  chose  de  parlicnîier,  comme  le 
contraste  de  la  bassesse  et  de  la  présomption  de 
l'homme,  ou  de  la  faiblesse  humaine  et  de  la  grâce 
divine...  Il  y  a  des  passages  où  le  mot  s'accommoderait 
à  la  rigueur  dans  le  sens  d'un  homme  honoré  de  "hautes 
révélations  de  Dieu,  mais  néanmoins  humble  et  faible 
en  sa  qualité  d'homme  et  soumis  à  toutes  les  conditions, 
nécessités  et  privations  de  la  nature  humaine.....  Les 
textes,  considérés  en  eux-mêmes,  pourraient  encore 
signifier  simplement  que  lui,  l'homme  mortel,  a  é«é 
investi  par  Dieu  des  fonctions  les  plus  élevées.  »  Ce  sont 
là  des  interprétations  arbitraires,  comme  chacun  pour- 
rait en  forger  à  sa  guise  ppur  trouver  tout  ce  qu'il  vou- 
drait dans  un  texte  quelconque.  En  réalité,  qtiand  vous 
vous  dites  un  homme,  cela  veut  dire  un  homme,  et 
rien  de  plus.  Que  Jésus  répète  sans  cesse  qu'il  est  un 
homme,  il  y  a  là  une  affectation  superflue,  mais  quj  du 
moins  devrait  servir  de  réfutation  anticipée  à  l'égard  de 
ceux  qui  plus  lard  ont  fait  de  lui  un  Dieu. 
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te  Catéchisme  protestant  (ou  Manuel  d'instruction 
ùhrétienne;  Genève,  1863)  a  cherché  aussi  son  expUca- 
tion  :  «  D.  Pourquoi  Jésus  est-il  appelé  Fils  deThomme? 
—  R.  Jésus  est  appelé  Fils  de  l'homme,  parce  que, 
durant  son  séjour  sur  la  terre,  il  s'est  montré  un  homme 
semblable  à  nous  en  toutes  choses,  si  Ton  en  excepte  le 
péché  (p.  17)  ».  On  n'explique  pas  par  là  pourquoi  la 
qualité  d'homme  est  remplacée  par  celle  de  Fils  de 
l'homme;  et,  de  ce  que  Jésus  était  semblable  aux  autres 
hommes,  il  s'ensuit  qu'il  participe  à  la  nature  humaine, 
mais  non  pas  qu'une  qualification  commune  à  tous 
doive  lui  être  réservée  comme  un  titre  distinct. 
(La  fin  au  prochain  numéro.)  MmoN. 


ii^Anarelile  lo^clleetiiellje 

ni 

.  Si  donc,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  l'tthitô  es^ 
un  signe  de  décadence,  réjomssons^oous  d'en  élre  bien 
loin  y  nous^  les  soldats  de  la  Raison.  Les  disoeirdes,  les 
polémiques,  les  colères  elles-mêmes,  qui  fermentent  dans 
la  république  de  la  Prisée,  loin  de  nous  décourager, 
doivent  être  pour  nous  une  preuve  de  notre  pùissaiw». 
Estrce  que  quelqu'un  voudrait  invoquer  ia  concorde,  cet 
épuisement  masqué  f 

Que  lesMatérialistes  et  les  Spiritualistes,  que  les  Athées 
et  les  Déistes,  s'attaquent  et  se  défendent,  tant  qu'ils 'te 
voudront:  ces  luttes  ne  laisseront  pas  que  d'être  on  exer- 
cice d'escrime,  une  gymnastique  intellectuelle^  dont  les 
esprits  sortiront  plus  souples  et  plus  vigoureux.  Une  pa- 
reille agitation,  une  telle  fureur  de  dispute,  est  déjà  un 
heureux  signe  des  temps  ;  car  on  peut  bien  augura  de 
l'avenir  des  sciences  philosophiques  en  voyant  c^ttesci- 
tation  pour  les  choses  de  l'esprit.  Au  surplus,  cCest  un 
axiome  déjà  bien  vieux,  mais  toujours  vrai,  que  le  obee 
des  opinions  fait  iaS&v  des  étincelles  de  lumière;  esp^- 
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rons,  par  conséquent,  qu'au  milieu  de  ces  éclats  de  lu- 
mière on  finira  tôt  ou  tard  par  apercevoir  la  Vérité  tout 
entière,  après  ne  l'avoir  qu'entrevue  à  des  intervalles 
fort  rares  et  seulement  par  quelqu'un  de  ses  côtés. 

Est-ce  à  dire,  pour  cela,  que  nous  devions  tous  nous 
livrer  corps  et  âme  à  de  telles  discussions?  Je  ne  le 
pense  pas;  car,  s'il  est  vrai,  très-vrai,  que  le  champ 
scientifique  n'a  pas  plus  de  bornes  que  les  aspirations 
investigatrices  de  l'homme,  il  n'en  est  pas  moins  indu- 
bitable que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  des  savants,  et 
qu'à  un  très-petit  nombre  d'entre  eux  il  est  permis 
d'approfondir  les  graves  questions  desquelles  dépend  le 
grand  problème  de  l'être. 

D  est,  au  contraire,  des  vérités  que  chacun  peut  recher- 
cher, dévoiler  et  divulguer.  Or,  c'est  à  ces  vérités  là  que 
doivent  surtout  viser  les  Rationalistes,  qui,  outre  le  droit 
commun  à  tout  homme,  d'approfondir  toujours  et  par- 
tout, dans  la  mesure  de  leurs  forces,  les  mystères  de 
l'univers  entier,  ont  aussi  une  mission  plus  directe  et 
plus  facile,  pour  l'accomplissement  de  laquelle  le  simple 
bons  sens  suffit.  Cette  mission,  on  l'a  déjà  compris, 
c'est  l'émancipation  de  nos  semblables  des  liens  de  la 
Révélation. 

C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  nos  efforts 
les  plus  constants;  c'est  là  le  terrain  sur  lequel  tout 
Libre-Penseur  doit  serrer  la  main  à  ses  frères.  Tandis 
que  l'origine  et  la  fin  de  l'univers  sont  encore  des  énig- 
mes, sur  lesquelles  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne 
permet  que  des  conjectures  plus  ou  moins  probables, 
il  y  a  deux  thèses  indubitables,  dont  la  démonstration 
est  basée  sur  les  données  de  l'expérience  et  du  sens 
commun.  On  peut  prouver  comme  deux  et  deux  font 
quatre; 

V  Que  tout  système  religieux  a  été  inventé  par  les 
hommes; 

T  Que  la  morale  n'est  point  une  conséquence  des 
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dogmes,  mais  en  subit  seolemeat  une  inflaence  acces- 
soire, après  en  avoir  é^é  la  cause;  car,  ainsi  que  Feuer- 
bach  l'a  démontré,  Vhomme  forge  ses  dieux  à  sa  propre 
image '^ 

ou  en  d'autres  termes  : 

1^  Qu'aucune  religion  n'est  surnaturelle; 

2""  Que  la  morale  est  indépendante  de  toute  théologie» 
IV 

Démontrer  ces  deux  vérités  et  y  subordonner  tous 
les  actes  de  la  vie,  voilà  la  partie  pratique  et  directe- 
ment féconde  de  notre  doctrine.  Beaucoup  de  Rationa- 
listes bornent  leur  ambition  à  l'application  de  ce  pro- 
gramme; demeurant  neutres  dans  les  démêlés  de  leurs 
ft'ères,  les  Matérialiste?  et  les  Spiritualistes,  ils  se  décla- 
rent incompétents  à  prendre  une  décision,  et  croient 
plus  utiles  de  travailler  seulemmit  à  déraciner  de  tous 
les  cœurs,  par  l'ensçignement  et  par  l'exemple,  les  ger- 
mes de  l'esclavage.  Cette  fraction  comprend  les  Scep- 
tiques, les  Positivistes,  les  hommes  prudents,  en  somme, 
qui  —  soit  par  conscience  de  leur  insuffisance,  soit 
parce  que  les  données  scientifiques  leur  semblent  encore 
imparfaites  —  n'ont  pas  hâte  de  se  prononcer  et  suivent 
lesage  et  vieil  adage  :  Dans  le  doute  abstiens-toi.  Ils  trou- 
vent, d'ailleurs,  qu'il  y  a  trop  de  besogne  sur  la  terre,  sans 
vouloir  pousser  les  regards  plus  loin.  Sachant  pour  sûr 
que  les  théologies  sont  un  obstacle  au  progrès  humain^ 
ils  s'appliquent  à  les  balayer  delà  route  que  nous  devons 
parcourir.  Ils  disent  aux  intelligences  :  Purifions  V atmos- 
phère mot  aie  des  miasmes  théologiques,  afin  que  la 
plante  homme  puisse  se  développer  dans  toute  sa  vi- 
gueur. Et  ils  disent  cela  avec  la  modestie  d'un  médecin 
qui  conseille  les  ablutions,  ou  qui  défend  de  respirer 
l'air  des  chambres  fermées.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'une 
question  d'hygiène  morale  et  intellectuelle. 

Le  Rationalisfme  se  divise  donc  en  trois  partis  :  celui 
des  SpiiHtualisteSj  celui  des  Matérialistes  et  celui  dés 
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Positivistes,  Ce  dernier  voadrait  réconcilier  les  deux 
premiers^  avec  qui  il  partage  le  champ  de  k  polé- 
miqtiB  anti-chrétienne.  On  peut  dire,  sans  faire  tort  aux 
deux  autres,  qu*il  est  le  plus  pratique,  à  cause  précisément 
de  sa  modestie.  Les  Positivistes  ne  hasardent  que  rare- 
ment une  parole  timide  au  milieu  des  disputes  de  leurs 
alliés,  et  c^est  toujours  dans  le  but  de  combattre  ce 
qu'ont  d'excessif  les  deux  écoles  contraires.  Précisé- 
ment parce  qu'ils  sont  partisans  de  la  morale  indépen- 
dante, ils  se  gardent  de  donner  une  trop  grande  impor- 
tance aux  recherches  métaphysiques.  Voilà  pourquoi 
nous  les  voyons  assister  indifférents  aux  carrousels,  où 
les  paladins  de  l'esprit  et  ceux  do  la  matière  rompent  un 
si  grand  nombre  de  lances.  Faut-il  blâmer  l'ardeur 
généreuse  de  ces  derniers  ?  Tout  ce  qui  précède  me 
semble  devoir  éloigner  le  soupçon  même  que  je  sois  de 
cet  avïs-  Maïs  il  est  cependant  juste  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  point  la  discussion  métaphyâque  doit  trouver 

place  dans  nos  rangs. 

V 

La  Société  Rationaliste  n'est — ni  ne  doit  être  —  un 
corps  scientifique,  ni  une  académie  de  philosophie  ;  elle  est 
plut<^t  une  insUtuiion  pratique,  visant  à  se  substituer  à 
l'action  des  sectes  religieuses  jusqu'au  jour,  malheureu- 
sement trop  éloigné,  où  le  monde  sera  complètement 
émancipé  de  l'imposture  et  de  l'ignorance. 

Celte  définition  du  Rationalisme  délimite  aussitôt  le 
champ  de  son  action,  qui  se  réduit  à  démolir  l'édifice 
théologiquc  déjà  ébranlé  par  la  critique  du  XVIIP  siècle, 
en  vulgm'isarU  les  résultais  négatifs  delà  logique.  Pour  ce 
qui  est  de  l'application,  le  Rationalisme  doit  réunir  tous 
les  hommes  honnêtes  qui  s'engagent  à  repousser  tout 
sysitème  religieux  révélé  et  à  ne  jamais  soumettre  leur  rai- 
son à  aucune  autorité.  Quiconque  affirme  ses  convictions 
et  y  conforme  ses  ^ctes,  doit  être  accueilli  frataraeile- 
pnent  parmi  nous,  saps  que  qui  que  ce  soit  puisse  liû 
Ijnposer  un  Credo  métaphysique  quelconque. 
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Que  ses  études  et  sou  tempérament  V»i  porté  à 
embrasser  les  idées  de  Bûchner,  ou  celles  de  Caro,  ou  de 
Laitoque,  ou  de  Renouvier,  ou  de  Litlré,—  per8(mae  ne 
peut  exercer  une  censure  sur  sa  conscience. 

Hy  a  plus  :  tout  Rationaliste,  gw^/te  que  soit  son  opi- 
nion  particulière,  est  libre  de  l'exposer  de  vive  voix  et 
par  écrit,  pourvu,  cela  va  sans  dire,  qu'il  ne  prétende 
pas  faire  accepter  ses  conjectures  et  ses  fantaisies  comme 
des  vérités  que  Ton  ne  saurait  rejeter  —  pourvu  qu'il 
n'ait  jamais  la  velléité  de  se  faire  pontife  d'une 
Église  philosophique,  lançant  une  excommunication  ou 
un  diplôme  d'imbécilité  à  ceux  qui  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  pas  être  de  son  avis.  C'est-à-dire  que  chacun 
de  nous  peut  se  passer  l'envie  de  suivre  les  élans  de 
rimagination  et  du  sentiment,  à  la  condition  de  laisser  ' 
pleine  liberté  à  ceux  qui  ne  veulent  d'autre  guide  que 
la  raison  sévère. 

P.  S.  L'article  qu'on  vient  de  lire,  ayant  d'abord  été 
publié  en  italien  dans  le  Libero  Pensiero,  m'a  valu  une 
attaque  de  la  part  de  M.  Louis  Stefanoni^  directeur  du 
recueil  milanais.  M.  Stefanoni  a  exprimé  ses  critiques 
dans  un  article  intitulé  «  Les  partis  de  la  philosophie  ». 
Cette  réponse,  je  l'ai  lue  et  relue  fort  attentivement;  mais 
cela  n'a  servi  qu'à  me  convaincre  que  mon  hono- 
rable confrère  n'en  a  pas  fait  autant  avec  mon  article; 
car  ses  objections  portent  trop  souvent  à  faux. 

Mon  intention  n'est  pas  de  me  défendre  sur  tous  les 
points  5  mais  il  me  sera  bien  permis,  je  l'espère,  de  repous-  - 
ser  une  accusation  très-grave,  celle  d'avoir  voulu  calons 
merles  Matérialistes.  Je  dirai  donc  que  ce  que  j'ai  blâmée 
ce  n'est  pas  l'ardeur  que  les  Matérialistes  déploient  pour 
soutenir  leur  cause,  mais  seulement  l'intoléraMe  dé 
œrtains  Matérialistes  et  de  quelques  Spiriên^i^&f.  Geta 
ressort  avec  une  telle  évidence  de  mon  écrite  que  je^trté 
crois  dispensé  de  devoir  y  insister. 

Digitized  by  VjOOQIC 


380 

M.  Stefanoni  m'accuse  aassi  d'avoir  confondu  le  Ratio- 
nalisme comme  système  philosophique  avec  les  sociétés 
rationalistes:  ce  reproche  ne  me  semble  pas  plus  fondé 
que  les  autres  contenus  dans  sa  réponse.  J'ai  employé  le 
moi  Rationalisme  dans  un  sens  plus  borné  et  moins  vague 
que  mon  honorable^  contradicteur  ne  le  suppose;  j'a^ 
appelé  de  ce  nom  la  doctrine  qui  sert  de  lien  à  toutes  nos 
sociétés,  et  je  croyais  m' être  assez  clairement  expliqué 
à  ce  sujet,  pour  ne  pas  prêter  le  flanc  à  des  interprétations 
inexactes. 

M.  Stefanoni  me  permettra  de  passer  sous  silence  ses 
autres  observations,  qui  n'étaient  pas  dirigées  contre  ma 
bonne  foi  et  qui  n'auraient  pu  atteindre  que  mon  amour 
propre  d'écrivain  ou  d'homme  intelligent. 
.  Ce  que  je  ne  pourrais  pas  laisser  sans  réponse,  c'est 
l'étrange  prétention  que  M.  Stefanoni  a^  bien  voulu 
prêter  au  Rationalisme  tel  que  je  l'entends  et  qui,  selon 
lui,  exercerait  un  despotisme  sur  les  consciences.  Cela 
n'est  point  soutenable;  car  ce  Rationalisme  qu'il  com- 
bat, tfempôche  personne  de  croire  ou  de  ne  pas  croire 
à  Dieu  et  à  la  vie  future;  il  nUmpose  pas  non  plus  û^étre 
sceptique,  La  seule  chose  qu'il  exige  de  ses  partisans, 
c'eàt  de  faire  abstraction  des  opinions  transcendantes> 
pom-  travailler  ensemble  dans  un  but  déterminé.  Il 
n'est  pas  moins  faux  de  dire  que  le  Rationalisme  déclare 
indiscutables  certaines  questions  :  il  se  borne  à  les  exclure 
de  son  champ  d'étude,  ce  qui  est  bien  différent. 

Neuchâtel,  Mai  i868. 

PlETRO  PbEDA. 


Cbroulqac 

Vulgarisation  dès  b'unérau.i.bs  civiles.  —  Le  jouraal 
la  Liberté  ^h^^  actuellepient  un  roman  de  M.Paul 
Mf^udce.  Dmis  le  feuilleton  du  3  Juillet,  l'auteur  dépeint 
son  héros,  un  homme  d'Etat,  coname  un  libre-penseur 
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qui  fait  son  testament  philosophique,  par  lequel  il  se 
déclare  désabusé  du  Catholicisme;  il  veut  qu'après  sa 
mort  son  corps  soit  conduit  directement,  sans  prière  et 
sans  prêtre, 4e  sa  demeure  au  cimetière;  il  t  livre  lui- 
même  et  seul  son  âme  à  Dieu  ».  Il  confie  à  un  ami  le 
soin  d'exécuter  ses  dernières  volontés.  H  rappelle  l'ou- 
trage infligé  par  l'Eglise  à  la  dépouille  de  Molière,  et  il 
dit  que  tout  homme  qui  pense  et  qui  a  souffert  doit 
venger  Molière,  et  pour  sa  dépouille  refuser  à  son  tour 
l'Eglise.  —  Nous  félicitons  cet  estimable  littérateur  d'a- 
voir ainsi  vulgarisé  ces  idées,  et  de  les  répandre,  par  lé 
charme  d'un  récit  fictif,  dans  une  classe  de  lecteurs  qui 
s'occupent  peu  de  discussions  philosophiques.  C'est  un 
moyen  habile  d'amener  chez  eux  la  réflexion  et  de  leur 
faire  comprendre  la  nécessité  de  s'affranchir  de  l'Eglise, 
et  de  mettre  ses  actes  d'accord  avec  ses  opinions. 

Comme  le  clergé  forme  la  jeunesse. — ^^Lors  delà 
première  communion,  les  enfants  récitent  des  actes; 
voici  entre  autres  un  extrait  de  l'acte  de  bon  propos  qui 
se  trouve  dans  la  Journée  du  chrétien^  et  que  j'ai  en- 
tendu réciter  par  une  petite  fille  de  douze  ans  :  «  Plus 
de  liaisons  sensibles  ni  d'amitiés  naturelles  ;  plus  d^at- 
taches  à  mes  sentiments  ni  à  mes  commodités:  plus  de 
délicatesse  sur  le  mépris  et  sur  les  discours  des  hom- 
mes, etc.  j»  La  plupart  récitent  comme  des  perroquets  : 
mais  quelques-unes  cherchent  à  comprendre  ce  jargon 
mystique,  et  veulent  savoir  quelles  sont  ses  Uaisons  sen- 
sibles auxquelles  on  les  fait  renoncer.  ^ 

La  palestra  letteraru.  —  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  VI"""  fascicule  de  cette  intéressante  publication,  dont  il 
est  temps  que  nous  disions  quelques  mots.  C'est,  ainsi 
que  son  nom  l'indique,  un  recueil  destiné  à  l'encourage- 
ment et  à  l'émulation  des  jeunes  gens  qui  se  vouent  à 
la  littérature.  L'opuscule,  qui  se  publie  aux  frais  dès  col- 
laborateurs eux-mêmes  (il  faut  payer  ttne  cotisation  pour 
avoir  le  droit  de  présenter  des  écrits  à  imprimer),  paraît 
à  des  époques  non  déterminées,  et  l'édition  en  est  on  ne 
peut  plus  élégante.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  qu'il  suffise 
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de  payer  me  cotisatkm  pour  savoorer  f  kmocente  joie 
de  Yoir  son  oom  imprimé  dans  cette  chrestomatbie. 
Une  commission,  composée  d'hommes  de  lettres  et  de 
journalistes)  décide  si  les  travaux  sont  bons  à  imprimer, 
et,  toutes  les  fois  qu'eUe  doit  refoser  le  ^  âignm  est  m- 
trare  >,  elle  en  donne  les  raisons  longuement  motivées. 
Malgré  Texcessive  rigueur  de  quelques-uns  de  ces  ju- 
gements, on  doit  recQonaitre  que  c'est  là  une  excellente 
école  pour  les  jeunes  gens.  Il  nou^  se^le  a  désirer  que 
ce  recueil  puisse  voir,  augmenter  toujours  davantage  ie 
nombre  de  ses  souscripteurs,  qui  pourtant  est  déjà  très- 
çonsidérat^le  même  eu  4^ors  de  la  ville  de  Milan  où  S 
90  pub^e.  Bien  qu'it  n'ait  aucun  but  philosophique!, 
i)ous  lui  90uh£^tons  une  longue  et  vigoureuse  existence, 
et  nooH  félicitons  sw  fondateur  et  directeur,  M.  Louis 
Perelli,  de  rheureuseHdée  qu'il  a  eue  et  qu'il  a  su  faire, 
prévatoir  parmi  la  jeunesse  milanaise.  Un  autre  vœu, 
pour  en  finir,  vœi;^  qi)i  a  déjà  élé  exprimé  par  un  des 
membres  de  la  comflM'ision^  et  auquel  je  m'associe  de 
tout  mon  cœur,  c'est  que  te§  jeunes  collaborateurs  de  la 
Palestrà  ne  dédaîgnept  pas  ti;op' d'écrire  en  prose.  C'est 
le  unart  quin'esiipas  à  mépriser,  d'autant  plus  qsue  l'Italie 
es*  déjà  trop  inondée  4e  lignes  rimées,  qui  sont  la  plaie 
de  sa  littérature.  Exprimer  des  idées  neuves  sous  une  ' 
form^  ^lUpto  et  originale,  n'est  pas  chose  aus^i  aisée, 
qu'on  le  pense.  Pour  ^en  convaincre,  les^  troubadeut» 
an  paiii  cCépice  qi^i  s'ob$tinent  à  fira^tlet;  lew  guitare  et 
à  singer  Pétrarque  en  ^upirant  langoureusement  ^(fwc, 
des  Laures  plus  ou  moips;  authentiques^,  n'ont  qu'à  lire 
bien  attentivemerU  une  remarquable  scène  intitulée 
«  Valichi  di  montagne  »,  c^ui  se  U'ouve  dans  la  Y"*'  livrai* 
son^  et  dont  l'auteur,  M.  Charles  Dossi ,  a  fait  preuve* 
de  plus  de  véritable  inspiration  poétique  que  tous  tes 
rimeurs  au  petit  pied.  P.  P. 

"■■■  tm  I  , — i«    I  «Éi  iii«i..i  I   II  i  .;  ■.■■,.É.,.^ kl   .111.. .'ti,   I,  .j  i.r,.J-^ 
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^  !l   '!      lll.ll>,  "^'^MIJH    '^J"t    'H   IHIOI    m:\V     \M'\    '^   '\ 
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s  in-S<>,  ce  qui  donne,  cliaque  f —       *  ^  ' 


caoiër  âe  16  pages  in-1S<>,  ce  qui  donne,  cliaque  année,  un  votume 
de  {vrl)9il«  îWK)  pa«jB$.trft»  dqiu'ahtj^nnop  ftt^resçarte&oflwpw- 
oication^  àTlmpr.  ralionaliste  de  J.-G.  Duoommun  et  G.  CilTTiNGEtt, 
i>Oiite  âe  GarôMge,  ^^i^  iHaiiapalafs,  près  Genève.  -^  Le>m49C  de 
ral^onneaient  est,  en  Suisse^  de  Q  fr.  pov)r  un  ao<et  de  3  ir.  pour 
6  JlDiHs  ;  en  F raiiôe,  en  Itâifè  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fhiifcs  et 
de  4jfr.iftO|irl^i!^nai>?  mr^m¥^¥i^-rr  fr^  nijp^p  sép^rp  ^e 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  lilnraires ,  et 
25  cemimesà  Paris,  ^bez  llM.JIiuiau,  gaWi^  4e  4lOdéoa,  n»  19; 
^efipZyjfip  dje  jj  Fidéli0^  f  <>  9>,  <^tGpdet^  pjacedes  VJiçtoires,  n"S. 

SOMMAIRE  :  lo  Un  coup  d*œil  sur  le  Protestantisme,  par  Martin 
Bôudiey.  — ^^  Le  Pi!s  de  l'homme  {suite  et  fin),  par  Miron.  — 
3^  DiM  et ApligioD,  far  «lêpiite  Léo,  ^  4^ 'Obvot^ 


.  il  M  yaasf ,  dans  i^Ef^e  nalidoale  (le  ijenèvet  .des 
faite  étranges,  suit  l^qiiela  il  noasi^l  in^siibto  de  Ae 
tm  porter  noU^e  ,9Uep2»9if  Jk  nousi  soot  vé¥él^^  9ir  4Ml^ 
broGbttr^  (V$i  a  pitrui  il  F  «  qtta^ciues  mnmê^^r  tP^êi^ 
litre,  f  Unf  QffM^  iPonSftifmpmtewr  >.  It^  y  yQim^ 
ipi*m  pa»t^ar,  ^MMijâ^mi^^x  an$  dans  .«iie  p^^oiis^ 

fipup  .flp^  3iWfiès,  ?  ^î^  .çl^l^é  de  doqper  §8  d^WSW 
poiîF  i^cîi^pper  |^  uq^  depjj^ftl^ofl  qu)  ï):înjir?)t  p?g  ^Baft«\^é 
4'/îtTO  PWPftPPéç  Cftntc^  i\H  ji^  pw  i^u^  tpj.  ol^  up  pp 
Hiijg  )tai:4,  Jgt  pojij  ,queye  ;-ai|pn  étfiit-ij  réduit  ^  p;:^çe 
1^  pip^  ^pssi  contraire  ^  $f)s  intérêts  inalj^ri^|s  $^9!)Sf^ 
menaçant  pour  son  avenir?  L'auteur  de  la  broçj^ir^» 

m9!M%^^^iv^^  19  mm  p^?^^*^  a™¥9>  i^\ 
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tend  bien  qu'au  fond  de  cette  fâcheuse  affaire  il  n*y 
avait  que  Tinimitié  personnelle  de  quelques  personnages 
puissants,  dont  il  n'avait  pas  voulu  subir  la  fantaisie  ou 
tolérer  la  conduite  scandaleuse  ;  mais,  quelque  grand 
que  fût  le  crédit  de  ces  personnages,  leur  inimitié  toute 
seule  aurait  été  insuffisante  pour  lui  faire  perdre  sa 
position  :  à  moins  d'une  émeute,  il  ne  pouvait  pas  être 
obligé  à  sortir  de  sa  paroisse  sans  un  décret  du  Con- 
sistoire, décret  qui  ne  pouvait  être  appuyé  que  sur  des 
raisons  solides.  U  était  donc  nécessaire  que  ses  ennemis 
produisissent  contre  lui  des  accusations  spécieuses, 
capables  d'être  prises  en  considération  par  Tautorité 
compétente.  N'ayant  rien  à  alléguer  contre  ses  mœurs, 
quel  reproche  ont-ils  fait  valoir  contre  lui?  La  chose  est 
à  peine  croyable,  mais  il  parait  bien  qu'elle  n'en  est  pas 
moins  vraie  :  ils  l'ont  accusé  d'Une  orthodoxie  trop 

RIGOUREUSE. 

Chacun  se  demandera  naturellement  ce  que  c'est 
qu'une  orthodoxie  thop  rigoureuse.  Le  pasteur  incri- 
miné était-il  animé  d'un  esprit  de  réaction  pareil  à  celui 
des  Puséystes  en  Angleterre?  Recommandait-il  l'auto- 
rité en  matière  de  foi?  En  un  mol  s'efforçait-il  de 
ramener  les  esprits  vers  les  doctrines  du  Catholicisme? 
En  aucune  façon;  mais  il  insistait  vigoureusement  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  sur  le  péché  originel,  sur  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  sur  la  rédemption  du  genre  hu- 
main accomplie  par  le  sacriQce  sanglant  de  la  Croix, 
sur  la  sanctification  de  l'homme  par  la  foi  seule  à  l'ex- 
clusion du  mérite  des  œuvres.  Du  reste,  nos  lecteurs 
peuvent  juger  de  ses  prédications  par  un  échantillon 
que  nous  en  avons  fait  passer  sous  les  yeux  dans  le 
n""  11  de  notre  année  courante  :  nous  Tavons  attaqué 
vivement  à  notre  point  de  vue;  mais  il  nous  semble 
bien  qu'il  exprimait  la  plus  pure  essence  du  Christia- 
nisme. 

U  y  a  un  autre  trait  d'oRTHODOxm  trop  rigoureuse 
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qui  mérite  d'être  particulièrement  signalé.  Il  paraît  que 
le  pasteur  Paul,  puisqu'il  vaut  autant  l'appeler  par  son 
nom,  obéissant  ponctuellement  aux  règlements  de  son 
ordre  et  aux  instructions  de  la  Vénérable  Compagnie, 
faisait  servir  la  Bible  de  base  à  l'instruction  religieuse 
de  ses  jeunes  paroissiens.  Mais,  dira-t-on,  tous  les  au- 
tres n'en  font-ils  pas  autant  ?  En  apparence,  oui  ;  en  réa- 
lité, non.  Sans  doute,  ils  lisent  la  Bible  à  leurs  catéchu- 
mènes; mais,  sous  divers  prétextes,  ils  ont  bien  soin 
de  passer  sous  silence  les  passages  scabreux  qui  pour- 
raient faire  des  impressions  funestes  sur  leurs  tendres 
agneaux,  ou,  s'ils  peuvent  les  lire  sans  risque  à  cause  de 
leur  obscurité,  ils  se  gardent  bien  d'en  expliquer  le  sens  : 
c'est  ce  qui  fait  que  nombre  de  personnes  parmi  les 
Protestants,  nous  accusent  de  falsifications,  quand  nous . 
leur  citons  des  passages  de  la  Bible  qui  les  scandalisent, 
et  tombent  d'étonnement  quand  nous  leur  montrons  ces 
passages  au  milieu  même  du  texte  sacré.  H.  le  pasteur 
Paul  au  contraire  ne  supprimait  rien  et  expliquait  tout. 
Si  les  parents  trouvaient  que  cette  manière  d'agir  pou- 
vait être  dangereuse  pour  l'innocence  de  leurs  enfants, 
rien  n'était  plus  facile  que  de  leur  prouver  qu'ils 
avaient  tort  en  leur  représentant  que,  d'après  saint 
Paul,  toute  écriture  inspirée  de  Dieu  est  utile  pour  la  for- 
mation et  pour  la  correction  des  mœurs.  D'ailleurs  n'est- 
ce  pas  un  principe  fondamental  dans  l'Eglise  Réformée 
que  chaque  fidèle  doit  étudier  sans  cesse  les  Livres- 
Saints  et  y  puiser  sa  foi  et  sa  morale?  Nous,  Libres- 
Penseurs,*nous  ne  serions  pas  embarrassés  pour  répon- 
dre à  ces  observations  :  mais  M.  le  pasteur  Paul  ne  pé- 
chait que  par  excès  de  logique;  il  était  dans  le  vrai  par 
rapport  à  ses  paroissiens  et  à  ses  supérieurs. 

La  contradiction  que  M.  le  pasteur  Paul  éprouvait,  se 
comprendrait  jusqu'à  un  cerlain  point,  surlout  de  la 
part  de  ces  derniers,  s'ils  professaient  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  le  Protestantisme  libéral;  mais  ils 

Digitized  by  VjOOQIC 


386 

ont  donné  les  preuves  les  plus  éclatantes  du  contraire, 
lorsqu'ils  ont  empoché  les  pasteurs  Coquerel  et  Pélissier 
de  prêcher  dans  les  églises  de  Genève.  S'ils  n'ont  jpi 
Torlhodoxie  rigoureuse  de  M.  Paul»  ni  le  libéralisme 
religieux  de  MM.  Coquerel  et  Pélissier,  quelle  est  donc 
la  doctrine  qu'ils  permettent  d'enseigner?  Ont-ils  une 
règle  de  foi,  un  symbole?  Oui,  leur  règle  de  foi  est  de 
tout  puiser  dans  la  Sainte-Ecriture,  et  ils  la  font  jurer  à 
ceux  qu'ils  engagent  dans  le  saint  ministère;  leur  sym- 
bole est  celui  qui  est  attribué  aux  Apôtres,  et  qu'ils  font 
lire  dans  leur  liturgie  ;  mais  il  parait  que  ces  deux  choses 
ne  sont  plus  que  de  vieilles  enseignes,  auxquelles  ne 
répondent  pas  les  marchandises  qu'elles  couvrent  On 
ne  doit  p^s  rejeter  tout  ce  qu'elles  contiennent;  on  ne 
doit  pas  non  plus  tout  adopter  :  c'est  aux  prédicateurs  et 
aux  auditeurs  à  faire  leur  choix.  La  vraie  règle,  le  vrai 
symbole,  qui  ne  se  lit  point  en  chaire,  mais  qui  règne 
dans  l'air,  est  de  croire  ce  que  Ton  veut  au  fond  du  cœur, 
mais  de  ne  rien  exprimer  d'extrême:  on  doit  nager  en- 
tre les  écueils  des  deux  rives  opposées. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
d'étrange  dans  cette  manière  d'organiser  un  système 
religieux.  Qu'on  se  refuse  à  définir  tous  les  ternies  qui 
le  composent,  nous  le  concevons,  du  moment  où  l'on 
prend  pour  point  de  départ  le  libre  examen;  mais  il 
nous  semble  au  moins  qu'il  serait  nécessaire  de  poser 
les  limites  entre  lesquelles  on  pourrait  se  mouvoir  sans 
être  frappé  d'anathôme.  Si  ces  limites,  quelque  larges 
qu'elles  soient,  paraissent  incompatibles  avec  les  prin- 
cipes du  Protestantisme,  si  l'on  craint  de  se  donner  des 
airs  de  pape  en  érigeant  en  dogme  une  opinion  quel- 
conque, ce  n'est  pas  nous  qui  y  trouverons  à  redire; 
mais,  dans  ce  cas,  on  doit  renoncer  à  exercer  la  cen- 
sure la  plus  légère  sur  ceux  qui  réclament  le  droit  d'en- 
seigner dans  les  églises  ;  toutes  les  chaires  doivent  être 
ouvertes  à  ceux  qui  ont  des  doctrines  à  développer* 
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Alors,  dira-t-on,  les  fidèles  seront  exposés  à  entendre 
des  idées  en  opposition  complète  avec  leur  foi  :  cela 
est  incontestable,  mais  bientôt  ils  connaîtront  les  prédi- 
-cateurs  avec  lesquels  ils  sont  en  communion  de  croyan- 
ces et  ceux  dont  la  voix  n'a  aucun  écho  dans  leur  âme,  et 
par  suite  ils  rechercheront  les  premiers  et  fuiront  les  se- 
conds, n  se  fera  ainsi  un  choix  sympathique  entre  les 
fidèles  et  les  pasteurs,  et  il  en  résultera  au  moins  cette 
chose  excellente,  que  Ton  connaîtra  exactement  les 
croyances  des  uns  et  des  autres.  Ce  régime  de  franchise 
et  de  droiture  ne  sera-t-il  pas  infiniment  préférable  à 
celui  qui  prévaut  aujourd'hui?  Est-il  bon  que  d'une 
part  le  fidèle  ne  sache  pas  quelle  est  la  foi  de  son  Eglise 
et  encore  moins  celle  de  son  pasteur,  et  que  d'autre 
part  le  pasteur  et  l'Eglise  ne  puissent  pas  se  faire  la 
moindre  idée  des  croyances  qui  régnent  parmi  leurs 
fidèles?  Cet  état  d'équivoques  perpétuelles,  de  réticen- 
ces, de  malentendus,  n'est-il  pas  une  source  d'hypocrisie 
011  au  moins  d'esprit  de  fausseté  parmi  les  populations 
oà  il  est  établi?  Est-ce  une  religion,  est-ce  même  une 
institution  bienfaisante,  qu'une  société  où  nul  n'ose 
avouer  ce  qu'il  pense,  et  n'a  d'autre  lien  que  des  for- 
mules, dont  chacun  s'empresse  de  reconnaître  l'inanité? 
On  prétend  que  les  professions  de  foi  sont  inadmissibles  : 
mais  qu'on  veuille  bien  nous  dire  qu'elle  est  la  société 
doctrinaire  qui  n'en  a  pas.  La  négation  de  Dieu  n'en 
est-ellé  pas  une  pour  les  Athées,  de  môme  que  le  rejet 
de  la  révélation  en  est  une  pour  les  Rationalistes?  Ceux 
qui  s'expriment  avec  le  plus  de  véhémence  contre  upe 
profession  de  foi  quelconque,  n'admettent-ils  pas  au 
moins  comme  dogmes  incontestables  l'existence  de 
Dieu,  l'immortalité  de  l'âme  et  la  mission  salutaire  de 
Jésus-Christ?  Le  refus  de  formuler  une  profession  de 
foi,  lorsqu'on  agit  comme  si  l'on  en  avait  une  des  plus 
arrêtées,  peut  être  une  tactique  habile,  mais  ce  n'est 
pas  un  acte  sincère*;  iï  couvre  des  craintes  bien  fondées 
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de  voir  démolir  un  ancien  édifice  auquel  se  rattachent 
des  inlérôls  divers;  mais  Tamour  de  la  vérité,  essentiel- 
lement lié  au  bien  public,  doit  faire  passer  par  dessus 
toutes  les  considérations  de  ce  genre.  Dans  un  prochain 
article,  nous  chercherons  à  découvrir  les  raisons  qui 
font  prévaloir  dans  TEglise  nationale  de  Genève  ce  sys- 
tème d'équivoque  que  nous  venons  de  signaler. 
(La  fin  au  prochain  numéro) 

Martln  Bouchey. 


Le  FlU  de  Thomme 

Il  y  a  plusieurs  passages  où  ce  titre,  bien  loin  de  ser- 
vir à  faire  connaître  la  mission  de  Jésus,  ^st  plutôt  pro- 
pre à  jeter  la  confusion.  Nous  allons  en  citer  quelques- 
uns. 

Jésus  veut  savoir  ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  public, 
et  il  demande  à  ses  disciples  :  «  Que  disent  les  hommes 
touchant  le  Fils  de  Vhomme  (Mai.  XVI,  13)?  »  Passons 
sur  ce  style  barbare.  Jésus  suppose  que  les  gens,  accep- 
tant la  dénomination  qu'il  se  donne,  consentent  à  le 
désigner  sous  le  titre  de  Fils  de  l'homme;  et  il  veut 
savoir  ce  qu'on  dit  de  lui,  quelle  nature,  quelle  qualité 
on  lui  attribue;  il  reconnaît  donc  que  la  qualité  de  Fils 
de  l'homme  n'est  pas  suffisante  pour  le  définir  et  n'im- 
plique pas  celle  de  Messie,  c'est-à-dire  celle  qu'il  vou- 
drait qu'on  lui  décernât.  Les  disciples  répondent  que 
les  uns  le  prennent  pour  Jean-Bapliste  ressuscité,  d'au- 
tres pour  Elie,  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  anciens  pro- 
phètes (toutes  versions  supposant  la  réaUté  de  la  mé- 
tempsychose).  Jésus  leur  demande  alors  ce  qu'ils  pen- 
ents  eux-mêmes;  et  Pierre  répond  j  Tu  es  le  Christ 
(Messie),  le  fils  du  Dieu  vivant.  H  résulte  de  là  que  Jésus 
ne  s'était  pas  donné  publiquement  pour  le  Messie,  que 
même  il  ne  s'était  pas  exprimé  formelleipent  à  cet  égard 
vis-à-vis  des  Apôtres,  qui  étaient  pourtant  ses  confidents; 
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il  voulait  qu'on  le  devinât.  Mais,  comme  il  avait  pris 
ostensiblement  la  qualité  de  Fils  de  Tbomme,  elle  ne 
devait  donc  pas  être  considérée  comme  Téquivalent  de 
celle  de  Messie.  On  ne  peut  donc  admettre  Tinterpréta- 
tion  d'après  laquelle  Jésus,  en  se  disant  Fils  de  Thomme, 
se  serait  référé  au  passage  de  Daniel,  et  se  serait  donné 
pour  Tétre  supérieur,  investi  d'un  pouvoir  surnaturel 
par  TAncien  des  jours.  Cette  explication  faisant  défout» 
nous  retombons  dans  Tincertitude  ou  nous  jette  l'obs- 
curité qui  semble  calculée  dans  le  langage  de  Jésus. 

Le  grand-prôtre  dit  à  Jésus  :  «  Es-tu  le  Christ,  le  FiU^ 
du  Dieu  bénit  (1)?  —  Jésus  lui  répond  :  <  Je  le  suis,  et 
tu  verras  le  Fils  de  Vhomme  assis  à  la  droite  de  la 
majesté  de  Dieu  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel  (Marc, 
XIY,  61,  62)  >.  Ainsi  Jésus  dit  en  même  temps  :  Je  suis 
le  Fils  de  Dieu,  et  tu  verras  le  Fils  de  l'homme.  Ces  fils 
sont  donc  deux  êtres  distincts;  Jésus  se  disant  Fils  de 
Dieu  dans  cette  circonstance,  le  Fils  de  l'homme  est 
donc  une  personne  différente,  qui  lui  est  étrangère.  Tel 
est  du  moins  le  sens  qui  se  présente  naturellement.  Si 
telle  n'est  pas  la  pensée  de  Jésus,  il  est  inexcusable  de 
n'avoir  pas  dit  :  «  Je  le  suis,  et  vous  me  verrez  »  ; 
d'avoir,  dans  une  même  phrase,  parlé  de  lui-même, 
tantôt  à  la  première,  tantôt  à  la  troisième  personne. 
Parler  pour  n'être  pas  compris,  c'est  toujours  là  son 
procédé  favori,  et  l'on  peut  dire  sa  manie  (2).  Singulier 
moyen  de  montrer  sa  supériorité  ! 

f  De  même  que  le  Père  a  la  vie  en  soi,  ainsi  il  a 
donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  soi,  et  il  lui  a  donné  la 

(1)  Littéralemeot,  le  fils  du  Bénit.  Le  mol  Dieu  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte  et  a  été  ajouté  dans  la  version  latine. 

(2)  U  le  déclare  formellement  :  «  Pour  vous  (Apôtres),  il  vous 
est  donné  de  connaître  le  mystère  du  royaume  de  Dieu.  Mais, 
pour  ceux  qui  sont  en  dehors,  tout  se  passe  en  paraboles,  afin 
qu'en  voyant  ils  ne  voient  pas,  et  qu'en  écoutant,  ils  n'entendent 
et  ne  comprennei^y)a8,  de  peur  qu'ils  ne  viennent  à  se  convertir 
et  que  leurs  péchés  ne  leur  soient  pardonnes  (Marc)  IV,  1 1 ,  12}.  • 
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pHteèailbê*  et  le  ^ttVoird^  jagfer,  pbrce  ^'UieH^UfiFUsi 
de  Vhomme  (Jean,  V,  27).  •  L'écrivain  sacné  vettt  \Am 
noUs  fkiré  ôbnnaitrèf  les  nsotàk  des  acticms  divines:  Wea 
octroie  le§  pla^  émlttentes  prérogaliviees  à  celai  qu'mi 
appelle  le  PUs,  et  pdnrquoi?  Parée  quHU  est  A%  d» 
rHofUiftie,  c'est-à-dire* ffertfte  quMV  faiit  paWfede  Thuma- 
nitéi  Haie  à  ce  cottipte  totas  tes  honïmes  déivraidttt  jôsir 
dtf  même  privilège;  Et'  n'c^Mtons^  pas  que:  o^est/fésttu 
qni'parfe  ainsideltii-niémeet  qui  alâpréteAttottd'éU'^^ 
tout  à  là  fois  le  PUë  (tout  couit)iêt  Us  FHéidè  fikiMm 
et'  de  faib  dt^ver  W  premièt^è  qnalitd  de  là  seeèndb; 
s*il  n'était  pas  fils  d^homme^  S  nel^seraK  pas  J$ft.  Ô'Mti^ 
tudot...  En  voulant  noua  initier  aux  s»ecretk  de  lasage^sêf 
divine,  il  nous  en  donne  une  bientri^tëidétt. 

«sufe  dit  aul  Juifs  :  «*  Quaïid  j'mirai'Ôlfe  éiefi%^t!drtéi 
j^àttirerài  tônï  à  moi  (>^n;  XII,  33)1  »  he  quàtiièiÉe» 
évangife,  dbûta-aireitteTÉt  à  son  habitude' de  piwer  d^ 
énigme^  sans  les  râoudre,  veut  bien  nbus  ens^gne^* 
que,  par  ces'  pàrolieg  nffl)ulèuses;  Jésus*  dé^gnaifqifel' 
serait  son  genre  de  ilkort.  Sesf  aoditeursv  privésde  cette 
e^lidâtlon,  n^onttpu  le  comprendre,  n  parail  cépe'ndaiit 
qu^ife  entendirent  que  Jésus^  faiëaitl  aHusion  à  sa  nerif 
cai<  ilVlui'répôndi'rwlt^  r  Nous  a^ns  appris,  dins- la  loii 
que  lè^  Christ  MV  demeurée  étemetlement  Ûomtmnt 
donc  dis'-ltf'q^'  le  fils  de  rhonimo  doiç  être  életéf' 
(Jaet  ô^  (5e  ftls  iS&  Ph<)raitfe?^  ^  La  quiestian-  est  nettes  et 
'  exige  une  réponse  préfcfté;  Maisitiiors,  cdfflittfe  presque' 
tôiijourè,  l'isivarïtâge  de<  laaogtqfÉe  et  du  bOQ'Semt  est, 
nfon  pas  du  cOté  de  Jésus,  mais  ducôté^dè  ses  intertocm^ 
teufiSj  il  répond^  d?une  manifere  évusive  :  •  La^lumière 
est  encore  afVëc  tous  pour  tto'  peu  de  tèaups^  rtarche» 
pendant  que  Vous  avez  ehcofé  la  lûtoîère,  dé  peur  que 
les  ténèbres  ne  vous  surprennent.  Celui  qui  marche 
dans  les  ténèbres,  ne  sait  où  il  va^  etc.  >  Ce&  véiitA^. 
n^avaient  rieu'  de  bien  neuf;  elles  n^^^pi^naieièt  rien 
aut  aluditeûrs  ein'^aiBÉt  pis  tnW  à  la  qaesttdn.  IPoià 
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uiï  iiiffividli  qui  ire  cessé  de  parler  du  Kte  dé  Pbomme; 
de  sa  haute  mission  dans  le  monde,  de  la  nécessite 
d^cfbéir  à  sa  voix  :  on  Finterpelle  ponr  loi  demander  où 
est'  ce  personnage,  quels  sont  ses  titres;  et,  au  lieu  de 
satisfaire  à  ces  exigences  légitimes,  il  vous  répond... 
que  CfM  qui  est  dans  lés  ténèbres  ne  voit  pas  clair. 
CTétait  biènf  la  peine  de  descendre  dti  ciel  pour  débiter 
de' pareilles  pauvretés! 

LIBglise^qui  sait  tant  de  choses  et  qui,  en  vertu  de 
son  autorité  infmllible,  a  prononcé  souverainement  sur 
tant  de  questions,  n^  pas  encore  expliqué  ce  qu'il  al- 
lait entendre  par  Fils  de  Fhomme.  Jésus  a  grandi  pro- 
gressivement :  appelé,  dans  les  évangiles,  le  Fïlèy  fils  de 
David,  ffls  de  Dieu,  Christ,  roi  des  Juife,  il  est  devenu 
Dieu;  d^îibord  inférieur  à  Dieu  le  Père,  comme  il  avait 
la-  modestie  de  le  reconnaître  (Jean,  XTV,  18),  il  est 
dei«nu>  ^n*  égal  (au  mloins),  tout  en  restant  Fils  de 
l'homme.  Cette  dernière  qualification  semblé  cependlant 
peu  en  harmonie  avec  sa  nouvelle  dignité;  car  elle  dési/ 
gne^soivant  le  sens  littéral,  non.  pas  THomme-Dieu,  tel 
que!  Uaccepte,  la.  croyance  chrétienne,  mais  un  être 
n'ayantJqu'une  origine  Bfumaine.  N'importe.  Le»  fidèles 
répètent  docilement,  et  sans  chercher  à  comprendte, 
les  mots  /ïb  de  rhomme^  qui  font  d'autant  plus  d'effet 
qu'on  ne  saijt  ce  qu'ils  veulent,  dire.  La  foi. a, besoin,  de 
mystèref  elle,  aime  à  se;  pitost^nner  devant  deâ>  ^sus^* 
dites  et  des  puérifités.  Ciredo:^  quiu  aiiurâwn. 

Miroir. 


Nimsr  demandions  dans  le  N""  20  du  RtUiùnalMt  à 
répondre  à  ceux  qui  veulent  absolument  croire  à  quelque 
chose  et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  religion,  C'est  ce  q,ve 
nom*  essayons  da  faire  aujourd'hui.  NuMe.  religiou  ne 
pouvsBl^xtefér  que  si  on  admet  d'avance  l'existence^dfmi 
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Dieu,  Doos  discuterons  d'abord  ce  point  et  nous  en  tire- 
rons ensuite  les  conséquences. 

Doit-on  admettre  en  principe  l'existence  de  Dieu?  Non, 
parce  que  rien  n'indique  ce  Dieu^  parce  que  rien  ne  dé- 
montre sa  présence,  parce  que  rien  ne  prouve  son  exis- 
tence (1).  On  a  assemblé  beaucoup  de  raisons  en  faveur 
de  cet  être  extraordinaire  ;  mais  ces  raisons  ne  sont  pa$ 
assez  concluantes,  et  se  réfutent  d'elles-méme  si  on  les  exa- 
mine attentivement.  On  dit,  par  exemple ,  que  les  plus 
grands  hommes  ayant  eu  cette  croyance,  c'est  bien  de  la 
présomption,  à  nous  chétifs,  de  vouloir  penser  autremeat. 
Celte  croyance,  attribuée  à  certains  hommes,  n'est  pas 
un  fait  suffisamment  prouvé,  si  l'on  songea  certaines  con- 
sidérations bien  faites  pour  inspirer  la  prudence  ;  mais, 
fût-il  bien  prouvé,  qu'il  ne  pourrait  nous  engager  en  rien. 
Bien  des  choses  étaient  admises  comme  vraies  hier,  qui 

(i)  NoBs  croyons  devoir  répéter  ici  un  vœu  que  nous  avons 
exprimé  bien  des  'fois  et  dont  on  n'a  pas  tenu  compte  jusqu'à  pré- 
sent :  c*est  que,  quand  on  discute  sur  Texistence  de  Dieu,  on  veuille 
bien  définir  le  sens  que  Ton  attache  à  ce  mot,  parce  qu'il  a  changé 
à  mesure  que  la  sciei^ce  humaine  s*est  étendue.  Chez  les  Païens 
Il  signifiait  un  être  à  peu  près  semblable  à  Thomme,  mais  invi- 
sible, immortel  et  puissant.  Chez  les  Hébreux  et  les  Chrétiens,  il 
signifiait  la  même  chose,  mais  avec  cette  modification  qu*ils  le  re- 
gardaient comme  unique  dans  son  genre,  et  qu'ils  avaient  conçu  son 
caractère  moral  d*après  celui  des  despotes  de  TAsie  ;  de  plus  Us 
supposaient  qu'il  avait  créé  le  monde,  qu'il  le  gouverné  arbitraire- 
ment, et  qu*il  le  supprimerait  quand  cela  lui  plairait.  Les  philosophes 
des  siècles  derniers  avaient  porté  cette  idée  à  la  quintessence  en 
attribuant  à  Dieu  toutes  les  perfections  imaginables,  ce  qui  n'était 
vrai  qu'en  paroles  dans  le  système  hébraïque  et  chrétien.  Les 
arguments  des  Athées  contre  l'existence  de  Dieu  ne  portent  en 
réaUté  que  sur  cette  manière  de  concevoir  sa  nature.  Mais  quel- 
ques philosophes  de  nos  jours  trouvent  qu'il  y  a  intelligence  et 
volonté  dans  l'univers.  Il  s'agit  de  savoir  si  cette  intdligcnce  et 
cette  volonté,  qu'ils  ne  séparent  point  de  la  matière,  ne  pourrait 
pas  s'appeler  Dieu  au  moins  dans  un  certain  sens.  Dans  ce  cas  les 
Athées  auraient  à  chercher  d'autres  arguments  que  ceux  qu'ils  ' 
ont  employés  jusqu'ici  pour  soutenir  leur  cause  d'une  manière 
absolue.  Rédactûnu 


Digitized  by  VjOOQIC 


363 

sont  reconnues  fausses  aujourd'hui.  Les  utoines  de  la 
veille  sont  les  vérités  du  lendemain.  Voltaire,  ce  grand 
génie»  contestait  la  pesanteur  de  Tair  atmosphérique,  qUi 
était  démontrée  victorieusement  quelques  années  après. 
Passons  donc  sur  cet  argument.  D'ailleurs,  c'est  à  la 
raison,  non  à  la  foi,  que  nous  nous  adressons.  Nous  n'ad- 
mettons pas  plus  la  foi  en  un  homme,  aussi  grand  qu'il 
soit,  que  la  foi  en  un  Dieu,  aussi  extraordinaire  qu'on 
puisse  le  faire. 

On  dit  que  l'existence  de  l'univers  suffit  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu,  de  môme  qu'une  horloge  suffit  pour 
prouver  l'existence  d'un  horloger.  C'est  là  une  compa- 
raison puérile  et  fausse.  C'est  de  plus  un  médiocre  argu- 
ment. Dieu  a  fait  l'univers  avec  rien;  autrement  il  ne 
l'aurait  pas  fait,  il  l'aurait  seulement  arrangé,  quelque 
chose  sortant  de  rien,  c'est  de  Tabsurde;  la  raison  ne 
peut  l'accepter.  Dieu  infini,  préexistant  à  l'univers, 
ne  pouvait  trouver,  dans  l'infinité  de  l'étendue  qu'il 
remplissait  nécessairement,  une  place  pour  l'univers. 
Qu'on  ne  nous  objecte  pas  sa  toute-puissance  ;  car  elle  ne 
pouvait  lui  permettre  de  s'amoindrir  sans  qu'ir  cessât 
d'être,  —  iJ  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  qu'il  soit 
absolu  — •  et  en  créant  l'univers,  il  s'amoindrissait.  En 
attribuant  une  telle  origine  à  l'univers  ^  on  le  place 
sous  une  dépendance  que  la  raison  rejette  et  que  l'ob- 
servation réfute  suffisamment.  Danst^un  moment  de  dés- 
œuvrement, Dieu  créa  le  monde  ;  dans  un  jour  d'ennui, 
il  le  détruira.  Si  le  monde  était  l'œuvre  d'un  Dieu  parfait, 
il  serait  parfait  lui-même,  ce  qui  n'est  pas;  et,  s'il  était 
parfait,  il  ne  pourrait  exister.  Il  n'y  a  vie  que  là  où  un 
développement  est  possible,  et  tout  développement  est 
un  progrès.  Puis,  pourquoi  Dieu  aurait-il  fait  le  monde? 
S'il  était  parfait,  il  ne  pouvait  en  avoir  besoin;  et,  s'il  en 
avait  besoin,  il  n'était  pas  assez  puissant  pour  le  faire. 
Mais  passons  sur  ces  objections  que  nous  pourrions  mul- 
tiplier à  l'Infini,  et  arrivons  à  notre  comparaison,  en  adt 
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mettant  pour  un  instant  coci:  c'est  Dieu  qm  a  fait  le 
monde;  il  Ta  fSait  avec  rien,  en  un  mot  il  Ta  créé.  Un  hor- 
loger fait  unehorioge  avec  certains  matériaux  qu'il  fa- 
çonne à  l'aide  de  certains  instruments.  Ce  n'est  pas  une 
création,  dans  le  sens  attaché  ici  à  ce  mot  ;  ce  n'est  qu'une 
transformation,  et  cela  rentre  parfaitement  dans  l'ordre 
des  phénomènes  que  nous  connaissons.  C'est  un  produit 
de  rintelligence  humaine  agissant  sur  quelque  chose. 
Quand  an  homme  par  le  seul  effet  de  sa  volonté  pourra 
produire  la  plus  petite  chose,  nous  admettrons  la  com- 
paraison pour  cette  chose  ;  mais,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  elle  n'est  pas  possible,  parce  qu'il  y  a  d'un  côté 
création  et  de  l'autre  transformation  seulement.  Beaucoup 
d'autres  arguments  en  faveur  de  Dieu  pourraient  trouver 
place  ici;  nous  les  passons  sous  silence,  parce  que  nous 
n'aurions,  pour  y  répondre,  qu'à  répéter  ce  que  nous 
venons  de  dire.  V 

Nous  ne  découvrons  pas  non  plus  la  présence  de  Dieu 
dans  les  grands  spectacles  de  la  Nature,  que  nous  ne  trou- 
vons aussi  admirables  en  les  considérant  comme  le  ré- 
sultat des  lois  qui  régissent  l'univers,  qu'en  y  voyant 
l'ouvrage  d'un  être  quelconque.  Les  lois  qui^régissent 
le  monde  sont  toujours  harmoniques;  elles  sont  infini- 
ment variées,  mais  toujours  invariables  dans  les  mêmes 
cisconstmces  et  pour  les  mêmes  choses;  elles  ont  pour 
source  l'univers  lui-môme;  elles  ne  peuvent  être  modi- 
fiées ou  arrêtées  par  aucune  volonté;  elles  ne  peuvent 
subir  l'influence  d'un  être  placé  en  dehors  de  l'univers. 

Maintenant,  partant  de  ce  point,  que  l'exislenco  de 
Dieu  n'est  nullement  prouvée  et  que  rien,  dans  ce  qui 
existe,  n'indique  sa  présence,  nous  concluons  qu'une 
religion  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  raison  d'être.  Les 
religions  ont  pour  but  de  louer,  de  glorifier,  d'adorer 
Dieu,  un  être  hypothétique,  dont  on  ne  peut  démontrer 
l'existence.  C'est  le  plus  haut  degré  de  l'inconséquence. 
Si  Dieu  existe,  qu'il  se  manifestée  nous ,  qu'il  «vous  fosse 
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connaître  ce  qu'il  veut,  nous  saurons  alors  à  quoi  nou^ 
en  tenir  ;  mais  jusques  là  le  bon  sens  veut  que  nous  nous 
abstenions,  n  est  bien  entendu  que  nous  considérons 
comme  non  avenues  toules  les  manifestations  dont  les 
religions  font  parade.  Nous  demandons  une  manifestation 
irréfutable,  qui  ne  permette  aucun  doute. 

Mais  admettons  —  pour  un  instaût  seulement  —  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  yoyons  si  à  ce  point  de  vue  la  religion 
aura  une  raison  d'être.  Dieu  est  tout-puissant,  infiniment 
parfait,  etc.  Vous  le  louez,  vous  l'adorez  comme  le  créa- 
teur et  le  directeur  de  l'univers.  Mais  dans  quel  but? 
n  n'a  que  faire  de  vos  hommages.  Vous  ne  pensez  pas  lui 
procurer  une  plus  grande  somme  de  bonh^r.  Vous  ne 
pouvez  lui  apporter  ni  puissance,  ni  perfection,  ni  jouis- 
sance, ni  grandeur,  ni  gloire,  puisqu'il  est  infini.  Cepen- 
dant c'est  bien  pour  lui  que  vous  voulez  un  culte?  C'est 
parce  que  vous  pensez  qu'il  a  quelque  chose  à  y  gagner, 
ce  qui  est  inadmissible.  Mais  peut-être  est-ce  pour  vous, 
est-ce  dans  votre  propre  intérêt  que  vous  voulez  une 
religion?  Vous  voulez  attirer  les  regards  de  Dieu  sur 
vous,  parce  que  vous  avez  besoin  de  lui.  Vous  espérez 
qu'il  sera  sensible  à  vos  louanges,  à  votre  adoration,  et 
qu'à  un  moment  donné  il  mettra  un  morceau  de  sa  toute- 
puissance  à  votre  service.  Cela  n'est  pas  possible.  U  est 
parfait,  tout  ce  qu'il  fait  est  parfait.  D  ne  peut  faire  autre- 
ment, car  il  n'agirait  plus  selon  les  règles  de  la  perfection, 
ce  qui  est  une  conséquence  de  sa  nature.  Il  ne  peut  dé- 
roger à  sa  manière  d'agir  sans  abdiquer.  En  vous  fayo- 
rasant  spécialement,  il  serait  injuste  envers  le  reste  des 
hommes,  et  il  contredirait  tous  ses  actes,  n  nous  don- 
nerait par  conséquent  une  assez  fâcheuse  idée  de  ses  per- 
fections, n  nous  semble  que  s'il  était  possible  de  lui  être 
agréable,  on  le  serait  bien  plus  en  le  laissant  diriger  en 
paix  son  univers,  sans  s'occuper  de  lui,  qu'en  lui 
adressant  des  louanges  qu'il  ne  mérite  pas,  car  tout  ce 
qu'il  a  fait,  il  devait  nécessairement  le  faire,  et  le  faire 
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comme  il  Ta  fait,  ou  en  lui  décernant  des  hommages  aux- 
quels il  est  indifférent,  ou  des  prières  qu'il  ne  peut 
prendre  en  considération.  D'ailleurs,  demander  quelque 
chose  à  Dieu,  c'est  lui  manquer  de  respect ,  lui  faire  des 
remontrances,  lui  dire  qu'il  a  mal  fait  et  qu'il  pourrait 
faire  mieux.  Si  vous  espérez  lui  être  agréables  de  cette 
façon-là,  quelle  idée  avez- vous  de  lui? 

Examinons  un  peu  la  religion  —  nous  prenons  ce  terme 
dans  un  sens  collectif,  n'ayant  pas  à  distinguer  entre  les 
nombreux  cultes  qui  existent,  et  que  nous  rejetons  éga- 
lement —  examinons,  disons-nous,  la  religion  au  point 
où  elle  en  est  aujourd'hui.  Il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  Dieu 
pour  objet--sElle  a  à  défendre  dans  tous  les  pays  des  inté- 
rêts bien  plus  sérieux  que  Dieu.  La  religion  est  un  pou- 
voir, une  puissance.  Les  clergés  .'^ont  les  gouvernants 
et  vous  tous  qui  craignez  de  voir  les  cultes  détruits,  vous 
êtes  les  sujets,  soumis  et  payants.  Nous  savons  comment 
se  sont  formées  les  religions  ;  le  Rationaliste  nous  a  sou- 
vent entretenu  de  ce  sujet,  et  nous  n'y  reviendrons  pas, 
non  que  nous  pensions  que  c'est  inutile,  mais  parce  que 
d'autres  peuvent  le  faire  et  le  feront  mieux  que  nous 
ne  saurions  le  faire.  Mais  nous  insisterons  sur  ce  point; 
la  religion  n'a  plus  aucun  rapport  avec  ce  qu'elle  devrait 
être,  en  lui  accordant,  ce  que  nous  refusons  de  faire, 
une  raison  d'être.  Comment,  de  leur  point  de  départ,  les 
croyances  sont-elles  arrivées  à  jouer  le  rôle  qu'elles 
jouent  dans  la  société  ?  Dès  qu'il  y  eut  des  prêtres,  c'est- 
à-dire  des  gouvernants,  et  par  conséquent  des  gouvernés, 
les  gouvernants  cherchèrent  à  étendre  leur  domination, 
à  affermir  leur  autorité.  Ils  étaient  nécessairement  les 
moins  ignorants,  et  ils  purent  facilement,  au  moyen  des 
connaii^sances  qu'ils  possédaient,  asservir  le  reste  des 
hommes.  La  religion  fut  alors  simplement  ce  qu'elle  est 
encore  aujourd'hui,  une  affaire  terrestre.  Les  consé- 
quences en  ont  été  funestes  pour  l'humanité.  Les  lecteurs 
du  Rationaliste  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  mette  des 
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exemples  sous  les  yeux  pour  être  convaincus  de  cette 
vérité:  on  leur  en  offre  souvent,  Thistoire  en  contient  un 
grand  nombre,  et  ils  n'ont  qu'à  observer  ce  qui  se  passe* 
autour  d'eux  pour  en  trouver  à  chaque  pas.  La  Religion 
devint  ainsi  la  pire  de  toutes  les  tyrannies,  et  les  hommes 
ont  encore  beaucoup  de  peine  à  s'en  affranchir  com- 
plètement. — Nous  parlons,  c'est  bien  entendu,  des  hom- 
mes qui  ne  veulent  pas  de  cultes,  qui  les  rejettent  tous. 
—  La  religion  se  môle  à  tous  les  intérêts,  généraux  ou 
particuliers  ;  elle  veut  tout  réglementer,  dominer  sur  tout. 
Assurément  Dieu  n'a  rien  à  voir  dans  les  bibliothèques 
populaires  ;  on  ne  peut  lui  nuire  —  nous  l'avons  démon- 
tré —  en  refusant  de  s'agenouiller  ou  de  se  découvrir 
devant  une  procession.  C'est  bien  un  intérêt  terrestre, 
matériel,  qui  porte  les  prêtres  à  se  préoccuper  de  ces 
questions.  D'ailleurs,  s'il  y  a  offense,  cela  ne  regarde  que 
Dieu:  qu'il  demande  réparation  ou  se  venge,  c'est  son 
affiaire;  mais  que  ses  prétendus  représentants  nous  laissent 
en  paix,  agir  comme  nous  l'entendrons.  Surtout  qu'il  ne 
nous  fassent  pas  payer  pour  nous  insulter  ensuite.  Qu'ils 
s'occupent  de  Dieu,  rien  que  de  Dieu;  qu'ils  adorent  sans 
violer  les  lois  de  l'humanité;  qu'ils  refusent  l'argent  des 
Rationalistes,  puisque  pour  eux  ce  sont  des  ennemis  et 
des  êtres  pernicieux.  Que  l'on  supprime  le  budget  des 
cultes.  Si  ensuite  les  cultes  ne  peuvent  vivre,  ce  sera  peut- 
être  fâcheux  pour  une  certaine  classe  d'hommes;  mais 
nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  et  d'ailleurs  nous  n'y 
pouvons  rien. 

On  nous  berce  avec  des  idées  de  réforme,  de  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Ëtat.  Ce  sont  des  rêves.  Cela  ne 
pourrait  avancer  à  rien.  La  religion  doit  exister  entière, 
absolue,  ou  cesser  d'être.  Il  faut  choisir  entre  un  complet 
asservissement  ou  une  liberté  complète.  Pas  de  religion, 
pas  de  clergé,  pas  de  temples,  pas  de  cérémonies^  ou  la 
religion  à  son  paroxysme.  Les  demi-mesures,  sur  ce  sujet, 
dans  quelque  sens  qu'on  puisse  les  présenter,  sont  de 
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rinçoa^éçijl^if  c;i,  ^et  cette  incoQs^uenç^pr^^uit  des  ^ff^ 
déplorables. 

On  prétend  qij^  la  religjion  e^t  utile  ponr  ^t^pf^i^  1^ 
masses^  pour  faire  aimer  le  bien  et  dél^^ter^le  qi2){.,p^]^ 
n'est  pas,  nous  le  savons  tous.  Au  l^eu  ^e  moï;^e}:i  fi\\p 
^étporalise.  Ç*est  la  principale  sqfirçç  ^^s  o^f^  c(f|f)t 
souffrent  l,es  société^;  mais  cel^  f\it-il,  q)ie  no)|s  ^p  T^ç- 
(^pterions  pas  davantage,  f^a  religion  i\e>j^p^i  a)i;o^r,^'aatfje 
objet  que  Dieu.  Moraliser  1^  ^qd^^o^,  cç,^a  fipp^ent 
auiL  I^çmmes,  non  à  pjleu^  c'est  ^u  ressort  de  Ifi  ji^il^a- 
trop^e,  non  du  ressçrt  de  la  théolp^p.  jLeç  p/?^f(s  jfjd 
s^yeixi  et  ne  peuvent  enseigner  que  rerreftf;  dpi^ç,  il?  ^e 
doivent  pas  enseigner.  Qu'ils  prient,  c'^st  jlQut  ce  qa'on 
peut  leur  accorder,  et  encore^  à  1^  coifditioij  ,q^'ils  ne 
seront  nuisibles  à  personne,  qu'ils  ne  se;*Qnt  pas  à  cba\rj^ 
à  la  ^ciété.  C'est  (^ire  qi^'Us  ne  peuvç^t  ^re  9f^i];le^u3 
dans  une  socié^  soucieuse  de  sa  <);g?^^^,  f)^  ^  ^\% 
de  son  aye/oiir.  Nous  sommes  convaincu  ^ç  c^^  vé(;i|^ 
et  nous  voudrions  voir  notre  conviçtiçn  parta^^  {mu* 
tous  }es  hommes  intelligents.  Nous  nçus  adriB^soqsà  (^ujl, 
parce  que  nous  avonç  l'^poir  qu'il;^  i^ou^  aidçf;oq^t  à 
atteindre  ce  but.  PopuL|js  I^eq. 

dironlque 

L'EousE  AUX  PRISES  AVEC  1^8  LOIS.  —  IJ.  Bér,..,  pro- 
priétaire aisé  de  Melegnanoî' avait  fait  acquisition  de 
quelques  biens  ecclésiastiques,  malgré  4es  léudres  spiri- 
tuelles de  la  chaire  et  du  confessionnal 

Or,  il  advint,  dit  le  Pungolo,  (j(e  J^il^ç^  (jue  M.  ]^ff ..., 
voulant  contracter  mariage  et  cédant  aux  instances  de 
sa  fiancée,  s'est  présenté  au  curé  pour  qrfH  vouWt  bien 
bâàir  leur  union. 

Ljô  cur^  repoussa  M.  iÇer...  ayçiç  upe  sa^ç^^e  ilîjligM- 
tion,'éh  protestant  qu'il  ne  béhiraitjamais  les  réprôuvfe 
qui  osent  acheter  les  biens  de  rEgKse.  6é  refus  aJÉt 
manqiuer  le  mariage  dfi  If.  Bpr...  (fiMUê.) 
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Il  76,  24*  Hait.  —  7*  ANNÉE,  N*  U.  —  \î  ioAt  186S. 
LE 

BATIONALISTB 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS     r 

IfBBe,  ^«e  ckerches-ti?  ^-  U  vérité  I  —  Gonsvlte  U  riisont 


L0 /{ah'ona/û^e  |)araU  le  1«<r  Jour  de  chaque  di^cade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-^o,  ce  qui  VToÀne,  chaque  année,  un  tolumè 
4e  près  4e  i}ÙQ  pages.— On  doit  s*aboQner  et  adre^serlesçommur 
nications  àVimpr.  rationaliste  de  J.-G.  DucoMHtiN  et  G.  OEtTtNCEn, 
T«uCe  de  Garooge^  263,  à  Ptainpalais,  pr^  G/enève.  ^Lé  i^rii:  dé 
Uabpnnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr-  pour  un  an  et  de  3  tr.  pout 
^  mois;  en  France,  en  liatie  et  en  D^gique,  il  est  de^  francs  et 
4e  À  fr.  pour  les  temps  correspondants.  -^  Le  numéra  séparé  se 
Vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
^  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galer^  de  rOdéoByi»<>  m 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"©. 

èOMMAlKE  î  i*  Un  coup  d'oeil  sur  le  Protestantisme  {8uit6)i  pair 
Warlin  Bouchey.  —  fi»  Les  angoisses  du  A.  P.  Quéràfr^,  parié 
.  teron  de  J^nn^t.  *-  3p  Dieu  tentateur.  -^  4«  Chronique»  r 


tJn  êoap  d*«étl  siir  le  ProtciitAn€lflm<$   I 

(Suite) 

'  ■     ■  ■  -  .'.'•,■  ^  > 

Pour  comprendre  rincertitude  de  conduite  quicarac* 
térise  TËgUse  nationale  de  Genève  ai  toiU^.:le^  ËgM^e^ 
protestantes  en  général,  il  est  nécessaire  de  s^  re^f) 
comptedesdÂvers  éléments  cpii  spiit  entrés  dans  r<^,uvi'0 
de  la  RéforiAation  à  son  origine.  ;  j     . 

Les  hommes  énergiques  qui  Pont  accomplie»  n'a weq,t 
le  sens  complet  ni  du  rûle  quUls  jouaient,  ni  de  la  porléç 
de  Tentreprise  à  laquelle  ils  mettaient  la  maio.  11^ 
.voyaient  dans  le  Christianisme,  tel  qu^il  était  à  leur  épo- 
que, une  multitude  de  dogmes  et  de  pratiques  qu,e  leur 
raison  ne  pouvait  pas  approuver;  ils  n'avaient  pas  de 
'pe^e  à  recop^attre  que  cette  religion  ne  contenait  rie^  de 
^j^bl^  dans  les  temps  qui  suivirent  immédiaK^ment 
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sa  fondation  :  par  conséquent,  en  la  débarrassant  de  ces 
snperfétations,  ils  étaient  profondément  convaincosqa'ils 
l'épuraient  au  lieu  de  Taltérer,  qu'ils  raffermissaient  an 
lieu  de  Vébranler.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  dissimuler 
qu'en  exerçant  leur  critique  sur  ces  matières,  ils  faisaient 
usage  du  libre  examen  et  le  substituaient  au  principe 
d'autorité  qui  avait  prévalu  jusqu'alors;  mais  comme, 
selon  leur  manière  de  voir,  ils  l'appliquaient  à  des  cho- 
ses étrangères  à  la  religion  elle-même,  celle-ci  n'en  rece- 
vait aucune  atteinte.  Au  contraire,  en  devenant  plus 
pure,  elle  leur  paraissait  devenir  plus  sacrée  en  quelque 
sorte,  être  plus  à  l'abri  des  attaques  de  l'impiété  et  s'im- 
poser avec  un  empire  plus  absolu  aux  consciences  droi- 
tes. Ds  étaient  donc  bien  loin  de  croire  qu'ils  avaient  ouvert 
le  champdes  discussions  sur  les  questions  religieuses.  Du 
moment  où  la  Réforme  était  accomplie,  du  moment  où 
l'on  était  revenu  à  la  pure  doctrine  de  l'Evangile,  il  n'y 
avait  plus  lieu  à  raisonner;  chacun  devait  fermer  les 
yeux  et  se  reposer  dans  sa  foi.  En  cela  les  Réformateurs 
commettaient  une  double  erreur,  que  nous  jugeons  im- 
portant de  bien  f2)ire  ressortir. 

D'abord  ils  se  trompaient  énormément  en  s'imaginant 
qu'ils  avaient  restauré  le  Christianisme  dans  sa  pureté 
primitive.  Cette  religion  n'est  pas  sortie  faite  et  parfoite 
de  la  prédication  de  Jéisus-Christ,  comme  ses  adeptes  de 
toutes  les  sectes  se  plaisent  à  le  dire.  Chaque  siècle  ou 
plutôt  chaque  génération  lui  a  fait  subir  une  modifica- 
tion particulière.  Elle  ne  serait  pas  née  viable,  si  elle 
n'eût  pas  eu  un  organisme  susceptible  d'absorber  les 
éléments  des  milieux  à  travers  lesquels  elle  passait  et 
de  se  développer  en  conséquence. 

On  peut  distinguer  trois  périodes  principales  dans  la 
série  de  ses  développements,  savoir  :  1**  la  période  pure- 
ment judaïque,  qui  ne  comprend  que  le  temps  de  la 
prédication  de  Jésus  et  de  ses  apôtres  immédiats  ;  V  la 
période  gréco-romaine,  qui  s'étend  depuld  saint  Piaul 
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jttsqa*aa  moment  où  la  pdpaulé  se  pose  avec  toutes  ses 
prétentions;  3'  enfin  la  période  barbaresque,  qui  s'étend 
depuis  rétaUissement  de  la  souveraineté  papale  jusqu'à 
la  Réformation. 

Pendant  la  première  période,  qui  n'a  pas  dépassé  uqe 
génération»  on  peut  croire  que  la  doctrine  do  Jésus- 
Cbrist  a  subsisté  sans  aucune  alléralion.  En  quoi  consis- 
tait^elle?  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  elle 
consistait  uniquement  à  faire  considérer  Jésus  comme 
le  personnage  chargé  de  préparer  l'avènement  très-pro- 
cham  de  Dieu  sur  la  terre,  et  à  porter  les  hommes  en 
conséquence  à  tout  quitter  pour  s'attacher  à  lui  et  pour 
se  préparer  avec  lui  au  grand  événement.  C'était  un 
fanatisme  insensé,  subversif  de  l'ordre  social,  et  qui  n'a 
pu  survivre  à  son  auteur  que  parce  qu'il  donnait  des 
espérances  magnifiques  aux  déshérités  de  ce  monde. 

Pendant  la  seconde  période,  qui  a  duré  environ  six 
siècles,  la  doctrine  de  Jésus  a  élé  remplacée  par  celle 
des  Pères  de  l'Eglise.  Ceux-ci  ont  laissé  subsister  nomi- 
nalement les  deux  principes  qui  faisaient  le  fond  de 
ses  enseignements;  mais  ils  les  ont  réduits  à  l'état  de 
lettre  morte  par  leurs  explications  :  amsi  ils  ont  relégué 
dans  un  avenir  mdéfini  l'avènement  du  règne  de  Dieu, 
que  Jésus  avait  annoncé  pour  le  temps  même  de  la 
génération  contemporaine;  etils  ont  transformé  en  un 
conseil  de  perfection  cet  abandon  de  toutes  les  affaires 
de  la  vie  que  Jésus  présentait  comme  une  condition 
nécessaire  du  salut.  En  revanche,  ils  ont  créé  les  dog- 
mes qui  avaient  pour  objet  sa  déification  $  ils  ont  changé 
en  culte  les  quelques^  pratiques  qu'il  avait  recomman- 
dées par  ses  paroles  ou  par  ses  exemples,  en  les  enve- 
loppant de  formes  juives  ou  païennes;  enOn  ils  ont  ins- 
titué une  hiérarchie  nécessaire  pour  donner  de  la  con- 
fiistance  à  leur  société  doctrinaire,  précaution  que  Jésus- 
Ghrist  ]»'avait  pas  pu  prendre,  parce  que  ses  vu^  ne 
c&*étenâaieat  pas  au  delà  de  la  génération  contemporaine. 
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liais  ia  meilleure  partie  de  TcBUTre  des  P^es,  celle  (pn 
a  valu  au  Christisffàisme  tous  les  ëlog^  dont  on  Ta  acca- 
blé, a  été  l'élaboration  de  sa  morale.  Sur  ce  châ{Mire, 
Jésus  s'en  était  tenu  à  peu  prés  à  de  très^vives  exhor- 
tations touchant  la  réfonnatioû  des  mœurs  :  s'il  avait 
insisté  sur  quelques  préceptes  particuliers,  tels  que  ceux 
de  la  piétié  envers  Dieu  et  de  la  charité  pour  le  prochain, 
îl  leur  avait  donné  un  caractère  d'exagéra^n  qui  les 
rendait  absolument  impraticables.  Sans  avoir  l'air  d'y 
toucher,  ou  plulôt  sous  prétexte  de  développer  ses 
maximes  trop  succinctement  exprimées,  les  Pères  ont 
fait  passer  sous  son  nom  ioai  un  code  de  momle^  qui 
n^est  que  le  résumé  de  ce  qu'avaient  écrit  sur  ce  $ujet 
les  docteurs  juife  et  les  philosophes  païens.  C'est  pen- 
dant cette  période  que  le  Christianisme  a  pris  les  prin- 
cipaux traits  qui  forment  son  caractère;  c'est  cdle  de 
ses  beaux  jours  et  de  sa  plus  grande  gloire.  Auparavant, 
il  paraît  à  l'état  d'embryon;  plus  tard  on  peut  le  dire 
dégénéré:  mais  c'est  alors  qu'il  faut  le  prendre,  si  on 
veut  l'avoir  au  moment  où  il  est  lui-môme  et  où  il  porte 
son  nom  sans  correctif  nécessaire. 

Pendant  la  troisième  période,  le  Christianisme  pdsse 
dans  les  mams  des  papes  et  dans  celles  des  moines  que 
les  papes  s^étaient  attachés  comme  auxiliaires.  Ce  sont 
eux  qui  se  chargent  de  loi  donner  ses  deraiers  dévelop- 
pements et  de  mettre  le  comble  à  l*Mtflce.  En  quoi  a 
Consisté  cette  opération  suprême?  Chacun  le  sait  :  elle^a 
Consisté  dans  l-établissement  de  la  souveraineté  absolue 
du  Pape,  ce  qui  signilte  la  suprématie  de  son  pouvoir 
sur  tous  les  autres  membres  de  la  hiérarchie,  sa  domi- 
nation sur  les  puissances  laïques^  et  l'emploi  de  la  force 
matérielle  pour  maintenir  les  fidèles  dans  le  dadre  de  la 
foi  et  y  faire  entrer  les  infidèles.  Sous  cette  forme  défini- 
tive, le  Christianisme  a  exercé  une  action  extrémemeQt 
puissante  sur  le  monde  soumis  à  ses  lois  :  il  a  induit  I^ 
prmces  de  te  lerre  à  lui  servir  de  lieutenants;  Il  lès^ 
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laticés  contrô  les  enfiemU  da  fiom  ebrétieii  dai^  les 
fameuses  expéditions  coniiues  sous  le  nom  de  croisades; 
il  les  a  obligés  à  employer  toute  teUr  ptiissànce  pour 
extirper  les  hérésies  qui  s'élevaient  duis  leurs  Etats  ;^ 
enfin  il  a  établi  ce  tribunal  de  rinquisiâooi  qui  MU 
chargé  d'éloufter  toute  pensée  rebelle  dans  son  germe 
et  dont  reffet  naturel  était  d'empêcher  à  janis^  tout, 
mourement,  tout  progrés  de  Tesprit  humain.  Gomme 
il  arrive  toujours,  l'exercice  d'une  puissance  aussi  exces- 
sive, aussi  contraire  à  tous  les  droits,  n'a  pas  tardé  à 
exciter  des  r^bbations,  des  résistances,  imis  un  soulë* 
vement  général  ;  on  a  crié  à  l'abus,  à  l'^tératioA  des 
anciennes  doctrines:  on  en  a  appelé^  du  Christianisme 
vicié  au  Christianisme  primitif.  Certes/ ce  h'e^paà  nous 
qui  méconnaîtrons  lé  caractère  monstrueux  que  cette 
religion  a  déployé,  lorsque  lés  papes,  en  se  plaçant  au 
sommet  de  sa  hiérarchie,  lui  ont  donné  une  puissance 
d'action  qu'il  n'avait  jamais  eue  jasqu'alôrs;  mais  la  vérité 
nous  oblige  à  dire  qu'en  agissant  ainsi,  9  n'a  liait  qu'ame- 
ner ses  tendances  naturelles  à  leur  accomplissement  Déjà 
dans  la  seconde  période  il  se  formait  des  sommités  hié* 
rârchiques  qui  aspiraient  au  rang  suprême;  déjà  les  di- 
yé*ses  autorités  ecclésiastiques  invoquaient  les  sévices 
des  puissances  séculières  contre  les  hérétiques;  déjà  à 
leurs  sollicitations  un  nombre  infini  de  malheureux 
étaient  condamnés  aux  cachots,  à  Pexil  ou  à  la  mort.  Si 
c'est  alors  seulement  que  l'arbre  a  porté  ses  fî^uits,  c'est 
qu'alors  seulement  il  était  parvenu  à  toute  sa  croissance; 
mais  déjà  auparavant  il  n'en  était  pas  moins  l'arbre  qui 
devait  les  produire,  et  puisqu'ils  se  sont  trouvés  mau- 
vais, c'est  qu'il  était  essentiellement  d'une  nature  per- 
nicieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent  les  excès  criants,  éclalânls 
de  la  troisième  période  du  Christianisme,  qui  rendront 
la  Réformation  possible  et  nécessaire,  et  qui  furent  sa 
raison  d'être.  Gomme  à  cette  époque  la  raison  humaine 
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n'élatt  pas  assez  arancôe  pmir  foire  remonter  des  efièts 
aux  véritables  causes,  au  lieu  de  s'en  prendre  au  Chris- 
tianisme  lui-même,  lee  Réformateurs  ne  firent  porter  leurs 
griefs  que  contre  la  forme  qu'il  ay«i.  subie  dans  la  der- 
nière période  de  ses  développements  :  ils  affichèrent  donc 
la  prétention  d'en  détruire  les  abus  et,  de  ramener  la 
religion  i  sa  pureté  primitive.  Dès  lors  on  pourrait  croire 
que  leur  premier  soin  a  été  d'abolir  les  institutions  ou 
les  pratiques  qui  formaient  les  principaux  traits  du  carac- 
tère de  celte  période  :  au  contraire,  ce  sont  celles  qu'ils 
ont  été  le  plus  ligneux  de  maintenir.  Sans  doute  ils  se 
sont  empressés  de  frapper  l'autorité  absolue  des  papes  ; 
mais  c'était  moins  pour  la  supprimer  que  pour  se  l'appro- 
prier. La  domination  du  clergé  sur  les  laïques  et  la  per- 
sécution à  outrance  contre  les  dissidents  ont  été  les 
déments  princips^ux  qu'ils  ont  employés  dans  la  recon* 
struction  de  l'édifice»  Ds  ont  de  même  retenu  tout  le 
système  de  morale  et  la  plupart  des  dogmes  qui  avaient 
été  établis  dans  la  deuxième  période.  Ce  n'est  que  le 
Christianisme  primitif,  celui  de  Jésus  et  des  Apôtres,  qu'ils 
ont  à  peu  près  répudié  complètement.  Il  est  certain  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  admettre,  quoique  Jésus  l'eùi  annoncé 
de  la  manière  la  plus  formelle,  que  l'avènement  du 
royaume  de  Dieu  s'accomplirait  avant  la  fin  de  la  géné- 
ration contemporaine  ;  mais,  après  avoir  accepté  les  inter- 
prétations imaginées  depuis  longtemps,  rien  ne  les  em^ 
péchait  de  renoncer  aux  richesses  ^et  aux  affaires  de  ce 
monde  pour  se  tenh*  prêts  à  l'arrivée  toujours  imminente 
du  grand  juge  Or,  non  seulement  ils  n'en  ont  rien  faits 
mais  encore  ils  se  sont  arrangés  de  manière  que  les 
nations  qui  ont  reçu  leurs  doctrines,  sont  précisément 
celles  qui  se  sont  montrées  les  plus  âpres  et  les  plus 
habiles  à  acquérir  les  biens  de  ce  monde.  Nous  sommes 
bien  loin  de  leur  en  faire  un  reproche;  nous  croyons  au 
contraire  qu'en  cela  elles  ont  {ait  preuve  d'une  haute  ssl- 
gesse  :  toujours  est-il  que  ce  n'est  point  en  agissant  de 
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la  sorte  qu'ils  sont  revenus  au  Christianisme  de  Jésus  et 
des  Apôtres.  Sous  ce  rapport,  les  peuples  de  Tltalie  méri- 
dionale^  de  TEspagne  et  des  anciaines  colonnies  ^spa• 
gnôles  sont  beaucoup  mieux  entrées  qu'elles  dans  le 
Yéritable  esprit  de  TEvangile. 
(La  fin  au  prochain  numéro) 

Martin  Boucugiy. 


Ia^u  anffolflfl^ctt  da  B.  P.  f^aériircl 

Saint-Laurent-sur-Sèvre  est  un  pelil  bourg,  dontMor- 
tagne  (Vendée)  est  le  cbef-lieu  de  canton.  Sa  position  pit- 
t(»*esque  sur  la  rive  gauche  de  la  Sèvre  nantaise,  à  cent 
'  soixante-deux  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
(Jaas  Tune  des  plus  riantes  vallées  du  Bocage,  et  surtout 
la  parfaite  ignorance  et  la  superstition  légendaire  de  ses 
habitants  attirèrent,  au  comtnencement  du  XYilI*  siècle, 
Tattention  d'un  vigoureux  gaillard,  saint  homme  s'il  en 
fut,  qui  comprit  dès  l'abord  tout  le  parti  que  l'on  pour- 
rait un  jour  tirer  de  ce  pays  enchanté  et  peu  connu  à 
l'époque  dont  je  parle. 

Le  R.  P.  Grignion  de  Mcmtfort  invenls^  cette  ravis- 
sante solitude,  dans  les  premiers  jours  d'Avril  1716.  La 
joie  que  lui  causa  cette  découverte  le  conduisit  à  la 
mort  :  le  27,  il  fit  son  testament,  et  il  mourut  le  29  du 
même  mois. 

Ce  peu  do  jours  avait  suffit  au  vaillant  missionnaire 
pour  ordonner,  dans  ces  lieux  bénis,  la  fondation  de 
deux  couvents  contigus  :  l'un  de  femmes,  les  FUles  de 
h  sagesse;  l'autre  d'hommes,  les  Compagnons  de  Marie. 

Dire  qu'elle  pouvait  être  alors  la  population  de  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre  me  serait  assez  difficile.  Aucun  être 
civilisé  n'avait  encore  pénétré  dans  ces  profondeurs  du 
Bocage.  Les  paysans  eux-mêmes  n'allaient  que  difficile- 
ment à  la  ville,  à  travers  ces  labyrinthes  de  petils  che- 
mins tortueux  etencaisséS)  bordés 'de  haies  touffues, 
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formaût  berceau  sur  la  tête  du  voyageur,  et  sur  les  eaux 
qui,  dans  les  temps  de  pluie,  ne  trouvaient  d'autre  issue 
pour  «e  rendre  à  la  mer.  Je  ne  crains  cepend^at-paà  de 
me  tromper,  quand  j'aiBrme  que  Saint^Laurent  devait 
être  fort  désert,  comparativement  à  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Les  maisons  qui  enclavent  les  deux  monastères 
sont,  à  très-peu  d- exceptions  près,  de  construction  mo- 
derne, et  grâce  aux  proUfiques  travaux  des  Cempagnons 
de  Marie  et  ies  Filles  de  lajsagesse^  contiennent  deux 
mille  cinq  cents  Catholiques  de  la  plus  belle  venue. 

Dieu  prodigue  ses  biens 

A  ceux  qui  font  Toeu  d*èire  siens. 

Tout  le  monde  sent  combien  il  importe  que  tant  de 
prospérité  ne  soit  point  interrompue,  et  le  R.  P.  Que-' 
rard,  tout  le  premier,  s'avance,  en  sentinelfe  vigtla^e, 
pour  revendiquer  et  défendre  avec  âiergie,  contre  un 
audacieux  agresseur,  le  privilège  qu'oil^t  tous  tes  C&mp0^- 
gnons  de  Marie  de  conduire  les  FiUes  de  la  sagesse  dans 
les  voies  perfectionnées  du  salut. 

Or,  le  R.  P.  Quérard  n'est  pus  de  ces^rrétres  timides 
qui  vont  toujours  les  yeux  baissés  et  frémissent  au 
moindre  bruit.  Connaissant  ses  dioits,  il  fei^a  son  devoir. 
Mallteur  au  téméraire  qui  osera  se  mesurer  avec  lui! 
Fût-il  son  supérieur,  fàt4l  son  évéque,  cet  adversaire 
sera  brisé. 

Est-ce  que,  depuis  la  fondation  de  l'Ordre  par  le  véné* 
rable  Grignion  de  Montfort,  les  Compagnons  de  Marie 
n'ont  pas  toujours  été  en  passe  de  t  donner  leur  élection* 
aMxFiUes  de  la  sagesse?  Comment  un  nouveau  supérieur, 
leR.  P;  Dents,  usurpateur,  s'il  en  fut,  appuyé  par  l'évêqufe 
de  Luçon,  s'arrogerait-il  le  droit  de  confisquer,  à  son  profil 
exclusif,  le  privilège  dont  tous  les  Compagnons  ont  joui  ' 
jusqu'à  ce  jour,  sans  contrôle  comme  sans cmitesle?  Nou- 
veau Robert  d'Arbrissel,  dans  une  nouvelle  abbayéde  Fou* 
tevrault,  infatigable  dans  ses  travaux  auprès  des  jeunes 
brebis,  le  trop  zélé  P.  Denis  ne  veut  plus  désormais  par- 
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ifl^r  a?ec  ^s  Subordonnés  l^xefciee  de  l'apostolat  cher 
losscaurs! 

Lef.  ôttémrdifôtlà(l)!î! 
'  •  La  premtérefois  qnefetis,  diWl,  Toccasion de  voir 
par  BK)l*ménie  la  manière  «fagrr  du  nouveau  snpéh 

rieur...«...,  ce  fot  dans  k  province  du  nord,  à  Lille 

Je  fus  très-élonné  de  voir  qu'il  donnait  sa  nmgGîioH 
afux  religieuses  àam  ssf  chambré,  chambre  fermée,  où 

cliaqi]fô  sœur  venait  lui  parler  â  tour  de  rôle De 

pks  je  sais  qu'il  ne  craint  pas  de  faire  là  des  interroga^ 

tions  sur  des  matières  qui.  . 

gênent  démesurément  les  âmes. 

Là  il  possède  une  chambre  particulière;  là  doi* 

vent  venir  le  voir  et  celles  qai  partent,  et  celles  qui  arri- 
veot,  el  C€9les  qui  sortent;  là  il  les  reçoit  toujours  seul. 
A  chaque  instant,  il  mande  près  de  lui,  ou  il  va  trouver, 
toujours  sansisurveillimcei,  (^lles  qu'on  appelle  lefe  mun 
de  bureau,  el  qui  sont  pour  la  plupart  des  sœurs  tort 
Jeuaes  (p.  89-40).  » 

Tant  que,  dans  la  communauté  des  Cùmpagnom  de 
Marie  et  des  Filles  de  H  sagesse,  les  pouvoirs  furent 
équttablement  répartis  entre  tous  les  frères,  les  choses 
se  passèrent  en  douceur,  à  là  plus  grande  satisfaction  des 
co^opJrateuJ's  ;  mais  ausffltôt  que  le  R;  P.  Denis,  préài* 
mant  trop  de  ses  forces,  voulut  assumer  sur  lui  sieul 
tétties  les  âiigUes  delà  vie  (àréêicnne  (sic,  p;  <),  la  situa- 
tion! devint  inlolérabte  pour  tes  autres  Compa^ûm^  dès 
lofs  Fédu^  à  roisive^  la  plus  dése$pérante.  Pouvaient*, 
ils,  sans  rougir  de  honte»  ces  ardents  missionnaires  des 
Filles  de  la  sagesse,'  entendre  le  Ki  P.  Quérard  se 
idainAre.avec  amertume  des  suei^s  inouïs  de  leur  rival 
en  reHg4on? 

Et  coBim^t  résister  à  des  provocations  sans  cesse 

(1)  Mémoire  adressé  à  la  Sacrée  ConQvégation  des  évê^ues  ei 
des  Réguliers,  à  Rome,  par  le  R.  P.  Quérard,  missionnatre  de  \\ 
Compagnie  de  Marie;  Poissy,  t867,  in-4«  de  7f  pages. 
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renmssaûtes^  piqûres  d*épuigles,qaetoP.  D^Eii&malli- 
pliait  à  dessein? 

Ecrivant  un  jour  à  une  jeune  supérieure,  —  eu  rdi- 
gion,  sœur  Saint-Golomb,  —  le  malin  Dents  eut  soin  de 
laisser  traîner  la  lettre  dans  laquelle  il  lai  disait  gidam- 
ment  :  t  Bientôt,  je  l'espère,  j'irai  me  reposer  dans 
votre  petit  colombier  (p.  11).  > 

C'était  trop  insulter  les  vailtonts  champions  du  Christ! 

Et  dire  qu'en  général  les  soeurs  trouvent  le  P.  Denis 
t  très-doux,  très-aimable,  soit  dans  ses  entretiens  parti- 
culiers, soit  dans  ses  correspondances  avec  les  religieu- 
ses plus  jeunes,  tandis  qu'il  se  montre  sec,  dédaigneux 
même  parfois,  avec  celles  d'un  certain  âge,  c^  qui  les 
porte  à  raconter  en  murmurant  certmnes  aventures  peu^ 
édifiantes  de  sa  jeunesse  de  missionnaire.  Quant  aux 
jeunes  sœurs,  on  les  entend  dirè  souvent  au  sortir  de 
leur  entrevue  avec  lui:  «  Ahl  comme  notre  P^e^t 

<  bon,  comme  il  a  été  aimable  pour  moi!  Il  y  en  a  qm 

<  prétendent  qu'il  est  dur;  il  est  bien  plus  agréable  qwQ 

<  notre  mère  !  »  Elles  se  racontent  ensuite,  quelquefois 
en  riant,  les  questions  qu'il  leur  a  faites,  les  paroles 
engageantes  qu'il  leur  a  adressées,  les  concessions 
qu'elles  ont  obtenues  de  lui  (p.  4S}!  » 

n  faut  bien  l'avouer,  cette  jérémiade  du  R.  P.  Que* 
rard  prouve  assez  que  la  réputation  du  supérieur  va  en 
déclinant,  à  mesure  qu'on  m  demande  des  nouvelles  i 
des  sœurs  plus  avancées  en  expérience.  Qudques-unes 
vont  même  jusqu'à  déclarer  souvent  t  plus  gênante  que 
«  profitable  la  prétention  inquiète  qu'a  le  P*  Dwiis  de' 
t  mettre  la  main  partout  (p.  37).  » 

Si  encore  l'usurpateur  ne  s'était  pas  arrogé  le  drdt 
de  désigner  et  de  choisir  toutes  les  sœurs  appelées  aux 
principales  fonctions,  s'il  ne  nommait  pas  dire(^ement, 
et  de  son  autorité  privée,  toutes  les  supérieures  et  toutes 
les  provinciales  des  Filles  de  la  sagesse  (p.  41)  l 

Itfais,  en  l'élat,  comment  prévoir  la  fin  de  ces  calami* 
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tés  ?  Comment,  à  Tavenir,  si  ud  prêtre  accapare  k  lui 
seul  toutes  les  femmes  pieuses,  les  parents  pourront*ils 
faire  élever  leurs  filles  sur  les  genoux  de  f  Eglise  f 

Je  ne  connais  pas  les  genoux  du  P.  Denis,  le  saint 
homme  ne  lès  montre  pas  à  tout  le  monde;  mais  je  ga- 
gerais que,  dans  sa  communauté,  comme  dans  bien  d'au- 
tres, il  en  est  beaucoup  qui  rivaliseraient  avantageuse- 
ment avec  les  siens.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le 
d^it  du  P.  Qttérard. 

«  Est-ce  qu'on  n'a  pas  quelquefois  raconté,  s'écrie-t-il 
avec  passion,  certaines  anecdotes  malignes  ?  Je  ne  veux 

pas  les  relever  toutes Je  citerai  seulement,  par 

exemple,  l'obstination  qu'il  (Denis)  met,  depuis  long- 
temps, à  soutenir  envers  çt  contre  tous,  même  contre 
les  demandes  réitérées  du  vénérable  curé  de  la  paroisse, 
une  supérieure  indigne,  placée  par  lui  dans  un  établisse- 
ment voisin,  à  Bressuire>.au  diocèse  de  Poitiers ,.,- 

Cette  femme,  dont  on  cite  des  propos  que  je  ne  puis  pas 
transcrire  ici......  est  appuyée  par  le  P.  Denis  d'une  ma- 
nière si  persistante,  qu'elle  a  fait  dire  qu'onlui  devaitdes 
égards  particuliers,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  Ht  des 

révélations  compromettantes  pour  son  honneur C'est 

à  lui  qu'elle  s'adresse  pour  obtenir  ce  qu'elle  désire,  et 

....  : .je  prie  qu'on  me  le  pardonne,  jus* 

qu'à  des  jupons  (p.  41)  l  » 

0  sainte  colère,  admirable  jalousie  d'un  ministre  du 
Seigneur!  Haine  de  prêtre  largement  épanchée,  en  mau- 
vais français  il  est  vrai,  mais  assez  clair  à  travers  ses 
amphibologies,  pour  qu'à  coup  sûr  on  y  reconnaisse  k 
divine  onction  ! 

Et  voyez  la  malice.  Le  R.  P.  Quérard,  dans  la  craiûte 
que  son  Mémoire  ne  tombe  entre  les  mains  des  gens  du 
monde,  a  eu  bien  soin  de  le  faire  imprimer  chez  A.  Bou- 
ret,  à  Poissy.  Aussi  déclare-t-il  avec  emphase,  que 
«  toutes  les  précautions  désirables  ont  été  prises  pour  le 
choix  de  l'împrimeur  et  l'exécutioa  de  ce  traivail ijl4lim^ 
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(te  mot  est  joli);  dé  8orte  qae  cet  imprimé  conserve  te 
caradère  priyô  et  confidentid  d'un  manuscrit,  surtout 
d'un  maimserit  de  cette  nature  (ayertissement  eu  tête 
de  Touvrage).  » 

Cette  c(mfidence  du  P.  Quérard  sent  fort^oaait  la 
sacristie,  et  je  ne  crois  pas  être  le  setd  à  penser  de  la 
sorte,  car,  an  dire  de  Fauteur  lui-môme  (p.  7),  M.  Tévê- 
quede  Luçon  neseseraitpasgênépouradresserau  jadoux 
Compagnon  de  Marie  et  des  Filles  de  la  sagesse^  le  titre 
significatif  de  Polisson  !!! 

Aussi  faut-il  voir  avec  qudle  loyauté  le  saint  mission* 
naire  s*écrie  (p.  70)  : 

<  Ali!  quel  détriment  pour  la  religion, si  les  tribunaux 
séculiers  viennent  à  se  saisir  de  nos  affaires!  S*ils  re- 
muent le  fond  de  notre  situation....,  comment  ai^écie* 
ront-ils  ce  tissu  incroyable  d'actes,  de  paroles,  de  moyens, 
de  sentiments  sans  nom,  qu'on  ne  soupçonnerait  jamais 
même  sous  le  manteau  de  la  vle^religieusel  Quelle  pâ- 
ture pour  rimpiélé!  Quelle  risée  pour  les  gens  du 
monde!  Cetle  idée  me  terrasse  et  m'enlève  le  som- 
meil! > 

Tranquillisez-vous,  saint  homme,  vos  craintes  sont 
chimériques,  vos  désirs  seront  satisfaits.  La  justice  n'in- 
terviendra pas.  Vos  seignem-s  les  évéques,  qui  n'aiment 
pas  ce  genre  d'intervention,  vous  rendront  vos  Filles  de 
la  sagesse.  De  plus,  vos  doléances  ont  été  entendues  des 
gens  du  monde,  comme  vous  dites;  mais  elleis  ne  leur 
ont  rien  appris.  Ils  vous  connaissent  depuis  longtemps, 
vous  et  vos  pareils.  Ils  sav^t  fort  bien  ce  qui  se  passe 
dans  vos  repaires,  et  ils  aiment  encore  mieux  vous  voir 
vous  disputer  les  femmes  que  les  petits  garçons  !  Quelle 
crainte  est  la  vôtre?  De  faire  rire  à  vos  dépens,  de 
soulever  la  répi*obation  des  gens  de  bien?  —A  d'autres! 
—  N'avez-vous  pas,  depuis  des  siècles,  mis  le  comhle  à 
toutes  les  extravagances,  épuisé  tous  les  scandales? 

Allez,  vigoureux  Compagnons  de  Marie  eiù^  Filles  de 
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ta  sagesse^  allez  et  suivez  le  précepte  de  votre  enthou- 
siaste fondateur  : 

«  Crescite  et  replète  terram  (Croissez,  et  que  votre 
progéniture  couvre  la  surfece  du  globe)!  » 

Ce  sera  malheureux  pour  nous;  mais  votre  bonheur 
est  à  ce  prix. 

Ni  hommes  ni  femmes  :  tous  CMnipagmns  de  Marie 
et  des  Filles  de  la  sagesse! 

Ohî  le  beau  spectacle  que  ce  sera!!! 

Baron  de  Ponnat. 


DIeiA  tentotem 

a  Et  ne  nous  induisez  point  en  ientation.  i» 
{Oraison  dominkaU,) 

En  1861,  on  pendit,  à  Milan,  un  homme  nommé 
Boggia,  qui  avait  tué  à  coups  de  hache  et  enterré  dans  sa 
cave  plusieurs  personnes,  dont  il  voulait  s'approprier  les 
dépouilles.  Il  passait  pour  très-pieux  et  drôqaentait  assi- 
dûment les  églises.  Elait-ce  hypocrisie  de  sa  part  ou  la 
religion  s'alliait-elle  chez  lui  aux  plus  mauvais  ioslincts? 
C'est  à  cette  dernière  supposition  que  M.  Paul  Piccardi 
s'est  arrêté,  et  voici  le  parti  qu'il  en  a  tiré,  en  nous  re- 
présentant la  luUe  de  ses  sentiments  opposés  comme 
une  tentation  à  laquelle  Dieu  le  soumettait. 


Pauvre  et  malheureux  Boggia,  victime  innocente  d*un 
Dieu  tentateur!  je  suis  saisi  d'effroi  en  pensant  à  ta  Qn 
misérable.  Oh!  de  quel  pitié  je  me  sens  ému»  quand  je 
pense  aux  luttes  que  ta  vertu  a  dû  soutenir  contre  les 
embûches  ^t  les  tentations  de  ce  Dieu  qui>  mille  fois 
repoussé,  revient  mille  fois  à  la  charge*  et*  plus  inexjtj-' 
rable  que  Méphistophélès,  t'entraîne  aux  crimes  les  plus 
atroces!  Que  je  regrette  de  ne  pas  posséder  la  sublime 
ima^gination  de  Fauteur  des  Misérables^  pour  décrire  la 
tempêté  de  ton  crâne! 
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Voyez-le,  ce  misércMe.  Une  idée  perfide,  mais  sé- 
duisante, a  traversé  son  esprit  comme  un  éclair.  Il  s'ef- 
force de  la  cbasser,  cette  idée  de  Tor,  mais  elle  sUnsinue 
toujours  davantage  dans  son  cerveau,  le  lui  trouble  et  le 
lui  bouleverse,  le  sang  lui  monte  aux  tempes  en  bouil- 
lonnant; mille  frénésies,  mille  furies  l'attaquent  à  la  fois; 
il  s'agite,  il  se  tord,  il  frémit,  pour  se  débarrasser  de  l'idée 
qui  l'envahit  et  l'empoisonne:  mais  cette  idée  est  là,  tou- 
jours plus  fixe,  toujours  grandissant^  Bientôt  elle  en 
fait  naître  une  autre  encore  plus  atroce....  l'obstacle  qui 
s'interpose  entre  lui  et  l'or....  la  vie  de  sa  voisine....  le 
coup  mortel  qui  l'en  délivrera....  la  fosse  creusée  dans 
sa  cave....  !  Spectacle  déchirant  l  Le  malheureux  pousse 
un  hurlement  et  fuit  plein  d'horreur  î  II  court  au  tem- 
ple, au  temple  catholique,  et  s'agenouille  devant  Taulel. 
Il  sait  d'où  lui  vient  la  tentation,  et  il  prie  son  Dieu  de 
voidoir  bien  éloigner  de  lui  l'idée  du  crime:  Ne  nos  m- 
ducas  in  tèntationem!  s'écrie-t-il  haletant;  oh!  mon 
Dieu,  ne  m'induisez  point  en  tentation! 

A  chaque  jour,  à  chaque  heure,  le  malheureux  répète 
la  formule  sacrée:  <  Ne  nosinducasin  tèntationem!  »  mais 
il  n'est  pas  exaucé.  Le  Dieu  goguenard  l'écoute  en  rica- 
nant. Il  entend  les  prières,  il  voit  les  angoisses,  les  dé- 
chirements de  la  lutle,  les  efforts  surhumains  de  l'infor- 
tuné pour  en  sortir  victorieux  ;  dans  sa  toute-science, 
lui  qui  connaît  l'avenir  comme  le  présent,  il  voit  la  fin  mi- 
sérable de  sa  créature,  l'échafaud  qui  l'attend,  l*exécuteur 
qui  doit  le  frapper,  l'infamie  qui  tombera  sur  ses  fils— 
sur  ses  fils  coupables  de  la  faute  de  leur  père  en  outre 
de  celle  du  premier  père  Adam  — 5  mais  rien  ne  peut 
Témouvoir,  rien  ne  le  fléchit.  Le  lion  auquel  une  mère 
désolée  réclame  le  fils  qu'il  lui  a  ravi,  se  laisse  attendrir; 
mais  Vimpénétrable  volonté  de  Dieu  est  immuable. 

Répète  donc,  ô  Chrétien,  ton  oraison  dominicale;  ré- 
pète-la souvent  avec  ferveur;  supplie  ton  Dieu  de  ne 
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<  pas  f  ifiduire  en  tentation  ■.  D  y  a  de  quoi  :  ne  pour- 
rait-il  pas  lui  venir  Tatroce  caprice  de  te  mettre  sur  la 
voie  du  pauvre  Boggia?  (Liberù  Pemiero.) 


ChroMtqae 

Une  conversion  douteuse.  —  M.  Viennet,  grand- 
maître  de  la  Franche-Maçonnerie  du  rit  écossais,  étant 
mort  après  quelques  jours  de  maladie,  a  été  enterré 
avec  tous  les  honneurs  de  TEglise.  Comme  il  était  no- 
toirement et  éminemment  excommunié,  Tabbé  Lancien, 
curé  du  Val-Saint-Germain,  qui  prétend  Tavoir  confessé, 
a  publié  une  lettre  où  il  certifie  :  1*  quHl  a  déclaré  de- 
vant lui  et  plusieurs  autres  personnes  vouloir  mourir 
dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine; 2^  qu'il  a  manifesté,  pendant  qu'on  lui  adminis- 
trait le  sacrement  de  l'Exlréme-Onction,  des  sentimente 
véritablement  chrétiens,  traduits  par  ces  paroles  :  «  Mon 
*  Dieu,  pardonnez-moi!  »  prononcées  plusieurs  fois; 
3**  qu'avant  de  recevoir  l'indulgence  de  la  bonne  mort, 
lorsque  le  curé  lui  a  demandé  s'il  maintenait  sa  profes- 
sion de  foi  et  s'il  condamnait  tout  ce  que  l'Eglise  con- 
damne, îl  a  répondu  «  Oui!  ». 

A  ces  allégations  le  Siècle  oppose  ce  qui  suit  :  t  Nous 
aussi,  nous  avons  nos  témoignages,  et  nous  reproduisons, 
pour  en  finir,  la  scène  que  raconte,  sous  l'autorité  de  sa 
parole,  M.  Genevay,  l'un  des  grands  dignitaires  delà  Ma- 
çonnerie écossaise. 

«  Quelques  jours  avant  la  mort  de  notre  bien-aimé 
»  Grand-Maître,  dit  cet  honorable  citoyen,  mandé  chez 
»  lui  par  suite,  de  mes  fonctions  dans  l'Ordre,  je  lui  ai 
>  anncmcé  que  le  frère  de  B...  venait  de  donner  sa  dé- 
»  mission.  —  Connaissez-vous  les  motifs  qui  l'ont  dé- 
»  terminé?  me  demanda  le  viefllard,  respirant  avec  fif- 
»  Acuité,  accablé  qu*il  était  par  l'asthme  qui  l'a  tué.  — 
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•  Non.  —  Affaire  de  terreur  rèUgieiise  et  de  femmes... 
»  Moi  aussi...  où  a  essaya;  mais  nioL...  Et  il  scmdt,  en 
>  haussant  légèrement  les  épaules.  > 

t  Cette  scène,  ajoute  le  narrateur,  est  concluante.  Elle 
eut  lieu  devant  quelques  frères,  dont  une  partie  professe 
les  doctrines  catholi^ue^f  Ua  peorent  attester  la  sincérité 
de  mon  récit.  » 

Nous  sommes  portés  h  croire  que  les  deux  attestations 
sont  également  vraies.  Alors  il  faudrait  en  conclure  que 
M.  Viennet  a  résisté  aux  obsessions  catholiques,  tant  qu'il 
a  joui  4e  la. plénitude  de  ses  facultés}  et  qu*it  a  fféclri, 
quand  il  tfà  plus  été  maître  de  lui-même.  Il  n^y  a  pas  de 
quoi  se  vanter  d*un  triomphe  remporté  dans  de  telte^ 
conditions.  '* 

.  Mariai^  ccvil,  —  Le  1"  août  a  en  lieu,  àt  la  mairip 
-dés  fiàtigooles,  le  mariage  civil  de  M.  Casse,  eonnu  par 
a»*mpildiimBaliQii  poUliqtte,^  ^  par  te  courçige ^A^àé- 
.plôjé  daâjs  ses  luttes  contre  la  police,  lîn  concours  non^- 
breux  se  pressait  à  cette  cérémonie;  on  y  reiparqUî^t 
tm  grand  nombre  d*hommes  de  lettres  et  de  francs- 
màçons;  tous  voulaient  par  leur  présence  donner  nnô 
-adhésion  éclatante  au  principe  du  mariage  civil,  et  une 
marque  de  sympathie  au.  citoyen  énergique  <iui  a  seryi 
vaillamment  la  cause  de  la  libre-pensée  et  qui  mettait 
sa  conduite  d'accord  avec  ses  principes.  Cet  événement 
ia  produit  dans  toute  la  population  une  vive  sensa^on. 
-Un  banquet  fraternel  où  se  trouvaient  près  (jieiâOO'coil- 
vives,  a  terminé  cette  fêle  charmante.  On  apprend  déci- 
dément à  se,  passer  du  clergé.  * 

LIVEE  RECOMMAKDÉ 

De  la  séparation  du  spirituel  et  du  temporel^  par 
Miron,.uh  vol.  in-12;  Paris,  1«J6,  ctiez  Moi  rot  et  C^, 
rue  des  Saints-Pères^  n**  13,  et  cliez  G^mer-Paillèr^, 
ma  de  rEcple-de-Médecine,  17^  Prix  :.3  fr.  60. 

l'Uinpalais.  ^Iropr.  ratiokaustb  de  J.-G.  PuconttJR  et  0«  (BÀ^oà»  ' 
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il  76,  2S*  déede.  —  7*  ANNÉE,  N«  35.  —  22  ioàt  1SS8. 
LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

l^mie,  \u  eherches-tiT  —  La  Téritél  —  Gonsnlte  U  raÎMol 


Le  Ratimalûte  parait  le  i*^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
câbler  de  16  pages  iii-8<>,  ce  qui  doune,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages. — On  doit  s'abonner  et  adresser  les  commu- 
Dications  à  Timpr.  raiionaliste  de  J.-G.  DucoimuN  et  G,  OËTTiNGeit, 
route  de  Garouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genèye*  ^  Le  prix  de 
ntbonnement  est,  en  Suisse,  oe  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
B  pkm  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
«end  âO'  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraii*es ,  et 
f5  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau.  galerie  de  TOdéon,  n»  12; 
Senez,  rue  de  h  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n^Oi 

"^*^^-^— '        ■         '  ■    ■         — - — - 

80MMAiaE  i  1«  Un  coup  d*oeil  sur  le  Protestantisme  (suite  ifin)t 

f^r  Martin  Bouchey*  —  2o  Le  concile  œciunénique,  par  Miron^ 

—  3»  Dédoublement  du  Libero  Peraiero.  —  4»  Chronique. 


Va»  «ovp  û^mM  sar  le  IProtemimntiëmkt^ 

(Suite) 

Les  Réformateurs  n'ont  pas  commis  une  erreur  moins 
énorme,  lorsqu'ils  ont  cru  pouvoir  user  de  leur  raison 
pour  émonder  le  Christianisme  sans  que  personne  après 
eux  entreprît  de  soumettre  leur  œuvre  à  une  opératiop 
semblable.  Les  premières  tentatives  de  réforme  étaient 
à  peine  accomplies,  qu'ils  voyaient  leurs  disciples  les 
proclamer  insuffisantes  et  élargir  la  broche  qu'ils  avaient 
faite  dans  les  institutions  chrétiennes.  Une  audace  aussi 
outrecuidante  excitait  en  eux  la  plus  vive  indignation  j 
mais  comment  pouvaient-ils  refuser  aux  autres  un  droit 
qu'ils  s'étaient  arrogés  eux-mêmes?  S'ils  n'avaient  pas 
proclamé  en  paroles  la  liberté  d'examen,  ne  l'avaient-ils^ 
pas  posée  en  principes  par  leurs  actes  ?  C'est  un  élément 


Digitized  by  VjOOQIC 


38Ô 

quHls  avaient  introduit  dans  la  source  môme  de  la  Ré- 
formation; qu'ils  s'en  fussent  rendu  compte  ou  que 
cette  observation  leur  eût  échappé,  cet  élément  en  était  le 
ferment  essentiel,  qui  bientôt  devait  en  pénétrer  toute 
la  masse  et  y  faire  sentir  son  action  avec  une  intensité  ^ 
toujours  croissante.  Aussi,  à  peine  le  premier  ébranle- 
ment avait-il  été  produit,  que  des  idées  de  plus  en  plus 
avancées  s'élevèrent  de  toutes  parts.  En  vain,  pour  arrêter 
le  mouvement  de  dissolution,  les  chefs  des  sectes  les 
plus  autorisées,  marchant  sur  les  traces  du  Christianisme 
historique,  convoquaient-ils  des  synodes  et  formulaient- 
ils  des  professions  de  foi  :  rien  n'y  faisait,  l'esprit  d'exa- 
men passait  par-dessus  toutes  les  barrières  et  s'avançait 
toujours,  en  laissant  le  doute  derrière  lui,  même  parmi 
ceux  qui  avaient  essayé  de  lui  faire  obstacle. 

On  en  est  venu  de  cette  manière  aux  dernières  limites 
du  Christianisme,  si  même  on  ne  les  a  pas  dépassées  ; 
car,  lorsqu'on  regarde  les  peines  étemelles  comme 
quelque  chose  de  très-incertain,  lorsqu'on  rejette  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  avoue  que  les  Livres- 
Saints  contiennent  des  erreurs  de  toute  sorte,  il  est  bien 
difficile  d'expliquer  ce  qui  constitue  le  reste  de  Chris- 
tianisme dont  on  prétend  se  décorer.  Il  est  vrai  qu'on 
a  la  ressource  de  dire  que  la  vraie  religion  consiste  plutôt 
dans  des  sentiments  pieux  que  dans  des  croyances  ;  mais 
cette  explication  complaisante  est  en  opposition  avec 
Topinion  qu'on  s'est  faite  jusqu'à  présent  du  véritable 
Christianisme  :  on  a  toujours  soutenu  que  les  choses 
à  croire  n'y  occupaient  pas  une  place  moins  importante 
que  les  choses  à  pratiquer. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  cette  évolution  natu- 
relle et  forcée  du  Protestantisme  vers  le  Rationalisme 
anti-chrétien  soit  un  fait  absolument  accompli,  en  ce 
sens  que  tous  ceux  qui  font  partie  de  cette  rehgion,  en 
soient  arrivés  à  cette  conséquence  extrême  de  la  liberté 
d'examen.  Non,  nous  reconnaissons  qu*il  y  a  encore 
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des  Eglises  entières  qui  paraissent  à  peine  ébranlées 
dans  leurs  croyances  primitives,  et  que  dans  celles  où 
le  mouvement  des  esprits  a  toujours  été  le  plus  actif, 
il  reste  beaucoup  de  fidèles  se  glorifiant  d'avoir  la  foi 
du  ebarbonnier.  Mais  il  est  évident  que  ceux-là  ne  sont 
Protestants  que  de  nom  ;  en  réalité  se  sont  des  Catholi- 
fcfês  qiii  se  trompent  sur  les  véritables  dispositions  de 
leurs  âmes.  Aussi  sommes-nous  bien  convaincus  que, 
quand  la  défaillance  deviendra  générale  autour  d'eux, 
ils  chercberont  dans  le  sein  de  TEglise  catholique  le 
moyen  de  satisfaire  le  besoin  de  croire  dont  ils  sont  pos- 


Quant  aux  Protestants  proprement  dits,  et  par  là  nous 
entendons  ceux  qui  sont  très-positivement  disposés  à 
ae  croire  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  s'ils  ne  sont 
pas  encore  arrivés  au  pur  Rationalisme,  le  terrain  qui 
les  en  sépare  devient  de  plus  en  plus  étroit.  Certes,  tous 
ne  sont  pas  également  rapprochés  de  la  ligne  extrême, 
leurs  opinions  sont  fort  diverses;  mais  tous  s'accordent 
à  rejeter  ces  affreux  dogmes  qui  révoltent  la  raison  ou 
la  conscience,  de  sorte  que,  si  ce  qu'ils  appellent  leur 
religion  est  encore  du  Christianisme,  c'est  du  Christia- 
nisme en  démolition. 

Cette  situation  des  esprits  par  rapport  à  la  foi,  qui  est 
assez  gébérale  dans  les  Eglises  protestantes,  n'est  nulle 
part  aussi  prononcée  que  dans  l'Eglise  nationale  de 
Genève.  Dès  le  commencement  du  siècle  dernier,  les 
directeurs  de  cette  Eglise  avaient  décidé  de  n'admettre 
aucune  profession  de  foi,  ce  qui  indiquait  assez  qu'ils 
comprenaient  dès  lors  très-nettement  la  véritable  es- 
sence du  Protestantisme.  Ils  ont  maintenu  cette  résolu- 
tion jusqu'à  présent  :  pourquoi  faut-il  qu'ils  ne  sachent 
pas  être  conséquents  avec  eux-mêmes  en  laissant  à  leurs 
prédicateurs  la  plus  grande  latitude  dan» l'exposition  de 
leurs  doctrines  particulières  ?  Nous  concevrions  qu'ils 
posàssejo^t  cowcne^  limites  infranchissables  la  ligne  qui  les 
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sépare  des  Catholiques  d'an  côté,  et  des  Rationalistes 
anti-chrétiens  da  c6té  opposé;  mais  il  nous  sembie 
qu'ils  devraient  permettre  à  leurs  docteurs  de  prendre 
en  toute  liberté  la  position  qui  leur  convieBt  dans  l'es- 
pace intermédiaire.  Craignent-ils  qu'en  aut<»fisant  toutes 
les  variétés  des  doctrines  protestantes  à  se  produire 
dans  la  chaire,  ils  ne  hâtent  la  décomposition  de  ce  q«i 
reste  de  foi?  Il  est  possible  en  effet  que,  voyait  leurs 
pasteurs  aussi  peu  d'accord  sur  leur  enseignement,  les 
fidèles  soient  ébranlés  dans  leurs  croyances  et  portés  à 
s'en  tenir  aux  conclusions  de  la  raison  pare;  mais  des 
situations  bien  déterminées  ne  sont-elles  pas  mille  fois 
préférables  à  des  compromis  toujours  plus  ou  moins 
entachés  d'hypocrisie?  Deux  considératkms  seulement 
pourraient  faare  passer  par-dessus  les  répugnances  que 
la  fausseté  inspire,  celle  de  l'intérêt  domestique  des 
pasteurs,  et  celle  de  la  crainte  d'un  ébranlement  dans 
les  conditions  actuelles  de  l'état  social  ;  mais  nous  ne 
saurions  croire  que  des  motifs  égoïstes  l'emportent  sur 
l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

MARTm  BOOGHEY. 


liC  Concile  «éeviuéntqae 

Le  monde  catholique  est  en  émoi  :  le  pape  Pie  IX  a 
décidé  qu'un  concile  œcuménique  se  réunirait  à  Rome 
le  8  Décembre  1^69,  et,  par  conséquent,  serait  admis  à 
participer  avec  lui  au  gouvernement  de  la  chréti^téi 
tous  les  évoques  sont  convoqués;  On  se  demande  dans 
quel  but  auront  lieu  ces  Etats-généraux  de  l'Eglise,  à 
quels  besoins  répond  une  mesure  si  extraordinaire, 
quels  résultats  en  attend  la  Cour  de  Rome.  L'institution 
des  conciles,  qui  a  joué  un  si  grand  r6le  dans  rhistoire, 
semble  aujourd'hui  surannée^  décrépite;  l'EgUse  elle^ 
même  y  a  renoncé^  en  a  perdu  le  souvenir;  plus  de 
trois  siècles  se  sont  écoulés  depuis  ledermeri^^lui  de 
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Trente.  La  papauté  qui  par  une  lutte  opiniâtre  a  fini 
par  conquérir  Tomnipotence,  renoncerait-elle  à  des  pré- 
rogatives si  laborieusement  édifiées?  Montée  sur  le  faîte, 
aspirerait-elle  à  descendre?  Trouverait-elle  au-dessus  de 
ses  forces  le  fardeau  dont  elle  a  voulu  être  seule  char- 
gée? Ce  serait  non-seulement  déchoir,  mais  encore  dés- 
avouer son  passé,  répudier  ses  traditions,  renoncer  à  son 
infaillibilité.  On  ne  peut  supposer  qu'elle  songe  à  accom- 
plir un  tel  sacrifice.  Quelle  sera  donc  la  mission  du  pro- 
chain concile?... 

I 

Les  conciles  ont  eu  jadis  à  remplir  des  fondions 
extrêmement  importantes.  Us  avaient  à  statuer  sur  les 
nombreuses  questions  qui  divisaient  TEglise,  à  fixei-  la 
foi,  à  poser  pour  les  fidèles  les  règles  de  croyance  el  les 
préceptes  de  conduite,  à  mettre  fin  aux  schismes,  à,  con- 
damner les  hérésies,  à  introduire  les  réformes  recon- 
nues nécessaires,  à  corriger  les  abus,  à  maintenir  la 
discipline.  Ainsi,  lors  du  premier  concile  de  Nicée  (en 
328),  il  s'agissait  de  définir  la  nature  de  Jésus-CîirisL' 
dont  la  divinité  n'était  pas  généralement  reconnue* 
Anus  avait  pour  lui  un  nombre  immense  de  Chrélicas, 
d'évôques  et  de  docteurs;  la  question  était  vivement 
controversée  ;  les  deux  partis  contraires  luttaient  à  for- 
ces à  peu  près  égales.  Ce  fut  l'empereur  Constantin  qui 
convoqua  le  concile,  qui  le  fit  présider  par  ses  délégués, 
qui  en  eut  la  police  et  la  direction.  Les  papes  alors  n'a- 
vaient, dans  ces  débats  solennels,  que  leur  voix  comme 
les  autres  évoques.  On  précéda  au  scrutin,  comme  dans 
une  assemblée  politique  ou  administrative.  Ce  fut  h 
majorité  qui  fit  loi  et  qui  adjugea  à  Jésus  la  divinité.  Ce 
jugement  ne  suffit  pas  pour  décider  de  la  victoire; 
TArianisme  en  appela  et  eut  à  son  tour  l'avantage  dans 
d'autres  conciles;  mais  enfin,  après  bien  des  fluctua- 
tions, ce  fut  la  doctrine  de  Nicée  qui  l'emporta. 

Lors  du  concile  de  Constance  (1414),  l'institution  fut 
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i  son  apogée.  L'Eglise  était  déchirée,  depuis  36  ans,  par 
an  schisme  ;  trois  papes  se  disputaient  le  pouvou*,  sq 
disaient  chacun  le  seul  et  légitime  vicaire  de  Dieu,  s'a- 
nalhématisaient  réciproquement;  toutes  les  tentatives 
de  conciliation  avaient  échoué;  chacun  des  papes  ne 
consentait  à  convoquer  un  concile,  qtf  à  la  condition 
d'en  avoir  la  direction  exclusive,  d'y  admettre  ses  parti- 
sans et  de  condamner  ses  compétiteurs.  Ce  furent  les 
princes  qui  convoquèrent  le  concile,  qui  exigèrent,  dans 
l'intérêt  de  la  paix  publique  et  de  la  religion,  qu'une 
assemblée,  représentant  l'Eglise  universelle,  prononçât 
souverainement  sur  les  prétentions  rivales.  Ce  concile, 
loin  de  subir  l'autorité  d'un  pontife  quelconque,  cita 
comme  accusés  les  papes  Jean  XXn  et  Benoit  Xin,  les 
déposa  et  élut  à  leur  place  un  nouvau  pape. 

Les  mômes  principes  dominèrent  au  concile  de  Bâle 
(de  1431  à  1443),  qui  proclama  la  supériorité  des  conci-, 
les  sur  les  papes,  réforma  les  abus,  protégea  les  fidèles 
contre  la  rapacité  insatiable  de  la  Cour  de  Rome,  et 
déposa  le  pape  Eugène  IV,  comme  schismatique,  simo- 
niaque  et  hérétique  relaps. 

Mais  la  papauté  se  releva  de  ses  défaites,  regagna  len- 
tement tout  le  terrain  qu'elle  avait  perdu,  et  parvint,  à 
force  d'habileté  et  de  persévérance,  à  faire  reconnaître  sa 
suprématie.  Elle  eut  à  subir  de  rudes  épreuves  lors  de 
l'explosion  du  Protestantisme,  qui  détacha  de  son  sc^- 
tre  la  moitié  de  l'Europe  et  menaça  même  l'existence 
du  Catholicisme.  Le  droit  d'examen  fut  affirmé  et  pro- 
pagé, une  fermentation  générale  s'empara  des  esprits, 
on  osa  discuter  avec  cette  autorité  devant  laquelle  tant 
de  générations  s'étaient  prosternées  en  silence,  on  si- 
gnala des  erreurs  dans  le  dogme,  des  abus  criants  dans 
l'administration  du  culte  et  dans  l'organisation  du  clergé; 
la  réforme  était  demandée  de  toutes  parts.  La  Cour  de 
Rome  elle-même  était  obligée  de  reconnaître  la  néces- 
sité d'apporter  un  remède  au  mal;  elle  était  disposée  à 
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faire  la  part  du  feu  pour  sauver  Tédiflce  menacé  d'une 
ruine  totale.  Mais  elle  ne  se  décida  qu'avec  la  plus  grande 
répugnance  à  réunir  un  concile;  elle  craignait  de  se  don- 
ner des  juges,  peut-être  des  maîtres;  il  fallut  Ténergi- 
que  insistance  des  princes,  et  particulièrement  de  TEm- 
pereur,  pour  décider  le  pape  Çaul  m  à  réunir  le  coactle 
de  Trente,  où  devaient  se  montrer  les  derniers  restes 
de  l'indépendance  de  TEglise.  On  y  éluda  beaucoup  de 
questions,  on  n'y  corrigea  que  fort  peu  d'abus;  et,  après 
dix-huit  ans  de  débats,  l'autorité  pontificale  en  sortit 
plus  affermie  que  jamais. 

n 

Depuis  cette  époque  il  n'a  plus  été  question  de  con- 
cile. La  constitution  de  l'Eglise,  qui  dans  l'origine  avait 
été  démocratique  et  avait  passé  par  les  formes  de  Taris- 
tocratie  et  de  la  monarchie  tempérée,  devint  une  monar- 
chie absoluç.Le  Pape  évoqua  toutes  les  questions,  les  ré- 
solut de  sa  seule  autorité,  fut  le  seul  arbitre  de  toute  la  ca- 
tholicité. Il  y  eut  bien  encore  quelques  réserves,  quelques 
protestations;  mais  elles  s'éteignirent  impuissantes.  Ce  fut 
surtout  en  France,  que  l'esprit  d'indépendance  se  mainlint 
le  plus  longtemps.  Le  Gallicanisme  avait  pour  principe 
que  le  Pape  n'est  pas  infaillible  et  que  son  autorité  est 
subordonnée  à  celle  de  l'Eglise  universelle.  C'est  ce  que 
proclama  le  clergé  français  par  la  célèbre  déclaration 
de  1682,  rédigée  et  soutenue  par  Bossuet.  Mais  le  Pape 
eut  facilement  raison  de  ces  velléités  libérales  :  il  obtint 
la  rétractation  de  la  plupart  des  plus  ardents  fauteurs  des 
quatre  propositions;  il  trancha  seul  toutes  les  difficultés, 
notamment  dans  la  longue  et  épineuse  querelle  du  Jan- 
sénisme; il  ne  tint  aucun  compte  des  appels  au  futur 
concile,  et  traita  les  appelants  de  rebelles.  Le  Gallica- 
nisme, regardé  par  les  purs  orthodoxes  comme  un 
germe  de  schisme,  comme  une  hérésie  déguisée,  fut 
combattu  sourdement  et  finit  par  n'avoir  plus  de  secta- 
teur avoué.  Aujourd'hui,  le  clergé  tout  entier  est  ultra- 
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montain  ;  nul  ne  conteste  Tinfaillité  dti  Pape,  ûul  ne 
demande  de  concile;  un  tel  vœu  serait  un  acte  de  dé- 
fiance envers  le  Saint-Siège. 

La  Cour  de  Rome  a  voulu  constater  d'une  manière 
authentique  et  irrécusable  son  empire  absolu,  sa  supré- 
matie illimitée.  Elle  a  choisi  pour  prétexte  la  Conèeption 
Jmmaculée  de  la  Vierge.  Cette  doclrine,  jadis  contro- 
versée, avait  cessé  de  Tôtre:  les  libres-penseurs  riaient 
d'une  question  qui  pour  eux  était  puérile;  mais  les 
orthodoxes  admettaient  tous  llmmaculèe  Conception 
qu'ils  célébraient  môme  par  une  fôte  particulière  (au  8 
Décembre).  Il  n'y  avait  donc  nul  besoin  de  s'occuper  de 
cette  matière,  sur  laquelle  tout  le  monde  était  d'accord; 
nul  problème  à  résoudre,  nulle  nécessité  pour  PEglise 
d'user  de  son  autorité.  Néanmoins,  le  Pape  Pie  IX  vou- 
lut décréter  un  dogme,  c'est-à-dire  ajouter  un  article  à 
tous  ceux  que  tout  fidèle  est  obligé  de  croire,  sous 
peine  de  se  séparer  du  corps  de  l'Eglise  et  d'encourir  la 
damnation.  D  convoqua  tous  les  évoques,  mais  seule- 
ment pour  prendre  leur  avis;  après  quoi  il  statua  seul. 
Ce  fut  un  simple  décret  pontifical  qui  fit  la  loi  de  l'E- 
glise; les  évéques  se  prêtèrent  docilement  à  cette  abdi- 
cation de  leur  pouvoir  et  concoururent  à  reconnaître 
l'autocratie  du  Pape.  La  suppression  dès  conciles,  qui 
était  déjà  un  fait  consommé,  fut  consacrée  comme  par- 
tie du  droit  canonique. 

Aussi  le  Pape  ne  prit  plus  môme  la  peine  de  consul- 
ter les  évoques.  Par  sa  fameuse  encyclique  du  8  Décem- 
bre 1864,  il  décida  seul  sur  des  points  bien  autrement 
graves  que  l'Immaculée  Gonceptipn;  il  s'immisça  dans 
le  domaine  politique,  il  condamna  la  liberté  de  ta  presse 
et  la  liberté  des  cultes,  lança  l'anathôme  contre  les  cons- 
titutions des  nations  civilisées.  L'Eglise  se  soumit  una- 
nimement à  toutes  ces  décisions,  comme  elle  est  prête 
à  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  plaira  au  Pape  de  décider, 
sur  quoi  que  ce  soit;  le  Pape^est  un  Dieu  visible;  sa 
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paifole  est  une  loi  suprême,  à  laquelle  on  ne  peut  résîs* 
ter  sans  se  rendre  coupable  de  sacrilège. 

m 

On  ne  s'explique  donc  pas  pourquoi  le  Pape  à  la  fliil- 
laisie  de  convoquer  lin  concile,  qui  actuellement  n*a  plus 
de  raison  d'être.  Voudrait-il  se  dessaisir  d'une  partie  de 
ses  pouvoirs?  S'exposerait-il  à  fléchir  devant  unie  marjo- 
rite  peut-être  contraire  à  ses  vues,  à  subir  des  réformes 
qu'il  n'aurait  pas  proposées?  Non,  sans  doute.  Veut-il 
iaire  condamner  quelque  hérésie?  Eh!  qui  s'amu^ 
aujourd'hui  à  forger  des  hérésies?  Ceux  qui^  usent  dé 
leur  rdisotij  ài'riVent  à  reconnaître  la  fausseté  des  dog* 
mes,  ne  s'arrêtent  pas  à  moitié  chemin  ;  ils  ne  se  con- 
tentent pas  d'un  affranchissement  partiel;  ils  rompent 
résolument  le  joug  et  vont  jusqu'au  Rationalisme.  Ni 
pape  ni  conciles  ne  peuvent  arrêter  ce  mouvement 
d'émancipation.  Le  Protestantisme  a  parcouru  toutes  les 
étapes  qui  séparent  le  Catholicisme  du  Déisme  et  du 
Panthéisme;  chacune  a  été  marquée  par  des  essais  de 
conciliation  entre  la  foi  et  la  raison,  par  des  symboles 
plus  ou  moins  éloignés  de  l'orthodoxie  romaine;  tous 
ces  fbrmulaires  ont  été  condamnés.  L'hérésie  a  épuisé 
toutes  ses  solutions;  il  ne  reste  plus  rien  à  foudroyer. 
La  philosophie,  plus  conséquente,  a  nié  tout  le  Christia- 
nisme, toute  révélation,  tout  surnaturel;  elle  se  rit  des 
excommunications;  il  est  parfaitement  inutile  de  l'ex- 
clure de  l'Eglise,  où  elle  n'a  nullement  la  prétention  de 
prendre  place. 

S'agira-t-il  de  réformes,  comme  au  concile  de  Trente? 
L'Eglise  se  déclare  douée  de  toutes  les  perfections, 
comme  l'épouse  du  Cantique,  en  laquelle  on  ne  saurait 
découvrir  la  tnoindre  tache  (nulla  est  macula  in  fe); 
elle  est  aussi  immaculée  que  la  vierge  Marie;  elle  n'a 
donc  à  subir  aucune  réforme.  Des  abus,  elle  n'en  con- 
naît aucun.  Bien  loin  de  diminuer  le  nombre  des  pra- 
tiques bigotes  qui  matérialisent  le  culte,  elle  a  pour 
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aiiibiti(m  de  grossir  la  liste  des  scapulaires  sanctifiants, 
des  chapelets  brigités  et  indolgenciés,  des  médailles  mi- 
raculeuses, des  fontaines  guérissant  tous  les  maux;  elle 
invepte  chaque  jour  de  nouveaux  saints,  de  nouveaux 
fétiches^  de  nouveaux  procédés  pour  tirer  les  âmes  du 
Purgatoire.  En  un  mot,  elle  devient  de  plus  en  plus 
prenne,  elle  surpasse  tous  les  paganismes,  et  c'est  en 
cela  seulement  qu'elle  se  perfectionne. 

Que  fera  donc  le  concile?  D  répétera  servilement  ce 
qoe  les  papes  ont  dit  et  rabâché  dans  leurs  encycliques; 
il  gémira,  comme  eux,  sur  Textinction  de  la  foi,  sur  la 
perte  irrémédiable  des  privilèges  ecclésiastiques.  On  se 
figure  que  cet  ancien  nom  de  concile,  qui  a  exercé  autre- 
fois tant  de  prestige  sur  les  populations,  donnera  un 
nouveau  lustre,  une  nouvelle  force  aux  sentences  usées 
de  la  Ck)ur  de  Rome;  on  se  flatte  de  réveiller  au  moins 
l'attention  des  esprits,  qui  sont  devenus  sourds  à  la 
parole  du  clergé,  dans  lequel  les  populations  ne  voient 
plus  qu'un  obstacle  au  progrès  de  l'humanité.  Illusion  : 
les  conciles  sont  un  anachronisme;  on  ne  réussira  pas 
à  les  ressusciter;  autant  chercher  à  restaurer  les  Flami- 
nés  ou  le  collège  des  Druides.  Tout  cela  est  mort.  On  ne 
peut  prendre  au  sérieux  ces  assemblées  qui  s'agitent 
dans  le  vide,  ces  ombres  qui  discutent  sur  des  chimères. 
Ensevelis  dans  les  ténèbres  du  passé,  les  défenseurs  de 
la  papauté  sont  étrangers  aux  grandes  questions  qui 
passionnent  l'humanité. 

Le  futur  concile  ne  sera  qu'une  vaine  parodie;  ce 
sera  une  preuve  de  plus  de  l'impuissance,  de  la  cadu- 
cité du  Catholicisme. 

IV 

Et  cependant,  la  mesure  prise  par  le  Pape  va  peut- 
être  produire  des  résultats  inattendus,  et  bien  différents 
de  ceux  que  se  proposait  le  clergé.  Jadis,  tous  les  prin- 
ces catholiques  étaient  appelés  aux  conciles,  où  ils  se 
faisaient  représenter  par  des  ambassadeurs  qui  prenaient 
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part  aiïx  délibérations  j  et  souvent  il  est  arrivé  que  les 
grandes  puissances,  telles  que  l'Empereur,  le  roi  de 
France^  le  roi  d'Espagne,  ont  eu  une  influence  prépon- 
'  dérante  sûr  les  décisions.  Contrairement  aux  usages 
anciens,  le  Pape,  en  convoquant  le  concile,  n'y  appelle 
pas  les  princes  catholiques.  Il  paraît  que  cette  abstention 
est  définitive,  et  les  journaux  religieux  félicitent  le  sou- 
verain pontife  de  n'avoir  pas  introduit,  au  congrès  géné- 
ral du  ^Catholicisme,  l'élément  laïque,  qui  n'aurait  pu 
apporter  aucun  concours  utile  et  n'aurait  été  qu'une 
source  d'embarras.  Pourquoi,  sur  un  sujet  aussi  impor- 
tant, s'écarte-t-on  de  la  ligne  de  conduite  suivie  cons- 
tamment dans  les  temps  anciens?  C'est  qu'alors  la 
société  était  catholique;  les  non-catholiques  ne  comp- 
taient pas  comme  citoyens  et  n'étaient  pas  môme  admis, 
comme  hommes,  à  participer  au  droit  naturel  ;  les 
princes  étaient  tenus  de  donner  leur  appui  à  la  loi  de 
l'Eglise,  d'en  assurer  l'ejcécution,  d'exterminer  ses  enne- 
mis; ils  étaient  les  évêques  du  dehors,  suivant  l'expres- 
sion reçue,  les  enfants  de  l'Eglise,  ses  sujets  soumis;  il 
était  donc  juste  qu'ils  fussent  appelés  aux  délibérations 
concernant  les  intérêts  généraux  de  la  chrétienté. 

Maïs  il  n'en  est  plus  de  môtne  :  l'esprit  révolution- 
naire a  tout  changé.  Le  chef  de  l'Etat,  quand  même  il 
serait  personnellement  catholique,  quand  môme  la  ma- 
jeure partie  de  ses  sujets  seraient  catholiques,  est  le 
premier  magistrat  de  la  cité;  il  doit  justice  à  tous,  sans 
distinction  de  religion  ;  comme  homme  public,  il  n'a|)- 
partient  à  aucune  secte;  il  protège  la  liberté  des  culteé; 
la  loi  de  TEglise  a  cessé  d'être  la  loi  de  l'Etat  et  tfa  plus 
pour  sanction  la  force  du  bras  séculier;  les  décrets  des 
papes  et  des  conciles  n'ont  de  vigueur  que  dans  le  for 
intérieur,  n'obligent  que  ceux  qui  veulent  bien  s'y  sou- 
mettre, n  y  a  donc  un  commencement  de  séparation 
entre  le  spirituel  et  le  temporel.  L'Eglise  est  donc  fon- 
dée à  se  gouverner  elle-même,  à  décréter  des  règles 
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canoniques,  sans  ayoir  à  prendre  Tavis  on  le  consente- 
ment da  pouYoir  civil. 

Très-bien.  Mais  le  pouvoir  civile  à  son  tour,  n'aura 
tiUlietnent  à  se  préoccuper  des  lois  ecclésiastiquesr 
n^aura  point  i  demander  aux  citoyens  à  quelle  commu- 
nion ils  appartiennent;  la  législation  civile  devra  être 
tout-à-fait  étrangère  aux  questions  de  dogme  et  de  culte; 
les  communautés  re1igieuses,afTranchiesde  toute  tutelle, 
ne  recevront  aucun  subside  du  trésor  public  et  n*attront 
d^autres  ressources  que  les  libéralités  volontaires  des 
fidèles. 

Voilà  où  conduit  la  logique.  La  convocation  dû  con- 
cile aura  servi  à  mettre  en  évidence  ces  principes  salu- 
taires, et,  tôt  ou  tard,  il  faudra  bien  en  faire  jusqu^au 
bout  Tapplication. 

HmoN. 

Dédoablcmciit  du  litbero  Penstcro 

A  la  suite  d*un  conflit  d'intérêts  personnels,  H.  Stefa- 
noni  publie  un  nouveau  Libero  Pensiet^o,  à  Parme, 
tandis  que  Tancien  IMero  Pensiero,  de  Milan,  tout 
en  conservant  ses  numéros  d'ordre  et  sa  paginatioUi  est 
devenu  le  libero  Pematore.  Ainsi  d'une  querelle  d'ar- 
gent, dans  laquelle  nous  n'avons  rien  à  voir,  il  est  ré- 
sulté la  création  d'un  nouvel  organe  de  la  Libre-Pensée 
en  Italie  :  ce  résultat  ne  saurait  que  nous  îéjouir.  M.  Jean- 
Baptiste  Demora,  directeur  du  Libero  Pematore^  indique, 
dans  un  programme  publié  dans  le  n°  31,  ce  qu'il  en- 
tend par  «  Libre-Penseur  »  :  nous  souscrivons  avec  em- 
pressement aux  idées  qu'il  exprime  à  ce  sujet,  d'autant 
plus  qu'elles  ont  toujoui^  été  recommandées  par  la  rédac- 
tion du  Rationaliste,  et  qu'elles  ouvrent  à  tous  les  Ratio- 
nalistes un  champ  commun  d'action.  On  est  heureux  de 
voir  les  principes  de  la  véritable  liberté  de  conscience  se 
faire  jour  et  prévaloir  dans  les  meilleurs  esprits.    P,  P. 
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«  Le  Ubero  Pa^satore  est  le  fils  légitime  du  Libero 
Pensiero  :  voilà  en  deux  mots  notre  programme.  Ce  n'est 
donc  que  le  titre  de  ce  journal  qui  est  changé,  et  cela 
pour  les  raisons  que  le  lecteur  connaît  déjà;  mais  leç 
principes  restent  les  mômes,  comme  sont  restés  les 
mêmes  à  peu  près  ceux  qui  les  propageront,  afin  qu'ils 
fiOlsseQt  par  être  adpptés  par  l'individu  et  par  la  Société. 

c  Celui-là  seul  est  Libre-Penseur  qui,  donnant  son 
adhésion  à  une  vérité,  à  une  proposition  quelconque, 
se  réserve  le  droit  de  la  changer,  quand  de  'nouvelles 
lumières,  de  nouvelles  expériences,  de  plus  soigneuses 
observations  lui  montrent  qu'il  faut  les  changer,  en  un 
mot,  celui-là  seul  est  Libre-penseur,  qui  conserve  la 
lUferté  de  la  pensée,  et  ne  la  sacrifie  point  sur  l'autel  d'un 
Dieu  qui  serait  censé  avoir  parlé  à  un  homme  privilé- 
gié. Tels  sont  ceux  qui,  dans  le  camp  du  Rationalisme, 
tout  en  embrassant  un  système,  — qu'il  concerne  même 
la  cause  première,  le  but  suprême  de  Tunivers,  ou  la  na- 
ture de  l'Absolu—n'y  enchaînent  pas  leur  intelligence,  et 
sont  prêts  à  le  quitter  le  lendemain,  si  des  raisonnements 
plus  logiques,  plus  pressants,  leur  en  font  sentir  la  né- 
cessité. Les  Déistes,  les  Athées,  les  Panthéistes,  les  Ma- 
térialistes, les  Spiritualistes  sont  donc  des  Libres-Pen- 
seurs, parce  qu'ils  peuvent,  quand  ils  le  veulent,  passer 
d'i^n  parti  à  l'autre  des  adversaires  dans  le  camp  des 
spéculations  ontologiques  transcendantales,  parce  qu'ils 
gardent  libre  leur  pensée,  parce  qu'ils  ne  se  décident 
point  à  cause  d'un  Dieu  qui  aurait  parlé  ou  d'un  homme 
qui  prétend  avoir  reçu  une  révélation  du  ciel,  —  mais 
seulement  au  nom  de  la  raison,  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde. 

Tous  les  collaborateurs  de  notre  journal,  qu*ils  soient 
Athées  ou  Panthéistes  ou  Déistes,  qu'ils  préconisent  le 
plus  pur  Matéria]J3xne  ou  le  Spiritualisme  le  plus  subtil, 
«U  bien  qu'ils  m  veuillent  j>résenter  que  des  liypothëses 
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ou  des  probabilités,  étant  convaincus  que  les  vols  de 
l'intelligence  se  soutiennent  mal  dans  le  monde  trans- 
cendantal,  —  tous  seront  donc,  comme  auparavant,  des 
Libres-Penseurs.  Mais  leur  seul  but  sera  de  courir  sus 
énergiquement  aux  Penseurs  esdaves^ki^eux  qui  renient 
la  plus  noble  faculté  de  Thomme. 

La  Rédaetiondu  Libero  Pensatore. 


Chronique 

PaoposmoN  relative  au  Congrès  rationauste.  — 
Dans  le  Libero  Pensiero^  de  Milan,  numéro  du  23  juillet 
1868,  on  lit  ce  qui  suit  sur  l'idée  que  nous  avons  émise 
de  réunir  un  Copgrès  rationaliste  en  1870,  pour  feire  la 
contre-partie  du  Concile  œcuménique. 

«  Tout  en  approuvant  complètement  cette  idée,  nous 
»  voudrions  que,  pour  mieux  la  mettre  à  exécution,  on 
»  songeât  avant  tout  à  une  autre  chose  ;  c'est  dé  réunir 
»  dans  une  ligue  internationale  les  sociétés  de  Libres- 
»  Penseurs  de  toute  l'Europe,  et,  si  cela  se  pouvait,  de 
».  l'Amérique  aussi.  De  cette  manière  le  Congrès  serait 
»  vraiment  imposant  et  plus  catholique  (universel)  que 
»  celui  de  Pie  IX.  Nous  soumettons  notre  amendement 
»  à  nos  confrères  de  Genève.  » 

A  cette  proposition,  voici  ce  que  nous  avons  à  répon- 
dra :  Il  nous  semble  que  les  ligues  des  sociétés  de  chaque 
pays  doivent  en  effet  se  former  avant  le  Congrès,  mais 
que  l'union  des  ligues  nationales  ne  pourra  se  faire 
qu'au  sein  même  du  Congrès. 


Une  mort  très-regrèttable.  —  Nous  avons  la  dou- 
leur d'annoncer  à  nos  lecteurs  la  mort  prématurée  de 
M"*  Rousseau  (Russelli).  Elle  n'était  âgée  que  de  trente- 
deux  ans.  Lorsqu'elle  a  vu  approcher  le  ternie  de  sa  lon- 
gue et  cruelle  maladie,  elle  a  eu  le  côUragé  de  faire  une 
déclaration,  écrite  de  sa  maid,  portant'  qu'elle  rbulaît 
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mourir  et  être  enterrée  sans  l'assistance  d'aucun  prêtre. 
Sa  volonté  a  été  fidèlement  exécutée  sur  ces  deux  points. 
Son  enterrement,  purement  civil,  a  excité  une  émo* 
tion  respectueuse  dans  le  village  de  Sèvres,  qui  voyait 
pour  la  première  fois  cet  acte  d'affranchissement  reli- 
gieux. 


Action  et  réaction.  —  Disons  quelques  mots  d'une 
affaire  qui  a  beaucoup  occupé  la  presse  allemande.  Deux 
prédicateurs  de  Berlin,  Lisco  et  ÏLnak,  se  font  la  guerre. 
Dans  une  conférence  de  pasteurs  protestants,  M.  Knak, 
parlant  du  miracle  de  Josué,  déclara  qu'il  ne  pouvait  ad- 
mettre  le  système  astronomique  de  Copernic^  qui  se  trouvé, 
selon  lui,  en  contradiction  avec  le  texte  sacré.  Plusieurs 
pasteurs  sô  joignirent  à  lui  ;  mais,  cela  va  sans  dire,  la 
grande  majorité  des  révérends  prit  parti  pour  M.  Lisco, 
qui  s'était  constitué  l'adversaire  de  M.  Knak  et  de  ses 
amis.  La  querelle  ne  resta  pas  dans  l'enceinte  du  synode  : 
elle  occupa  d'abord  les  consistoires  ;  puis  vinrent  à  leur 
tour  plusieurs  communes,  Berlin  à  leur  tôte,  qui  deman- 
dèrent la  séparation  de  l'Ecole  et  de  VEglise^  attendu 
«  qu'on  ne  peut  plus  tolérer  que  des  hommes  aussi  ar- 
riérés que  M.  Knak  et  consorts  puissent  renouveler,  au 
nom  de  la  religion,  des  erreurs  surannées.  L'affaire  en 
est  là,  et  elle  promet  de  devenir  de  plus  en  plus  inté- 
ressante. (VUnivers.) 


Les  élèves  de  la  théocratie.  —  Il  vient  de  se  passeï* 
à  Catagno,  petit  village  des  provinces  méridionales  de 
l'Italie,  un  fait  qui  prouve  bien  jusqu'à  quel  point  eât 
poussée  l'ignorance  du  peuple  dans  ces  malheureuses 
contrées.  Catagno  était  depuis  longtemps  connu  pour 
être  le  lieu  de  rendez-vous  de  tous  les  brigands  et 
de  tous  les  manutengoli  des  environs.  Dernièrement  la 
force  publique  le  cerna  et  se  livra  dans  toutes  les  habi- 
tations à  tme  perquisition  des  plus  sérieuses.  Ge  fut  un 
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coup  de  fllet  spleadide:  un  grand  nombre  de  brigands 
et  de  leurs  complices  furent  arrêtés  et  conduits  en  piiçon^ 
Or  ces  gens-là  nourrissaient  tout  le  village  ;  ils  étaient 
r^poir  des  femmes  ^t  des  jeunes  filles,  qui,  dans  leur 
immense  désolation,  se  rendirent  en  masse  à  Téglise  du 
village  et  donnèrent  des  coups  de  bâton  à  Tirnage  de  la 
Sainte- Vierge,  la  Madonna,  qui  n'avait  pas  su  les  pré- 
server d'un  si  terrible  malheur. 

(Journal  de  Genève.) 


La  foi  en  SmssE.  —  Dans  le  canton  de  Zurich ,  Ton 
des  plu3  avancés  de  la  Suisse,  on  n'est  point  encore  arriva 
à. s'affranchir  de  l'idée  que  la  reUgion  doit  être  ii?iposéel 
A  Zurich,  visitez  un  cimetière,  et  vous  trpuverez,  dans 
jce  lieu  d'égalité  par  excellence,  des  compartiments  des* 
tiflés  aux  personnes  non  baptisées.  U  y  a  des  parents 
qiû  oi^t  des  enfants  dans  le  compartiment  béni  des  bap- 
^1^  et  d'autres  dans  le  compartiment ....  des  QC^a^^ 
tisés.  Si  l'on  disait  à. un  bon  Zurichois  qu*il  pourrait  être 
.enseveli  parmi  les  non-baptisés,  il  né  voudrait  plus 
courir.  (Gazette  de  Lausanne.) 


Fermeté  de  principes.  —  Un  honà'able  citoyen  qui 
vient  de  mourir  à  Feldkirch^  a  laissé  &x  pauvres  de  la 
Yille  500  florins,  en  stipulant  que  nul  ecclésiastique  ne 
devrait  prendre  part  à  la  distribution  ;  plus,  1000  florins 
pour  la  bibliothèque  de  la  ville,  en  spécifiant  qu'on  n'a- 
chète pas  un  seul  livre  catholique;  plus  encore,  2000 
florins  pour  celui  qui  le  premier  se  mariera  civilement  à 
Feldkirch.  V  Univers,  qui  cite  ces  dispositions  testamen- 
taires, y  voit  l'abomination  de  la  désolation  :  il  ferait  bien 
nvieux  d'y  reconnaître  les  symptômes  d'une  ère  nou- 
velle qui  s'établit  peu  à  peu>  et  d'en  conclure  ï'inutilité 
des  efforts  cjue  sa  secte  fait  pour  y  mettre  obstacle. 

Jfmi$fém^  y^l0l^J^Xmlàkm9^4fi^frf}»fiU1^^ et  O.  (BTTW?au    . 
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lu  76, 26*  décade.  —  1*  ANN|JB,  N"  26.  —  1"  Septembre  1868- 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

flomme,  que  cherckes-tu?  —  La  yéritél  —  Consulte  ta  raisont 


Le  Rationaliste  paratl  le  l*"^  jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
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nications àVimpr.  rationaliste  de  J.-G.  Ducoumun  et  G.  (^TTiNGEi^i 
rpute  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr,  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
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de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  nuniéro  séparé  se 
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25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurlau,  galerie  de  TOdéon,  n»  42; 
Seiïe^,  rue  de  la  Fidélité,  n«>  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"  9. 
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philosophique ,  par  F,  Pillon  :  bibliographie,  par  Miron.  — 
30  Chronique. 


liettre  de  il.  le  pasteur  Paul 

Nous  recevons  de  M.  le  pasteur  Paul  une  lettre  où  il 
se  propose  de  rectifier  certaines  expressions  qui  lui  pa- 
raissent inexactes  dans  les  réflexions  que  nous  a  suggé* 
rées  sa  brochure  întUulée  «  Une  cabale  contre  un  pas- 
tenr  ».  Nous  publions  très-volontiers  les  rectifications 
qu'il  nous  adresse;  mais  nous  nous  réservons  le  droit 
de  les  faire  suivre  des  observations  qui  nous  paraî- 
tront justes  et  convenables.  Nous  placerons  ces  obser- 
yatîQUs  au  bas  des  pages,  sous  forme  de  notes,  afiQ 
qu'il  y  en  ait  pour  tous  les  points  qui  en  demandent, 
sans  qxÈB  cela  nous  entraîne  dan»  des  dissertations  sans 
fin. 
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Genève,  25  Âoftt  1868. 
Monsieur, 
c  Vous  avez  bien  saisi,  dans  votre  article  du  2  Août 
sur  ma  brochure,  la  véritable  cause  de  mon  départ  de 
ma  paroisse  et  de  ma  lutte  avec  l'Eglise  de  Genève  : 
c'est  mon  orthodoxie^  qui  cependant  n'est  pas  trop 
rigoureuse,  puisqu'elle  n'exprime  que  la  plus  pure 
essence  du  Christianisme,  comme  vous  l'avouez  vous- 
même. 

t  Mon  excellent  beau-père,  M.  le  professeur  Porchat, 
avait  coutume  de  dire,  en  se  plaçant  uniquement  au 
point  de  vue  littéraire,  qu'on  ne  peut  extraire  de  la 
Bible  que  l'orthodoxie.  C'est  aussi  ce  que  vous  pen- 
sez (1). 

t  Nos  symboles  et  nos  liturgies  sont  orthodoxes.  On 
nous  fait  jurer  de  prendre  la  Bible  pour  règle  de  foi  et 
de  mœurs.  J'étais  arrivé  à  cette  croyance,  avant  de  faire 
mes  études,  en  suivant  la  voie  indiquée  par  cette  belle 
définition  de  Michelet  :  La  foi  est  une  croyance  d^amour 
à  ce  que  nous  enseigne  la  raison  (2).  El  par  raison  j'en- 
tends tout  notre  être  :  esprit,  cœur  et  conscience  (3). 

«  Vous  devez  accepter  qu'avec  la  raison  on  arrive  à 

(1)  Nous  pensons  qu*on  extrait  de  la  Bible  à  peu  près  tout  ce 
qu'on  yeui  :  par  exemple  les  Catholiques  n*en  extraient-ils  pas  le 
principe  de  l'autorité  du  Pape  ?  Or  ce  prétendu  dogme  n'est  pas 
le  seul  extrait  forcé  qu'on  en  peut  faire  :  il  nous  parait  bien  que 
ceux  de  la  Trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus-Glirist,  qui  font  par- 
tie de  l'orthodoxie  protestante,  sont  dans  le  même  cas. 

(2)  Cette  phrase  de  Michelet  nous  £aiit  Teffet  d'une  pilule  que  l'on 
dore  pour  la  faire  passer  sans  qu'on  en  sente  l'amertume.  Au  fond 
eUe  signifie  que  la  foi  est  une  conviction  où  la  volonté  met  du 
sien,  parce  que  la  raison  ne  suffirait  pas  pour  la  former. 

(3)  Si  le  cœur,  c'est-à-dire  la  source  des  passions,  fiiit  partie 
de  la  raison,  nous  avouons  que  la  raison  peut  conduire  à  la 
foi  ;  mais  il  nous  semble  que  la  définition  de  M.  le  pasteur  Paul 
est  par  trop  complaisante. 
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d'autres  résultats  que  vous  et  vos  amis  :  ainsi  croire  en 
Dieu,  en  sa  révélation,  etc.  (1). 

t  Or,  si  j'ai  cette  croyance,  comme  vous  avez  la  vôtre, 
je  ne  puis  penser  que  la  Bible  soit  un  musée  de  turpitu- 
des^ comme  vous  l'avez  écrit,  et  renferme  des  passages 
scabreux  et  funestes  pour  l'enfance  (2).  S'il  en  était 
ainsi,  les  grands  pays  protestants,  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis,  qui  remettent  l'Ecriture  tout  entière  entre 
les  mains  des  enfanis,  ne  présenteraient  pas  une  statis- 
tique de  moralité  plus  élevée  que  celle  des  autres  con- 
trées, où  la  Bible  n'est  pas  connue,  telles  que  l'Espagne 
et  l'Italie  (3).  Aussi  de  grands  pédagogues  chrétiens, 

(i)  Nous  reconnaissons  en  effet  qu*avec  la  raison  on  peut  arri- 
ver à  des  conclusions  différentes  sur  les  questions  religieuses, 
parce  que  les  lumières  ou  les  forces  de  Tesprit  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes,  et  que  la  volonté  donne  toujours  un  coup 
plus  ou  moins  fort  au  raisonnement.  Ainsi,  comme  en  réalité 
l'existence  de  Dieu  n*est  nullement  une  vérité  démontrée,  l'ad- 
mettre comme  telle  est  déjà  poser  le  doigt  dans  la  balance.  Mais 
pour  donner  les  mêmes  avantages  à  la  Révélation,  il  faut  faire 
plus  que  d'y  poser  le  doigt,  il  faut  y  peser  de  tout  son  corps. 

(2)  S'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  Bible  est  un  musée  de 
turpitudes^  ce  que  le  directeur  du  Rationaliste  reconnaît  sans 
peine  eu  égard  aux  mœurs  antiques,  il  nous  semble  incontestable 
qu'elle  contient  une  multitude  de  passage»  scabreux  et  funestes 
pour  l'enfance*  Pour  nous  en  tenir  seulement  à  la  Genèse,  n'est- 
il  pas  vrai  que  l'histoire  des  filles  de  Lot,  celle  de  Tbamar  et 
celle  d'Onan  ne  sont  rien  moins  que  propres  à  entrer  dans  une 

MORALE  EN' action! 

(3)  Nous  sommes  charmés  d'avoir  une  fois  l'occasion  de  nous 
inscrire  en  faux  contre  la  prétention  qu'ont  les  ministres  protes- 
tants de  faire  passer  les  pays  soumis  à  leur  direcliou  connue  plus 
moraux  que  les  autres.  Les  cai'actères  de  l'immoralité  n'y  sou i 
pas  les  mêmes  qu'ailleurs  ;  mais  voilà  tout.  Est-ce  qu'aux  Effets- 
Unis  on  n'est  pas  partout  exposé  aux  attaques  les  plus  violentes, 
.y  compris  les  coups  de  revolver?  Est-ce  que  dans  les  transac- 
tions commerciales,  à  moins  d'être  soi-même  d'une  rouerie  con- 

.  sommée,  on  n'y  est  pas  sans  cesse  la  victime  des  rapines  les  plus 

.  scandaleuses?  Est-ce  qu'il  y  a  un  lieu  au  monde  où  riviogiiciie 

et  la  bigamie  soient  plus  florissauies  ?  Quant  à  l'Angleterre,  il  faut 
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tels  que  MM.  Gauthey,  Buniier,  etc.,  soutiennent  que 
nous  avons  dans  la  Bible  «  le  fond  et  la  forme  de  la 
science  du  salut  (1)  ». 

•  t  C'est  ce  qu'a  pensé  notre  Eglise,  lorsque,  par  l'ar- 
ticle Se""*  de  son  règlement,  elle  a  voulu  ordonner  à 
tous  les  pasteurs  de  remettre  la  Bible  entre  les  mains 
de  la  jeunesse.  U  vaut  mieux,  selon  nous,  que  le  jeune 
honune  apprenne  à  connaître  le  mal  de  la  bouche  de 
son  Père  céleste,  que  de  la  part  de  ses  camarades  cor- 
rompus. La  Bible  présente  le  mal  sans  voile,  mais  aussi 
sans  attraits  (2). 

n'aToir  jamais  entendu  parler  de  ce  qui  se  voit  dans  les  rues  de 
Londres,  pour  oser  vanter  sa  moralité.  Où  Yoit-<on  autant  de  mal- 
heureux mourir  de  faim  et  de  froid  ?  Où  la  prostitution  se  mon- 
tre-^-elle  sous  un  aspect  aussi  déplorable  ?  Ces  brigandages  de 
l'Espagne  et  de  Tltalie  dont  on  &it  tant  de  bruit,  sont-ils  com- 
parables pour  le  nombre  et  pour  les  effets  à  ceux  qui  se  commet- 
tent dans  les  grandes  villes  anglaises  ?  Or,  qu^elle  est  la  cause  de 
toutes  ces  horreurs,  si  ce  n*est  Texploitation  impitoyable  du  fai- 
ble par  le  fort?  Là,  non  seulement  le  cœur  ne  s*émeut  jamais 
sur  les  souffrances  du  prochain,  mais  encore,  on  calcule  froide- 
ment combien  il  faMi  sacrifier  de  victimes  humaines  pour  entre- 
tenir ou  augmenter  son  opulence.  11  est  possible  qu*il  y  ait 
dans  ces  pays  quelques  vertus  individuelles  de  plus  qu'ailleurs  ; 
mais,  si  la  vertu  sociale  y  est  aussi  amoindrie,  le  peu  qui  reste 
peut-il  compter  pour  la  moralité  t 

(1)  Si  <  ces  grands  pédagogues  chrétiens  »  ont  une  foi  sincère, 
ils  doivent  en  effet  dire  et  penser  ce  que  M.  le  pasteur  Paul  leur 
met  dans  la  bouche  ;  mais  entre  leur  opinion  et  la  vérité  il  peut  y 
avoir  une  distance  très-grande.  Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ce  point,  il  n'y  aurait  qu'à  mettre  la  Bible  entre  les  mains  d'un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  en  leur  recommandant  d'y  pren- 
dre leurs  règles  de  conduite,  sans  leur  donner  aucune  interpré- 
tauon  qui  fasse  dévoyer  le  cours  naturel  de  \evÊts  réflexions.  Si, 
en  sortant  de  cette  épreuve,  ils  sont  capables  de  tenir  leur  place 
au  milieu  des  autres  hommes,  nous  nous  engageons  à  nons  con- 
vertir à  l'opinion  de  ces  Messieurs* 

(2)  En  mettant  la  Bible  entre  les  mains  des  tout  jeunes  giens, 
l'Eglise  protestante  obéit  forcément  à  son  principe  fondamental, 
qui  foit  de  l'Ecriture  sainte  la  source  unique  de  la  foi  et  de  la 
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«  Mais  nous,  croyant  à  la  Bible,  nous  n'estimons  pas 
devoir  aller  au  delà  de  ses  enseignements,  quoique  en* 
les  communiquant  par  degrés:  d'après  la  Bible  elle- 
même,  il  faut  donner  son  lait  aux  enfants,  et  la  viande 
aux  hommes  faits. 

t  Aussi  vous  m'accusez,  sans  le  vouloir,  d'un  gros 
non-sens  :  t  M.  Paul^  dites-vous^  ne  supprimait  rien  et 
expliquait  tout  ^, —  Je  supprimais  tout  ce  qui  me  parais- 
sait au-dessus  de  la  portée  de  mes  catéchumènes;  je  me 
servais  d'extraits  et  du  Nouveau  Testament  seul  pour  les 
enfants,  et  je  n'expliquais  rien  en  fait  d'immoraUtés.  Si, 
par  exemple,  je  me  trouvais  devant  l'histoire  d'Ongn,  je 
me  bornais  à  dire  aux  jeunes  gens  :  «  Souvenez-vous 
«  que  votre  corps  est  le  temple  de  Dieu,  que  vous  ne 
t  devez  point  le  profaner  ni  accomplir  des  actions  que 
«  vous  rougiriez  d'avouer;  Dieu  vous  punirait  ».  — 
Voilà  simplement  ma  méthode.  Si  je  ne  sautais  pas  de 
chapitre  dans  la  Genèse,  c'est  que  je  la  crois  tout  en- 
tière à  la  portée  de  la  jeunesse  (1). 

morale  ;  mais  elle  ne  tarderait  pas  à  reconnaître  Terreur  qu'elle 
commet  en  cela,  si  elle  ne  s'empressait  pas  de  la  corrig^er  par  la 
pratique.  Les  explications  des  pasteurs  sont  toujours  là  pour  ra- 
mener les  opinions  dans  le  bon  chemin  :  tant  pis  si  le  principe 
d'autorité,  chassé  par  la  porte,  rentre  par  la  fenêtre.  Quant  à  ce 
que  dit  M.  le  pasteur  Paul  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
enseignements  du  Père  céleste  et  ceux  des  camarades,  nous 
croyons  qu'elle  est  moins  grande  qu'il  ne  le  suppose  ;  l'une  con- 
duit forcément  à  l'autre  :  le  Père  céleste  pose  la  question  ;  cette 
question  offre  des  obscurités,  on  recourt  aux  camarades  pour 
avoir  des  expUcalions,  et  ils  ne  manquent  jamais  de  les  donner 
de  la  bonne  façon.  Nous  pourrions  sur  ce  point  fournir  des  anec- 
dotes beaucoup  plus  curieuses  qu'édifiantes. 

(i)  Nous  donnons  très-volontiers  à  M.  Paul  acte  de  sa  déclara- 
tion. Nous  ne  nous  étions  exprimé  comme  nous  l'avons  fait,  que 
d'après  certaines  rumeurs  qui  nous  étaient  parvenues.  L'aveu  de 
M.  Paul  prouve  néanmoins  qu'elles  n'étaient  pas  tout-à-fait  sans 
fondement  :  s'U  n'expliquait  pas,  il  citait,  et,  selon  nous,  c'était 
déjà  trop.  Sans  doute  en  agissant  ainsi  il  ne  faisait  qu'obéir  aux 
principes  de  son  Eglise;  mais  alors  c'est  TËglise  qui  a  tort,  et 
nous  ne  demandons  pas  mieux. 

Digitized  by  VjOOQIC 


406 

«  C'est  aussi  l'opinion  d'un  homme  d'un  grand  tact 
'littéraire,  Vinet,  dont  Lamartine,  Hugo,  Chateaubriand 
vénéraient  tant  les  critiques.  Il  s'élève  contre  ceux  qui 
veulent  changer  la  Bible,  embellir  et  adoucir  ses  vérités 
sérieuses.  «  Qui  aurait  su,  s'écrie-t-il,  aussi  bien  que 
«  l'auteur  de  la  Bible,  emmieller  les  bords  de  cette  coupe 
«  offerte  à  tous  les  hommes,  et  au  fond  de  laquelle  l'en- 
«  fance  ne  trouve  rien  d'amer?  Quel  livre  plus  attrayant? 
t  Quelles  histoires  plus  magnifiques?  Quelles  merveilles 
«  plus  éblouissantes?  Où  la  gravité  fut-elle  tempérée  par 
«  plus  de  grâce,  la  grâce  accompagnée  de  plus  de  gra- 
«  vite?  Où  la  morale  fut-elle  mieux  mise  en  action?  Ce 
t  livre  tout  entier  est  l'histoire  d'une  éducation,  éduca- 
«  tion  vaste  et  sublime,  celle  du  genre  humain!  L'enfant 
«  la  conçoit,  sans  qu'on  le  lui  dise,  comme  sa  propre 
«  éducation  (1)  ». 

«  Mais,  Monsieur,  vous  avez  dit  vrai  :  l'Eglise  nationale 
de  Genève  n'est  plus  fidèle  à  ses  principes  ;  elle  méprise 
généralement  la  Bible,  son  ancien  drapeau  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  douloureux  encore,  elle  dissimule  ses  vérita- 
bles sentiments,  puisqu'elle  ne  permet  pas  plus  la  prédi- 

(1)  L*estime  que  Lamartine,  Victor  Hugo  et  Chateaubriand 
pouvaient  avoir  pour  Vinet,  prouve  tout  au  plus  que  c'était  un 
homme  suivant  leur  cœur  :  cela  se  conçoit,  puisqu'il  avait  le 
genre  de  mérite  qui  les  distingue.  Mais  Tart  de  bien  dire  ne  fait 
pas  tout  :  le  sens  c^u  vrai  et  du  juste  est  infiniment  préférable. 
Or,  sous  ce  rapport,  ces  illustres  personnages  sont  loin  d'être 
des  autorités  de  premier  ordre.  Nous  aurions  mille  choses  à  dire 
sur  le  passage  de  Vinet  qui  vient  d'être  cité  ;  mais  nous  nous  en  tien- 
drons à  ce  seul  trait.  Il  demande  «  où  la  morale  fut  mieux  mise 
en  action?  »  Nous  lui  répondrons  qu'elle  ne  fut  nulle  part  plus 
indignement  violée  que  dans  l'extermination  des  habitants  de  la 
terre  promise,  extermination  exécutée  de  la  manière  la  plus  im- 
pitoyable par  les  Hébreux  sur  l'ordre  exprès  de  Dieu  plusieurs 
fois  répété.  S'il  y  avait  là  un  enseignement  que  Dieu  voulait  don- 
ner au  monde,  il  faut  se  reporter  aux  conquêtes  du  Mahométisme, 
aux  exploits  des  croisades,  et  aux  expéditions  contre  les  Albi- 
geois pour  en  comprendre  la  portée  iet  là  Valeur. 
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cation  du  nouveau  Christianisme,  représenté  par  MM. 
Réville,  Pélissier,  etc.,  qu'elle  ne  tolère  renseignement 
du  Christianisme  traditionnel,  inscrit  dans  ses  règle- 
ments, ses  liturgies  et  ses  cantiques.  N'est-ce  pas  là  ce 
pharisaïsme  que  Jésus-Christ  a  si  hautement  condamné 
et  que  nous  détestons  tous  à  si  juste  titre? 

«  Maintenant  suis-je  d'avis  qu'on  exclue  de  nos  chaires 
les  Théophilanthropes  qui  professent  le  nouveau  Chris- 
tianisme? Loin  de  là,  je  veux  la  liberté  pour  tous!  J'ac- 
cepterais même  très- volontiers  ce  que  propose  la  com- 
mission constituante  de  Zurich,  savoir  que  les  temples 
de  chaque  localité  soient  ouverts  à  toute  pensée  reli- 
gieuse, dès  qu'elle  aura  un  certain  nombre  d'adhérents. 
«  Mais  ce  que  je  demande  par  dessus  tout,  c'est  que, 
tant  que  le  symbole  sera  récité  officiellement  du  haut 
des  chaires,  on  n'interdise  pas  le  développement  des 
croyances  qu'il  contient.  Le  mensonge  est  toujours 
odieux;  mais  celui  qui  se  commet  au  nom  de  l'Eglise, 
est  un  abominable  sacrilège.  Au  nom  du  bon  sens  et  de 
la  sincérité,  sortons  des  voies  tortueuses  où  nous  nous 
égarons  depuis  si  longtemps,  et  que  chacun  de  nous 
parle  enfin  suivant  sa  conscience  >.  P.  Paul. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  derniers  paragra- 
,  phes  de  la  lettre  de  M.  le  pasteur  Paul.  La  sincérité  en 

vCi^^à     ^^^^»  ^^  liberté  pourrons,  on  ne  saurait  rien  demander 
de  plus  juste  et  de  plus  utile.  Espérons  que  ce  voeu  de- 
i\  -TÏ^**'-'     viendra  bientôt  la  loi  suprême  des  sectes  protestantes  en 
^  ^  ^  général  et  de  l'Eglise  nationale  de  Genève  en  parti- 

culier. Alors  l'illusion  que  l'on  s'est  faite  sur  l'essence 
véritable  du  Protestantisme  ne  tardera  pas  à  se  dissi- 
per :  au  lieu  de  le  prendre  pour  un  retour  au  Christia- 
nisme primitif,  on  reconnaîtra  que  c'est  le  second  mou- 
vement feit  par  le  genre  humain  pour  sortir  de  ses  en- 
traves, et  par  suite  on  se  décidera  sans  doute  à  faire  le 
troisième.  Martin  Bouguet. 
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Vannée  philosophique,  études  critiques  sur  le  mouve- 
ment des  idées  générales  dans  les  divers  ordres  de 
connaissances,  par  F.  Pillon.  1  v.  m-18.  Paris,  1868, 
chez  Germer-Baillière. 

Cet  ouvrage  est  on  des  plus  importants  qui  aient  été 
publiés  depuis  longtemps  sur  la  philosophie.  On  y  trouve 
un  exposé  clair  et  substantiel  des  divers  systèmes,  une 
analyse  des  travaux  les  plus  dignes  d'attention,  une  ap- 
préciation judicieuse  de  la  marche  des  idées. 

L'mtroduction  de  M.  Renouvier  a  pour  objet  la  philo- 
sophie en  France  au  XIX*  siècle.  L'auteur,  après  avoir 
caractérisé  la  philosophie  des  XVII*  et  XVin*  siècles,  rend 
compte  des  théories  qui  ont  eu  cours  au  XIX*.  H  s'étend 
particulièrement  sur  les  systèmes  excentriques  des  ré- 
formateurs qui  ont  compris  dans  leurs  projets  de  réno- 
vation, la  philosophie,  la  religion  et  l'ordre  social;  il 
passe  en  revue  les  travaux  fort  intéressants  de  Saint- 
Simon  et  de  ses  disciples,  dé  Fourier,  d'Owen,  de  Prou- 
dhon;  sa  critique  est  toujours  fine,  spirituelle,  inspirée 
par  le  bon  sens.  Se  renfermant  dans  l'examen  des  idées 
les  plus  générales,  il  a  dû  nécessairement  omettre  bien 
des  questions  secondaires.  Nous  regrettons,  toutefois, 
qu'à  propos  des  disciples  de  Saint-Simon,  il  n'ait  pas,  en 
quelques  lignes,  décrit  les  évolutions  de  l'école  d'En- 
fantin, qui  est  arrivé  à  l'illuminisme  et  à  la  théocratie. 
C'est  là  qu'aboutissent  les  tentatives  pour  fabriquer  de 
nouvelles  religions.  Les  fondateurs  commencent  par 
déclarer  qu'ils  ne  s'appuient  que  sur  la  raison  pure; 
mais  bientôt  ils  s'enivrent  de  mysticisme,  ils  se  posent 
en  hommes  providentiels,  en  hiérophantes,  puis  en  ré- 
vélateurs, et  ils  aboutissent  à  des  concepticms  tout  aussi 
extravagantes  que  les  anciennes  superstitions.  Les  folles 
rêveries  d'Enfantin,  se  croyant  le  continuateur  et  en 
quelque  sorte  l'incarnation  de  Jésus  et  de  Mahomet, 
fournissent  une  leçon  salutaire  gur  les  dangers  de  la 
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théosophie,  qui  mène  à  la  théomanie.  —  Nous  avons  vu 
avec  peine  les  éloges  accordés  par  M.  Renouvier  au 
Christianisme,  «  celte  religion,  suivant  lui,  incompara- 
blement supérieure  à  toutes  les  tentatives  de  construc- 
tions positives  ou  négatives,  qui  affichent  la  prétention 
de  le  remplacer  (p.  102)  ».  Rien  n'est  plus  contraire  aux 
conclusions  les  mieux  établies  de  la  science  :  nous  cite- 
rons tout  à  rheure,  (f  un  des  collaborateurs  de  M.  Re- 
nouvier, une  appréciation  plus  juste  du  Christianisme. 
—  Une  des  parties  les  plus  solides  et  les  mieux  raison- 
nées  de  cette  excellente  introduction,  c'est  celle  où 
l'auteur  critique  les  disciples  français  de  Hegel,  et  no- 
tamment M.  Renan,  le  grand  artiste  en  phraséologie  re- 
ligieuse :  il  fait  voir  le  vide  de  toutes  ces  déclamations 
sentimentales,  le  non-sens  de  ces  formules  déclama- 
toires et  prétentieuses,  les  contradictions,  le  vague,  l'in- 
cohérence dont  elles  sont  remplies.  M.  Renan  croit-il  à 
Dieu,  à  l'âme  distincte  du  corps,  à  l'immortalité  de  la 
personne  humaine?  Oui  et  non.  <  La  conscience,  sui- 
vant lui,  est  une  résultante  ;  or  la  résultante  dispa- 
raît avec  l'organisme  d'où-  elle  sort;  l'effet  s'en  va 
avec  la  cause;  le  cerveau  se  décomposant,  la  con- 
science devrait  donc  disparaître  (p.  96).  »  C'en  est 
donc  fait  du  moi  humain  après  la  mort  :  rassurez- vous, 
M.  Renan  va  vous  le  restituer.  «  Nous  régnerons,  nous 
tous  hommes  de  l'idée,  nous  ressusciterons  dans  le 
monde  que  nous  aurons  contribué  à  faire;  la  croyance  à 
un  Dieu  père  sera  justifiée,  etc.  (p.  95).  »  On  peut  dire 
que  M,  Renan  a  besoin  d'exercer  un  sacerdoce,  et 
qu'ayant  renoncé  à  celui  du  Christianisme,  il  aspire  à 
être  le  pontife  de  l'Athéisme.  —  M.  Renouvier,  esprit 
éminemment  positif,  résume  les  progrès  accomplis  par 
la  science,  indique  le  domaine  où  doit  s'exercer  son  ac^ 
tîvité,  et  les  méthodes  qui  doivent  préparer  de  noui 
velles  conquêtes  à  l'esprit  humain. 
M.  F.  Henneguy  s'est  chargé  de  l'examen  des  oi^x 
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vrages  récemment  publiés  sur  la  morale,  cette  partie  la 
plus  importante  de  la  philosophie,  et  il  s'acquitte  admi- 
rablement de  cette  tâche  laborieuse.  D  juge  sainement 
et  avec  une  logique  irréprochable.  A  propos  du  livre  de 
M.  Montée,  qui  exalte  la  supériorité  du  Christianisme  sur 
le  Stoïcisme,  il  se  livre  à  une  appréciation  sensée  des 
deux  doctrines  :  <  Sans  doute,  dit-il,  Jésus  recommande 
les  bonnes  œuvres,  comme  Marc  Aurèle,  Epictète  et  les 
autres  philosophes.  Mais  son  idéal,  justifié  d'ailleurs  par 
sa  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde,  fait  abstraction 
de  toutes  les  nécessités  de  la  vie  sociale.  Beaucoup 
moins  pratique  que  les  anciennes  doctrines,  étranger  à 
Texcellente  maxime  des^ges  <  Rien  de  trop  >,  à  laquelle 
du  moins  Aristote  était  resté  fidèle,  le  Christianisme 
évangélique  dépasse  le  but  et  dénature  Thomme  autant 
et  plus  que  le  peut  faire  le  Stoïcisme;  et,  si  celui-ci  tend 
à  faire  de  ses  adeptes  des  êtres  impossibles,  celui-là  tend 
à  mettre  ses  saints  en  dehors  des  conditions  humaines. 
Jésus  avait  raison  de  dire  que  son  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde;  mais  les  mœurs  sont  de  ce  monde,  et  la 
morale  est  la  règle  des  mœurs  (p.  136).  »  Machiavel  a 
eu  raison  de  dire  :  «  Les  principes  chrétiens,  en  rendant 
les  hommes  plus  faibles,  les  ont  disposés  à  devenir  plus 
facilement  la  proie  des  méchants  (p.  178).  »  —  L'auteur 
consacre  à  l'excellent  livre  de  notre  ami  Boutteville,  in- 
titulé c  La  morale  de  l'Eglise  et lamorale naturelle  »,  une 
analyse  développée,  il  en  expose  le  plan,  suit  pas  à  pas 
l'argumentation  si  fortement  motivée,  et  en  adopte  les 
conclusions.  Il  explique,  à  ce  sujet,  comment  le  Paga- 
nisme, si  tolérant  en  matière  de  religion,  se  trouva  en 
quelque  sorte  entraîné  par  la  force  des  choses  à  sévir 
contre  le  Christianisme,  qui  en  réalité  est  anti-humain 
et  anti-social  :  t  Dès  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  hors  l'Eglise, 
il  est  bon  qu'on  fasse  entrer  dans  son  giron  toutes  les 
âmes  égarées,  et  cela  par  tous  les  moyens  possibles 
(campelle  intraré).  De  là  l'intolérance  érigée  en  prin- 
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cipe.  L'antiquité  grecque  et  latine,  qui  avait  admis  en 
généra!  avec  tant  de  largeur  toutes  les  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses,  finit  par  tomber  dans  Tintolé- 
rance  de  fait,  provoquée  qu'elle  fut  par  Tintolérance 
dogmatique  des  Chrétiens,  auxquels  elle  imputait,  selon 
Tacite,  la  haine  du  genre  humain,  odium  humanigenem. 
Il  est  assez  étrange  que  telle  ait  été  la  première  accusa- 
tion formulée  contre  une  religion  qui  se  toit  gloire  de 
professer  avant  tout  la  charité.  Mais  c'est  que  le  Chrétien 
aime  Fhomme  en  vue  du  Christ  et  non  en  vue  de  l'hu- 
manilé;  la  charité  chrétienne  concerne  les  Chrétiens  et 
non  le  genre  humain.  Quand  le  maître  vous  dit  «  aimez 
vos  ennemis  »,  il  faut  l'entendre  de  nos  ennemis  person- 
nels, non  des  ennemis  de  Dieu.  Les  Saints  se  réjouiront 
des  tourments  des  impies,  proclame  l'ange  de  l'Ecole, 
saint  Thomas  d'Aquin.  Est  impie  quiconque  pense  au- 
trement que  TEglise  (p.  173).  »  —  M.  Henneguy  réfute 
victorieusement  les  idées  de  M.  l'abbé  Bautain,  qui  fait 
dériver  la  morale  de  la  religion,  et  qui  fait  descendre 
Tautorité  du  ciel.  Cependant,  il  a  omis  un  argument  pé- 
remptoire,  qui  pulvérise  cette  dernière  opinion.  Dans 
l'ordre  religieux,  Tautorité  appartient,  d'après  l'Eglise, 
au  clergé  investi  de  sa  mission  en  vertu  d'une  manifes- 
tation surnaturelle,  par  laquelle  Dieu  a  délégué  ses  pou- 
voirs aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs  à  perpétuité  : 
mais,  dans  l'ordre  civil,  il  n'y  a  rien  de  semblable.  Il  n'est 
pas  allégué  que  certains  hommes  aient  reçu,  par  une 
rév^ation  delà  volonté  divine,  le  droit  de  commander  à 
leurs  semblables  ;  ils  ne  portent  aucun  signe  extérieur 
qui  les  distingue  du  commun  des  mortels  et  serve  à  les 
faire  reconnaître  comme  les  lieutenants,  les  oints  du 
Très-Haut  II  n'existe  donc  aucun  moyen  de  discerner 
ceux  qui  ont  droit  à  notre  obéissance.  Dire  que  TaulOFité 
vient  de  Dieu,  c'est  donc  ne  rien  dire,  puisque,  dans 
rimpossibilité  de  constater  les  hommes  auxquels  appar- 
tiendrait l'autorité  divine,  nous  sommes  obligés  d'agir 
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eomme  si  eHe  n'existait  pas,  et  de  constituer,  en  verta 
du  droit  purement  humain,  une  autorité  humaine.  Le 
I»incipe  posé  par  Tabbé  Bautain  d'après  TEglise,  est  donc 
un  non-sens,  si  Ton  reste  dans  le  domaine  philosophique. 
Mais  il  y  a  un  sous-entendu,  et  TEglise  sait  bien  th^r 
les  conséquences  de  son  principe;  c'est  à  elle  à  taire 
connaître  les  dépositaires  de  l'autorité,  à  mettre  en  re- 
lief les  caractères  occultes  de  la  délégation  divine;  c'est 
à  elle,  en  un  mot,  à  remplir  sur  terre  l'ofiBce  de  Dieu, 
à  faire  et  à  défaire  les  princes  et  les  dynasties,  comme 
Samuel  a  élevé  et  renversé  Saùl  et  a  mis  David  à  sa 
place.  M.  Bautain,  en  paraissant  ne  traiter  qu'une  thèse 
philosophique,  a  en  réalité  afQrmé  les  bases  de  la  théo- 
cratie papale.  —  M.  Henneguy  termine  en  posant  les 
principes  de  la  morale  :  elle  est  indépendante  de  toute 
relipon  et  de  tout  système  concernant  Dieu  et  la  vie 
Aiture.  Ce  n'est  là  qu'une  règle  négative;  comme  règle 
positive,  il  admet  le  principe  de  la  dignité  personnelle^ 
d'où  naissent,  pour  l'homme,  d'une  part,  le  droit  d'exi- 
ger d'autrui  le  respect,  et  de  l'autre,  le  devoir  de  respec- 
ter autrui. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 

MiRON. 


Chronique 

Assemblée  pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  —  Le  Lundi  Î4  Août,  à  8  heures  du  soir,  une 
foule  considérable,  que  nous  pouvons  évaluer  à  deux 
mille  personnes,  appartenant  à  tous  les  partis  et  à  toutes 
les  classes  de  la  population,  se  pressait  dans  le  stand  de 
la  Coulouvrenière,  à  Genève,  pour  écouter  les  différents 
orateurs  qui  devaient  traiter  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat.  M.  Catalan  a  pris  le  premier  la  parole  pour  ex- 
poser le  but  de  cette  réunion.  Il  a  envisagé  la  question 
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de  la  séparation  comme  le  point  de  départ  d*une^  ère 
nouvelle  poar  la  vie  politique  dans  le  canton  de  Genève, 
qui  donnerait  à  FEurope  entière  l'exemple  d'une  solu* 
tion  à  apporter  au  mouvement  qui,  en  ce  moment,  agite 
tous  les  Etats.  Il  a  fait  enfin  un  appel  à  la  jeunesse  pour 
rengager  à  le  suivre  dans  la  voie  du  progrès.  MM.  Car- 
teret,  Becker,  Wagner  et  Corsât  prennent  aussi  la  pa- 
role dans  le  sens  de  la  séparation^  et,  sur  la  propositicMi 
de  M.  Catalan,  l'assemblée  adopte  les  propositions  sui- 
vantes :  1^  L'assemblée  adopte  le  principe  de  la  sépara^ 
tion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  V  le  Comité  d'initiative  est 
chargé  de  composer  un  comité  général. 


L'Ami  du  peuple,  par  M.  Rotannez.  —  Notre  vaillant 
ami,  M.  Royannez,  ne  se  laisse  décourager  ni  par  l'a- 
mende ni  par  la  prison.  Les  coups  du  parti  conservateur 
cmt  déjà  tué  sous  lui  deux  journaux,  qui  essayaient  de 
ranimer  à  Marseille  les  idées  de  l'ère  nouvelle  :  il  se 
remet  bravement  à  en  créer  un  troisième,  qu'il  ne  craint 
pas  d'intituler  •  VAmi  du  Peuple  >.  Ce  journal  pardt 
deux  fois  la  semaine,  le  Jeudi  et  le  Dimanche  :  il  a  ses 
bureaux  à  Marseille,  rue  de  l'Olivier,  n**  49.  Il  se  pro- 
pose de  traiter  les  questions  politiques^  quand  il  aura  pu 
réunir  la  somme  nécessaire  pour  former  son  cautionne- 
ment; en  attendant,  il  se  livre  à  la  polémique  religieuse, 
et  il  la  fait  avec  la  vive  énergie  qu'on  lui  connaît  Espé- 
rons que  sa  persévérance  infatigable  sera  couronnée  d'un 
plein  succès,  et  qu'une  ville  qui  passe  à  juste  titre  pour 
un  des  principaux  centres  de  l'esprit  clérical,  deviendra 
bientôt  un  foyer  de  lumière  philosophique  pour  le  Sud- 
Est  de  la  France. 


Une  innovation  considérable.  —  •  La  bulle  d'indic- 
tion  du  concile  œcuménique  n'appelle  pas  les  souverains 
à  siéger  dans  cette  assemblée  législative.  L'omission  est 
remarquée  I  Elle  est  en  effet  remarquable.  Elle  constate 
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simplement  qu'il  n'y  a  plus  de  couronnes  catholiques, 
c'est-à-dire  que  l'ordre  sur  lequel  la  société  a  vécu  pen- 
dant plus  de  dix  siècles,  a  cessé  d'exister.  Ce  que  l'on 
appelle  •  le  moyen-âge  »  est  terminé.  Le  29  Juin  1868, 
promulgation  de  la  bulle  •  JEtemi  Patris  »,  est  la  date 
de  son  extrême  fin,  de  son  dernier  soupir.  Une  autre 
ère  commence.  L'Eglise  et  l'Etat  sont  séparés  de  fait,  et 
tous  deux  le  reconnaissent^  L'Etat  est  «  laïc  » ,  selon 
l'expression  de  M.  Guizdi^  -  .Hbre  »,  selon  l'expression 
de  M.  Cavour,  deux  hypocrisies  de  langage  enveloppant 
l'aveu  que  l'Etat,  la  tête  de  la  Société,  n'a  plus  de  culte 
et  n'en  veut  plus  avoir,  et  cela  même  est  encore  une 
hypocrisie  pour  couvrir  une  chose  plus  formidable  et 
plus  anti-humaine,  la  négation  de  Dieu.  C'est  fait,  et  ce 
n'est  pas  un  bien.  L'Etat  l'a  voulu,  non  l'Eglise.  L'âme  et 
le  corps  ne  sont  phis  unis.  Quant  à  la  condition  civile, 
l'Eglise  est  présentement  une  âme  sans  corps;  et  l'Etat, 
quant  à  la  condition  religieuse,  un  corps  sans  âme.  Du 
côté  du  monde  et  de  l'Etat,  plusieurs  assurément  s'en 
félicitent,  et  môme  dans  l'Eglise  plusieurs  en  éprouvent 
une  joie  qui  n'est  pas  selon  la  sagesse.  Que  les  uns  et  les 
autres  se  hâtent  :  ils  auront  peu  de  temps.  D'étranges 
fatigues  vont  suivre.  Il  s'agit  de  déblayer  et  de  réédifier; 
et  les  ouvriers  ne  s'entendront  pas.  Heureux  ceux  qui 
choisiront  le  bon  labeur  !  »  (L'Univers.) 

Ces  phrases,  entrecoupées  comme  des  sanglots,  ont 
été  écrites  par  M.  Louis  Veuillot,  le  porte-voix  des  jé- 
suites :  elles  montrent  assez  avec  quel  chagrin  profond 
l'Eglise  se  voit  obligée  de  renoncer  à  son  bras  sécu- 
lier. Elle  a  toujours  celui  qui  tient  les  clefs  du  Paradis; 
mais  elle  sent  bien  qu'il  sera  peu  puissant^  lorsqu'il 
ne  sera  plus  secondé  par  celui  qui  tient  le  glaive. 
-Delà  ses  gémissements  lamentables.  Il  faut  qu'elle  en 
prenne  son  parti  ;  la  fin  de  son  règne  est  arrivée;  le 
concile  œcuménique  sera  son  testament,  immédiatement 
suivi  de  son  agonie. 
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.VnowsE  FOSSILE.  —  Une  découverte  scientifique  de 
la  plus  haute  importance  vient  d'être  faite  dans  le  dé- 
partement de  la  Dordogne,  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Taxac,  en  face  de  la  station  des  Eries.  Des  tra- 
vaux considérables  de  déblais  ont  mis  au  jour,  dans  un 
terrain  non  remanié,  sept  squelettes  humains,  qui  ap- 
partiennent évidemment  à  Tépoque  dite  Tâge  de  la 
pierre.  Sur  ces  sept  squelettes  deux  ont  été  enfouis 
dans  les  terrassements  par  les  ouvriers,  qui  n'avaient 
pas  conscience  de  la  valeur  scientifique  de  leur  trou- 
vaille. Cinq  crânes  en  bon  état,  dont  un  parfaitement 
conservé,  ont  été  envoyés  à  Paris  pour  être  soumis  à 
Tétude  des  {lommes  compétents.  Cette  découverte,  qui 
paraît  devoir  résoudre  un  problème  resté  insoluble 
jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  constatations  de  M.  Boucher 
de  Perthes,  est  destiné  à  produire  une  grande  sensa- 
tion dans  le  monde  savant.  L'homme  fossile,  l'homme 
antédiluvien,  l'homme  des  temps  préhistoriques  exis- 
terait donc;  et  bientôt  il  ne  sera  plus  possible  de  douter 
de  ce  fait  considérable,  au  sujet  duquel  la  science  pos- 
sède dès  à  présent  les  éléments  nécessaires  pour  dire 
son  dernier  mot. 

(Echo  de  la  dordogne.) 


Vinaigre  de  L'uiMAaiLÉB  conception.  —  Tel  est  le 
titre  d'un  produit  qui  figure  à  l'exposition  industrielle 
du  Havre.  Bien  des  gens  cherchent  le  motif  d'une  si 
singulière  dénomination.  —  Je  crois  avoir  trouvé,  dit 
un  des  curieux.  Le  vinaigre  est  acétique,  la  conception 
ascétique;  vous  voyez  le  rapport.  —  Non,  dit  un  autre, 
le  clergé  avait  déjà  entrepris  les  liqueurs  de  table,  char- 
treuse^ bénédictine^  trapistine;  il  va  envahir  les  produits 
gastronomiques  et  se  faire  notre  fournisseur  général.— 
Mais,  dit  un  troisième,  il  sagit  d'un  cosmétique.  Nous 
avions  le  vinaigre  des  quatre  voleurs^  qui  jouissait  d'une 
réputation  immense.  Les  trafiquants  de  dévotion  veu- 
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lent  fiâre  voir  qu'ils  peuvent  atteindre  à  tous  les  genres 
de  supériorité.  —  J'y  suis,  dit  un  quatrième,,  ce  vinaigre 
enlève  les  taches  de  rousseur  et  rend  la  peau  immacu- 
lée^  absolument  comme  la  Conception.  —  Voici,  dit  un 
cinquième,  quelque  chose  de  mieux.  Nous  avons  le? 
sairOes  huiles^  plus  le  saint  sel,  qui  sert  au  baptême;  le 
besoin  d'un  saint  vinaigre  se  faisait  sentir,  en  attendant 
\di  sainte  moutarde;  et  alors  nous  aurons,  dans  la  litur- 
gie, les  qtêotre  épices  en  l'honneur  des  quatre  éyangé- 
listes,  des  quatre  animaux  d'Ezèchiel,  des  quatrCo...  » 
Au  moment  où  nous  écrivons,  les  commentantes  conti- 
nuent, et  le  débit  du  vinaigre  va  son  train. 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES  RECOMMANDÉES 

1*"  ANNUAmE  PHILOSOPHIQUE,  BXamen  critique  des  tra- 
vaux de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale  ac- 
complie dans  Tannée,  par  Louis-Auguste  Martin,  metû- 
bre  de  la  Société  asiatiqtie  et  de  la  Société  philotechnique. 
Ce  recueil  paraît  le  15  de  chaque  mois  à  la  librairie  phi- 
losophique de  Ladrange,  à  Paris,  rue  Saint-André-des- 
Arts,  n"*  41.  Le  prix  est,  par  an,  de  6  fr.  pour  Paris,  7  fr. 
pour  les  départements,  et  les  frais  de  poste  eii  sus  de 
6  fr.  pour  l'étranger. 

2^  La  Morale  indépendante,  paraissant  tous  les  di- 
manches, à  Paris,  rue  Tiquetonne,  n°  8.  Prix  par  an  : 
pour  Paris,  6  fr.  ;  pour  les  départements,  7  fï^ancs;  pour 
l'étranger,  le  port  en  sus  de  6  fr. 

3*"  La  Pensée  nouvelle,  traitant  des  sciences,  des 
lettres,  des  arts,  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  et  pa- 
raissant tous  les  dimanches,  à  Paris,  rue  des  Noyers, 
n**  31  (Boulevard  Saint-Germain).  Le  prix  par  au  est  : 
pour  Paris,  6  fr.;  pour  les  départements,  7  francs;  pour 
l'étranger,  le  port  en  sus  de  6  fr. 

PlfioiMilaU.  ~  Impr.  iutionalistb  de  J.-G.  Dugommun  et  G.  <Bff fHGgR. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

BfWM,  fue  ckerclies-tiiT  —  La  Téritél  -r  CoBinlte  UtuiibI 


Le  Rationaliste  parait  le  4*^  jour  de  chaque  décade,  en-  un 
caMer  de  16  pages  in-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  600  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  lès  com- 
munications àc  rimpnmerie  de  veuve  (Dttinger  et  G**,  route 
de  Càrouge,  n®  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fir .  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
v^nd  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
%  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  rOdéoh,  n»  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n^Oi 

SOMMAIRE  :  1»  Deuxièmie  Congrès  de  la  Paix  et  de  la  Liberté,  k 
Berne.  —  2»  L'Année  philosophique,  par  F.  Pillon  :  bibliogra- 
phie, par  Miron.  —  3<>  Le  mal  et  le  rei^ède,  par  Pietro  Preda. 
—  4*  chronique.  —5»  Variétés. 


Deuxième  Congrès  de  la  Faix  et  de  la  Liberté 
convoqué  pour  le  22  Septemèrr  1868 

A   BERNE 

Les  personnes  chargées  de  préparer  le  Congrès,  nous 
ont  priés  de  publier  dans  le  Rationaliste  le  programme 
et  le  règlement  qui  ont  été  arrêtés  par  le  comité  central 
pour  cette  grande  solennité.  Nous  faisons  d'autant  plus 
volontiers  droit  à  leur  demande,  que  la  ligue  de  la  Paix 
et  de  la  Liberté  s'inspire  de  nos  principes  ^t  proclapae 
halètement  que  ^affrî^lci«sseIneJnt  religieux  est  une  des 
conditions  nécessaires  de  la  perpétuité  de  la  paix  parmi 
les  peuples.  .     , 

PROGEAMUJE.. 

Considérant  qu'il  ressort  nettement  des  décisio^i^ 
prises  au  Congrès  de  Genève  qu'une  ^j?aixduï;aWe  ne 
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peut  être  réalisée  dans  tes  conditions  économiques  et 
politiques  actuelles  de  TEurope; 

Ck)nsidérant  que  la  Ligue  doit  avoir  pour  but  de 
bire  une  propagande  active  en  vue  de  fonder  la  li- 
berté sur  Torganisation  de  la  justice  dans  la  société  mo- 
derne; ~ 

La  Ligue  reconnaît  la  nécessité  absolue  de  ne  pas 
séparer  les  trois  termes  du  problème  soci^d,  —  ques- 
tion religieuse,  question  politique,  question  économi- 
que. 

En  conséquence,  elle  affirme  : 

l*"  Que  la  religion,  affaire  de  conscience  individuelle, 
doit  être  éliminée  des  institutions  politiques,  ainsi  que 
de  renseignement  public,  afin  que  les  Eglises  ne 
puissent  plus  entraver  le  libre  développement  de  la 
société. 

2**  One  les  Etats-Unis  d'Europe  ne  peuvent  avoir 
d'autre  organisation  que  celle  qui  se  fonde  ^sur  des 
institutions  populaires  et  démocratiques,  ayant  pour 
lien  la  fédération,  pour  élément  l'égalité  des  droits  de 
l'individu,  ainsi  que  l'autonomie  des  communes  et  des 
provinces  dans  le  règlement  de  leurs  intérêts  respec- 
tifs. 

3°  Que  le  système  économique  actuel  doit  être  radi- 
calement changé,  si  nous  voulons  arriver  à  une  ré- 
partition équitable  des  richesses,  du  travail,  du  loisir, 
de  l'instruction,  condition  essentielle  de  l'affranchisse- 
ment définitif  des  classes  ouvrières  et  de  l'abolition  du 
prolétariat. 

La  Ligue  proteste  contre  toute  tentative  de  ré- 
forme sociale  faite  par  un  pouvoir  despotique  quel- 
conque. 

Conformément  à  ces  principes,  le  Comité  central  per- 
manent propose  à  la  discussion  du  second  Congrès  les 
questions  suivantes: 

i~  queêtion.  Quels  sont,  par  rapport  à  la  Paix  et  à 
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la  LIberlé,  les.  a?aiitages  die  r^boUtioa  â6$  am^e^  p^r- 
nianentos  et  eeux  dia  sy^me  des  mlhm  natip^al^ç,  o^ 
même  du  désarmement  général? 

^  qmsiim*  Quels  so»t  les  rapports  d^  Ia  q^^stioa 
économique  ou  w>mle  avec  ^He  4^  la  Paix*  par  la  W- 
berté; 

5*  question.  Quels  $g>nt,  par  rapport  à  ta  Paix,  et  i  W 
liberté,  les  avaiiiages  de  la  séparation  de  TBglU^  et  cte 
l'Etat  9 

é''  quesHûn-  Quelles  powrmieftt  ôt?e  l^ft  appUoaUoas 
dQ  principe  fôdératif  dans,  les  divers  pays,  et  queUff. 
pourrait  être  la  constitution  dea  Etatf-Vnis4'JRwiW? 


RÈGLEME5NT 

pattt  le  deûsôième  Congrès  de  ta  Paix  et  de  la  Liberté 

1**  Le  eongré3  3'ouvrira  à  Cerne  le  Mardi  23  Sep- 
tembre et  durera  jusqu'au  Samedi  26  inclusivement. 
Les  séances  auront  lieu  le  matin,  de  8  heures  à  midi, 
et  Vaprès-midi,  de  ?  à  6  heures. 

T  Nul  ne  sera  admis  à  prendre  part  aux  délibéra- 
tions du  Congrès  que  sur  la  présentation  d'une  carte 
personnelle,  délivrée,  sur  la  base  du  programme»  soit 
par  le3  Comités  locaux,  soit  par  le  Comité  central,  en 
suite  d'une  adhésion  signée  au  programme  publié 
corpme  base  des  délibéi-ations  du  second  Congrès,  — 
Cette  carte,  valable  pour  toute  la  durée  du  Congrès,, 
devra  être  échangée  contre  une  carte  d'entrée,  dont 
le  prix  est  &\é  à  23  centimes  en  sus  de  la  cotisation 
annuelle. 

3**  Les  femmes  seront  admises  au\  iftômes  conditions 
et  avec  les  mêmes  droits  que  les  hommes.  Elles  sont 
invitées  à  prendre  ^art  à  la  discussion  et  à  proposer 
les  questions  qui  peuvent  les  intéresser  plus  particu- 
lièrement. 

4**  Des  olaces  séparées  de  l'enceinte  des  délibération^ 
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seront  réservées  au  public  moyennant  un  droit  d'en- 
trée de  2  fr.  par  séance  ou  de  8  fr.  pour  toute  la  durée 
du  Congrès. 

S"  Le  Comité  central,  en  exécution  de  son  mandat, 
remplira  jusqu'à  la  fin  du  second  Congrès  les  fonctions 
de  Bureau.  ^  Le  Président  sera  autorisé  à  se  faire 
suppléer  au  besoin  par  un  des  Vice-Présidents  ou  tout 
autre  membre  du  Congrès.  —  Dans  la  séance  de  clô- 
ture, il  fera  connaître  les  nominations  des  délégués  au 
nouveau  Comité  central  qui  auront  été  faites  par  les 
diverses  nationalités,  et  soumettra  au  vote  du  Congrès 
la  nomination  du  Président. 

6*  Dans  la  première  séance,  le  Président  présentera 
un  rapport  sur  la  situation  de  la  Ligue  et  de  son  or- 
gane c  Les  Etats-Unis  d'Europe  >.  —  La  discussion 
sera  immédiatement  ouverte  et  continuera  les  jours 
suivants  dans  Tordre  des  questions  portées  au  pro- 
,  gramme.  —  La  séance  de  clôture  sera  consacrée  k  la 
discussion  des  questions  qui  auront  pu  être  proposées 
au  Bureau  par  les  membres  du  Congrès  et  adoptées 
par  le  Congrès  lui-môme. 

7"  Le  Bureau  se  charge  de  présenter  un  rapport 
imprimé  sur  Tétat  de  chacune  des  questions,  contenant 
une  conclusion  qui  sera  soumise,  à  la  fin  de  .la  discus- 
sion, au  vote  de  l'Assemblée. 

8*  Nul  ne  pourra  prendre  la  parole  sans  s'ôtt-e  fait 
inscrire  au  Bureau.  —  Chacun  sera  entendu  dans  son 
ordre  d'inscription,  mais  suivant  l'opinion  qu'il  voudra 
défendre.  —  fl  ne  pourra  garder  la  parole  plus  de  16 
minutes,  ni  la  prendre  plus  d'une  fois  sur  la  même 
question.  —  Le  Président  a  le  droit  de  retirer  la  pa- 
role (mais  après  avoir  consulté  l'Assemblée)  à  tout  ora- 
teur qui  en  abuserait.  • 

9'  11  sera  voté  par  nationalités^  quand  une  nation  le 
demandera  ou  quand  le  Bureau  le  jugera  convenable. 
Quand  le  vote  par  nationalités  âtlrâ  été  décidé,  le  ré- 
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sultat  devra  en  être  apporté  dans  la  séance  suif ante. 

10'  Le  Bureau  se  charge  de  donner  toute  la  pu- 
blicité possible  aux  délibérations  et  aux  actes  du  Con- 
grès. 

11**  Le  Bureau  est  chargé  de  la  police  des  séaribes. 


D'après  ce  programme  et  ce  règlement,  les  Rationa- 
listes peuvent  reconnaître  qu'ils  ont  leur  place  marquée 
au  Congrès  de  Berne,  et  que,  s'ils  se  décident  à  y  pren- 
dre part,  ils  auront  à  traiter  deux  questions  de  la  plus 
haute  importance,  celle  de  la  séparation  de  PEglise  et 
de  TEtat,  qui  est  à  Tordre  du  jour  dans  les  discussions 
des  principaux  peuples  de  l'Europe,  et  celle  de  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Ecole,  qui  n'a  pas  encore 
suffisamment  attiré  l'attention  du  public.  Que  les  hom- 
mes à  idée  ne  craignent  point,  en  se  rendant  au  Con- 
grès de  Berne,  de  tomber  dans  un  volcan  qui  menace 
de  déborder  en  lave  incendiaire  sur  le  reste  du  mond€^: 
personne  ne  songe  à  y  ourdir  des  conspirations  et  à  y 
préparer  des  bouleversements  désordonnés.  Ce  que 
l'on  veut,  c'est  d'allumer  un  foyer  d'idées  qui  de  là 
rayonnent  jusque  dans  les  dernières  profondeurs  des 
masses  populaires,  pour  leur  apprendre  qu'il  leur  est 
possible  d'arriver  à  une  existence  plus  heureuse  et  pour 
leur  en  faire  connaître  les  conditions.  Des  intentions 
aussi  généreuses  ne  peuvent  être  réprouvées  que  par 
les  âmes  perverses  qui  n'aspirent  à  rien  moins  qu'i 
vivre  comme  des  dieux  au  milieu  de  leurs  semblables, 
réduits  par  rapport  à  eux  à  la  condition  d'animaux 
domestiques  :  quiconque  aime  par-dessus  tout  la  vérité 
et  la  justice,  n'aura  que  de  la  faveur  pour  cette  noble 
entreprise  et  la  secondera  de  tous  ses  efforts. 
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Vmnée  philosophique,  études  critiques  sur  le  moùve- 
frient  des  idées  générales  dans  les  divets  ordres  de 
connaissances,  par  F.  Pillon.  i  v.  in-i8.  Paris,  1868, 
chez  Germer-Baillière. 

(Suite  et  fin) 
M.  Pillon  s'occupe  particulièrement  de  la  morale  et 
(les  ouvragfeg  récètitriiènt  ptabîîéâ  sûr  èeite  iftatim-e*  Il 
Mteâcrè  m  exâmèii  détmllé  aux  paitîsàtiâ  Au  fô  fnùfêli^ 
ifi^uctivè  »l  du  principe  d'mllité.  L'un  d'etiX,  M.  Cèut*- 
œile-Senéuilt  ramène  àf  deux  opl^ioits  les  syâtètâ^es  sdr 
h  tùovà\&  :  «  Lô  première  et  )a  plus  enseignée  alBftfie 
qtte  les  prlnci^éà  de  ïttoràle  soni  inscrits  eft  toM  temps 
dans  la  conscience  htrniëînè  et  que  leuf  semctioû  ré- 
sulte d'ttîi  sehUment  teièrtse,  primitif^  ineffaçable  de 
l'obligation  (î'obset'ver  ées  pi^inciiiés.  La  seconde,  cÔlis- 
lânilinent  décriée  dans  renseignement  direct,  et  oepen»- 
dMït  puissante,  sontient  que  !a  connaissance  des  prin* 
oipeg  de  la  tnoralè  est  lin  fruit  de  rèxpéfrréne«i  qué^ 
î'rt  est  vràt  que  l'idée' du  bien  et  du  mal,  d'une  morale 
et  d'une  régte^  soit  toujours  vivante  dans  l'homme^,  te 
fèrninle  de  céfté  règle  Rapprend,,  se  modifié,  se  rectifié^ 
se  perfeétiotoe  avec  Feilsembte  de  nos  connafesances 
et  par  lès  rtiémes  moyei»  (p.  26&).  »  H  aippelte  la  pre- 
mière intuiHve  ett  laf  secondé  inductivOi  M.  Pillon  ana-» 
lysé  avec  soin  les  éWtta  de  MM.  Stiiart-Mill  et  Cour- 
celle^Seneirtli  et  le  Itvrô  remarquable  de  M.  Sièreboia 
intitulé:  ha  méraie  fêuilléedana  ses  fondenbents:^ii  fait 
ressortir  les  partiel  faibles  de  leurs  théories^  il  s'at- 
tache à  fènvei^er  leurs  principes  et  à  réfuter  rutiUta- 
rime:  ^  il  traite  avec  plus  d'étwidue  de  la  morale  in- 
dépendante et  du  prifieipe  de  dignUé,  C'est  là  le  mor- 
ceau capital  dti  livre  ^  on  j^ut  dire  que  c'est  un  mo- 
dèle de  discussion.  C'est  à  Proudhon  qu'il  attribue  l'hon- 
neur d'avoir,  le  premier,  exptwé  le  système  à  la  propa- 
gation duquel  est  consacré  le  jaurnal  La  morale  indé- 
pendante. Le  célèbre  publiciste  en  a  posé  les  bases: 
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«La  justice,  dit-il,  est  homaine,  tout  humaine,  rien 
qu'humaine;  c'est  lui  faire  tort  que  de  la  rapporter 
de  près  ou  de  loin,  directement  ou  indirectement,  à  un 
principe  supérieur  ou  antérieur  à  l'humanité.  L'homme, 
en  vertu  de  la  raison  dont  il  est  doué,  a  la  faculté  de 
sentir  sa  dignité  dans  la  personne  de  son  semblable 
comme  dans  sa  propre  personne,  et  d'a£Qrmer,  sous  ce 
raifort,  son  identité  avec  lui.  La  justice  est  le  produit 
de  cette  faculté;  c'est  le  respect,  spontanément  éprouvé 
et  réciproquement  garanti,  de  la  dignité  Humaine,  en 
quelque  personne  et  dans  quelque  circonstance  qu'elle 
se  trouve  compromise,  et  à  quelque  risque  que  nous 
expose  sa  défense  (p.  268).  »  M.  Pillon,  en  admettant 
que  la  morale  est  indépendante  de  toutes  les  religions, 
repousse  la  formule  qui  veut  la  rendre  également  in- 
dépendante de  la  métaphysique;  il  fait  voir  qu'aucune 
science  n'est  isolée  des  autres,  que  toutes  les  branches 
des  connaiss^ces  humaines  ont  des  points  de  contact» 
ont  une  influence  les  unes  sur  les  autres.  Ainsi,  la  ques- 
tion du  libre  arbitre  est  du  ressort  de  la  psychologie  : 
est-il  indifférent  à  la  morale  que  l'homme  soit  libre 
et  responsable?  —  Nous  avons  remarqué  le  passage  où 
il  compare  la  fameuse  maxime  évangélique  «  Ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qui  te  fût  fait  à 
toi-même  >,  au  précepte  de  Kant  «  Agis  de  telle  sorte^ 
que  la  maxime  de  ton  action  puisse  être  érigée  par  la 
volonté  en  une  loi  universelle  ».  D  prouve  la  supério- 
rité de  cette  dernière  formule.  «  Analysez,  dit-il,  l'a- 
phorisme évangéUque,  vous  y  trouverez  l'idée  de  réci- 
procité, nullement  celle  de  loi  universelle  ;  et  remar- 
quez que  la  détermination  de  l'objet  sur  lequel  porte 
la  réciprocité,  est  abandonnée  au  désir,  c'est-à-dire  à 
l'attrait  ou  à  l'intérêt  individuel.  C'est  le  désir  hypothé- 
tique de  l'tin  qui  devient  la  mesure  de  son  devoir  vis- 
à-vis  de  l'autre,  du  droit  de  cet  autre.  Par  conséquent, 
le  devoir  et  le  droit  varieront  suivant  les  variations 

Digitized  by  VjOOQIC 


4S4 

possibles  da  désir.  Notez  enfin,  Kant  vous  Ta  dit,  que 
ce  précepte  qe  contient  le  principe,  m  des  devoirs 
envers  soi-même,  ni  même  des  devoirs  des  hommes 
les  uns  envers  les  auti*es;  car  un  criminel  pourrait  tirer 
un  argument  de  ce  principe  contre  le  juge  qui  le  pu- 
nirait (p.  283).  » 

M.  Pillon,  qui  affirme  que  Técole  critique  a  définiti- 
vement éliminé  Dieu,  admet,  au  moins  comme  pro- 
bable, rimmortalité  de  Pâme.  •  Il  serait  facile  (suivant 
lui)  de  montrer,  par  le  caractère  progressif  de  l'acti- 
vité de  la  nature,  par  ses  tendances  dans  la  constitution 
de  la  hiérarchie  des  divers  règnes,  règne  mécanique^ 
règne  télèologique,  règne  moral,  que  la  science  est  loin 
de  nous  interdire  Tespérance  en  rimmortalité  et  la 
foi  au  progrès  du  bien  (p.  33d).  »  Quand  on  a  écarté  le 
juge  des  actions  humaines,  il  faudrait  supposer  que  la 
personnalité  humaine  continue  de  vivre  par  une  évolu-  - 
tion  naturelle,  et  que  son  nouvel  état  est  le  résultat  né- 
cessaire des  fonctions  accomplies  dans  la  période  pré- 
cédente. Nous  serions  curieux  de  voir  le  développe- 
ment de  cette  hypothèse,  dont  de  Potter  était  parti- 
san; il  n*y  aurait  plus  à  invoquer,  comme  dans  la  re- 
ligion naturelle  des  déistes,  la  justice  divine;  on  entre 
dans  un  ordi*e  de  considérations  tout  différent  Espé- 
rons que  M.  Pillon  complétera  l'exposition  de  ses  idées 
sur  ce  sujet  intéressant. 

n  termine  son  livre  par  une  étude  magistrale  sur  les 
«  études  historiques  au  commencement  de  la  seconde 
moitié  du  xix*  siècle  »  ;  il  y  prend  corps  à  corps  le 
fatalisme  optimiste  qui  a  pour  principe  d'ériger  le  fait 
en  droit,  de  glorifier  systématiquement  le  succès,  de 
faire  des  vainqueurs  autant  i^hommes  provideniiels^  de 
messies  destinés  à  conduire  Thumanité  et  de  jeter 
rinsulte  aux  causes  vaincues.  M.  Pillon  flétrit  avec 
uhe  légitime  indignation  ces  théories  énervantes  qui 
oulrJBigent  autant  la  morale  que  le  bon  seas,  qui'  don* 
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fient  raison  au  crime  triomphant  et  le  sanctifient 
comme  une  manifestation  divine.  Nous  nous  proposons 
de  revenir  sur  ce  sujet  important,  qui  mérite  bien  un 
article  spécial.  Nous  nous  contentons  ici  de  féliciter 
M.  Pillon  d'avoir  montré  dans  cette  discussicm  un  es- 
prit vraiment  philosophique  et  d'avoir  éloquemment 
revendiqué  les  droits  imprescriptibles  de  l'humanité. 

MiRON. 

lie  mal  et  le  remède 

L'œuvre  d'émancipation,  et,  si  je  puis  ainsi  m'expri- 
mer,  A' assainissement  des  consciences^  à  laquelle  les  Ra- 
tionalistes se  sont  dévoués,  rencontre  parmi  les  hommes 
de  progrès  eux-mêmes  deux  sortes  d'adversaires  :  les 
uns  prétendent  que  —  nouveaux  don  Quichotte  — 
nous  nous  évertuons  à  combattre  un  fantôme,.un  moulin 
à  vemt,  quelque  chose,  en  somme,  qui  n'existerait  que 
dans  notre  imagination  et  dans  les  mandements  des  évé- 
quesf  les  autres,  au  contraire,  trouvent  que  nous  sommes 
fous  d'attaquer  un  ennemi  invincible,  et,  peu  confiants 
dans  la  force  des  raisonnements  et  dans  la  puissance  de 
la  civilisation,  ils  nous  prédisent  un  insuccès  complet  :  à 
les  entendre,  la  grande  majorité  du  genre  humain  serait 
sans  retour  condamnée  à  être  la  proie  des  aberrations 
théologiques,  et  nos  efforts,  dont,  hâtons-nous  de  le 
constater,  ils  reconnaissent  et  approuvent  la  sincérité, 
seraient  aussi  impuissants  contre  la  superstition,  que  la 
colère  des  vagues  l'est  contre  la  force  d'inertie  d'un  roc , 
de  granit. 

Aux  premiers,  à  ceux  qui  nous  accusent  de  poursui- 
vre des  ombres  vaines,  il  a  déjà  été  répondu  ici  môme 
et  victorieusement,  par  deux  de  nos  principaux  collabo- 
teurs  (i)  :  il  serait  donc  aussi  inutile  que  prétentieux  de 

(1)  Voir  surtoal  dans  la  5»«  année  Particle  de  Miron  :  «  La 
tâche  des  Rationalistes  est-elle  finie?*  et,  dans  le  n»  4f^  de  la 
0«  année,  l'article  de  notre  directeur  :  «  Appel  aux  libres-penseurs.* 
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ma  part  d'y  vouloir  revenir.  Mais,  s'il  a  été  mis  en  évi- 
dence qu'on  aurait  tort  de  considérer  comme  mort  et 
définitivement  enterré  un  ennemi  qui  n'en  est  pas  moins 
debout  et  menaçant,  il  me  semble  que  personne,  au 
moins  dans  le  Rationaliste,  n'a  encore  songé  à  bien 
faire  ressortir  que,  tout  en  nous  préservant  de  cette  en- 
fantine et  imprévoyante  confiance  dont  se  bercent  maints 
libres-penseurs,  nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  livrer 
à  l'excessif  découragement  que  voudraient  nous  inspirer 
certains  de  nos  contradicteurs.  Or  c'est  précisément  sur 
ce  point  que  je  voudrais  appeler  l'attention  de  nos  co- 
religionnaires; car  —  et  ceci  est  une  vérité  si  évidente, 
que  le  bonhomme  Lapalisse  aurait  pu  très-bien  s'en  faire 
honneur  —  la  connaissance  exacte  du  mal  est  le  com- 
mencement de  la  guèrison.  Rien  de  plus  utile  donc  que 
de  sonder  la  plaie  de  la  superstition,  d'en  rechercher 
les  causes  et  de  constater  les  résultats  de  la  cure  que 
nous  en  avons  entreprise.  Jusqu'à  quel  point  la  foi  " 
règne-t-elle  de  nos  jours?  Pourquoi  l'édifice  vermoulu 
du  fanatisme  se  soutient-il  encore?  Ce  sont  ces  ques- 
tions que  je  voudrais,  je  ne  dirai  pas  traiter,  mais  efileu- 
rer  seulement,  bien  heureux  si  je  parviens  à  les  indi- 
quer aux  méditations^  des  écrivains  et  des  lecteurs  de 
notre  journal. 

II 

Prêtez  l'oreille  dans  toutes  les  directions,  interrogeai 
les  échos  de  tous  les  sanctuaires,  et  vous  n'entendrez 
qu'un  vaste  concert  de  lamentations  qui  ne  brille  certes 
pas  par  la  variété.  «  Hélas!  —  entendez-vous  dire  de 

•  tous  les  côtés  —  les  dieux  È^en  vont!  l'incrédulité 
«  monté,  nionte  toujours  comme  uùe  redoutable  marée 
«  qui  va  engloutir  le  monde  entier.  La  foi  dépérit  cha- 

•  que  jour  davantage  :  celte  génération  impie  nous 
«  échappe » 

Ges  frayeurs  et  ces  regrets,  qui  se  font  jour  môme  à 
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travers  les  fanfaronnades  du  Vatican  et  dans  les  exalta- 
tions des  faiseurs  de  sermons  évangêliques ,  sont-ils 
fondés?  Voyez  plutôt  :  depuis  que  la  conscience  du 
genre  humain  s'est  réveillée  et  a  voulu  briser  les  en- 
traves théologiques,  ils  n'ont  eu  d'autre  soin  qùè  d'en 
comprimer  l'essor.  Partout  où  une  lueur  se  montrait,  ils 
accouraient  avec  l'éteignoir.  Tout  moyen  léUr  pa^aiââalt 
bon  :  où  le  sophisme  était  impuissant,  ils  semaient  la  cor- 
ruption ;  où  la  corruption  ne  prenait  pas,  ils  avaient  leè 
cachots,  les  palinodies  forcées,  les  in  pacè,  les  dragon- 
nades, les  Saint-Barthélémy,  les  auto-da-fé,  rinquisitioù. 
Ils  ont  donné  la  main  à  tous  les  despotisme^,  à  touteà 
les  iniquités,  pour  en  être,  à  leui*  tour,  soutenus*  ils  ont 
brûlé  des  bibliothèques  entières;  ils  ont  torturé  Galilée 
et  Campanella,  allumé  les  bûchers  de  Giôrdano  Bruno, 
de  Servet  et  de  Vanini;  ils  ont  mis  un  bâillon  à  la  pen^ 
sée,  ordonné  à  la  science  dé  croire  et  de  s'humilier;  et, 
après  avoir  répandu  le  sang  de  tant  de  millions  d'hommes, 
après  s'être  souillés  de  tant  de  crimes,  après  avoir  sou- 
levé l'indignation  de  toute  créatui^e  pensante,  ils  ont  dû 
tin  beau  jour  s'apercevoir  que  tout  cela  li'avait  servi 
qu'à  hâter  leur  perte.  Alors  un  spectacle  effrayant  s'est 
offert  à  leurs  yeux  i  c'était  la  société  entière  qui  dôinmen- 
çaît  à  leur  échapper,  malgré  les  apparences  rassurantes. 
Ilâ  avaieiit  eu  beau  s'y  Opposer  de  toutes  leûi's  fot'Ces  : 
l'esprit  des  temps  nouveaux  avait,  peu  à  peu,  pénétré 
dans  tous  les  cœurs  :  ses  progrès  devinreht  ensuite 
plus  que  rapides,  et,  à  l'heure  où  noua  somJdies,  on 
pourrait  dire  que  les  plus  orthodoxes  eux-mêmes  ne  le 
sont  qu'à  moitié;  car,  presque  toujours,  leurs  œuvres 
sont  en  contradiction  avec  la  doctrine  qu'ils  professent... 
du  bout  des  lèvres.  J'irai  plus  loin  et  j'affirmerai  que 
leurs  paroles  elles-mêmes,  et,  bien  plus  encore^  leurs 
aspirations,  se  trouvent,  quoi  qu'ils  fassent,  sentir  fort 
rhérésiè.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  révolte  qu'ils  com- 
mettent  contre  l'esprit  du  Ghristiàtiiôme,  chaqilë  fois 
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qu'ils  voyagent  en  chemin  de  fer,  envoient  une  dépêche, 
lisent  un  journal,  (5É,  en  un  mot,  se  servent  des  inven- 
tions diaboliques  de  notre  époque?  Ne  se  rendent-ils  pas 
ainsi  coupables  de  prévoyance  contre  la  Providence  des 
théologiens? 

Hélas!  oui,  la  foi  va  s'éteindre.  Combien  y  a-t-il  de 
bons  croyants  capables  de  rôtir  par  conviction  —  je 
ne  dis  pas  par  intérêt  —  un  hérétique?  La  populace 
de  Barletta  se  fait  rare,  en  vérité.  Combien  y  a-t-il  en- 
core —  je  ne  parle  point  des  sicaires  vénaux  —  de 
braves  catholiques  disposés  à  donner  leur  vie  pour  le 
pontife,  comme  Pimodan  à  Castelfidardo;  ou  le  comte  de 
Quatrebarbes  à  Mentana?  Pauvre  Eglise!  Ses  Paladins 
exigent  une  grasse  paie  :  leur  enthousiasme  se  refuse 
obstinément  à  germer,  si  Teau-de-vie  ne  l'arrose  pas 
généreusement.  Et  tout 'cela  serait  encore  insuffisant 
sans  les  merveilles  du  fusil  Chassepot... 

Quant  au  véritable  esprit  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice  -—  à  part'  un  petit  nombre  d'exceptions,  respec- 
tables toujours  —  il  ne  va  plus  au  delà  du  denier  de 
Saint-Pierre^  que  la  peur  de  l'enfer  extorque  à  la 
populace  des  intelligences:  pour  celle-ci,  le  prêtre 
n'est,  au  fond,  qu'une  sorte  de  magicien  qui  partage 
ses  pouvoirs  surnaturels  avec  les  sorcières  du  noyer  de 
Benevento;  encore,  dois-je  le  dire,  il  y  a  tel  village  où 
un  perruquier  thaumaturge  ou  une  somnambule  Tué- 
dium  a  plus  d'influence  que  le  curé. 

Et,  dans  une  sphère  moins  restreinte,  combien  trou- 
vera-t-on  d'hommes  vraiment  évangéliques,  capables 
de  présenter  la  joue  droite  à  celui  qui  les  frapperait  sur 
la  joue  gauche?  Pourrait-on  en  composer  une  liste 
quelconque?  La  foi  des  protestants  est  stérile  :  ils  gar- 
dent avec  jalousieie  titre  de  Chrétiens;  mais  les  Luthé 
riens,  les  Calvinistes,  les  Unitaires,  les  Vaudois  se  gar- 
dent bien  de  suivre  la  morale  évangélique.  Dans  la 
pratique,  ils  sont  Rationalistes  presque  toujours;  et 
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voilà  pourquoi  les  pays  réformés  sont  plus  avancés  que 
ceux  où  le  goupillon  règne.  Mais  la  véritable  foi,  la 
foi  aveugle  et  fanatique,  qui  poussait  jadis  des  multi. 
udes  de  croisés  à  se  ruer  sur  TOrient;  Tenthousiasme 
mystique,  qui  engendrait  les  ascètes  et  peuplait  les 
cloîtres,  tout  cela  ne  se  rencontre  guère  plus  que  dans 
quelque  pauvre  théomane,  ou  dans  le  cerveau  brouillé 
de  certaines  femmes  histériques.  La  partie  sensée  des 
populations  agit  dans  la  pratique  de  la  vie  comme  sj 
elle  ne  croyait  pas.  C'est  qu'en  effet  elle  ne  croit  qu'à 
sa  force,  à  la  puissance  du  progrès,  à  la  fécondité  du 
travail. 

PiETRo  Preda. 
{La  mite  au  prochain  numéro,) 

Chronique 

Le  CHRistiANtSME  EN  ALLEMAGNE.  --■  Il  y  a  quolquos 
mois,  un  certain  docteur  Schwalb  fut  préposé  comme 
pasteur,  à  l'église  dite  «  de  Saint-Martin  »,  à  Brome.  Il 
se  mit  aussitôt  à  enseigner  que  le  Christ  n'est  qu'un 
homme,  que  rien  de  surnaturel,  rien  de  divin  n'a  carac- 
térisé sa  vie  :  c'était  du  pur  Renan.  Des  habitants  de 
Brème  trouvèrent  que  la  chose  était  un  peu  forte,  et 
l'un  d'eux  offrit  cinq  cents  thalers  à  celui  qui  réfuterait 
victorieusement  les  assertions  du  nouveau  pasteur, 
t  Cette  réfutation,  ajoutait-il,  sera  soumise  au  Conseil  su- 
prême ecclésiastique».  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  amener 
d'ardentes  discussions.  On  écrivit  pour,  on  écrivit  contre 
Schwalb,  si  bien  que  tous  les  pasteurs  furent  mis  en 
demeure  de  se  déclarer  pour  ou  contre  la  divinUé  Je 
Jésus-Christ,  la  réalité  de  ses  miracles  et  par  suite  la 
vérité  du  Christianisme.  Le  résultat  de  cette  polémique 
fut  de  constater  que  sur  vingt-trois  pasteurs  de  la  ville 
de  Brome,  huit  seulement  croient  encore  à  la  Bible. 

(UUnivers,) 
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Un  baptême  de  sang.  —  Le  fanatisme  û'a  peut-être 
jamais  prodail  rien  de  plus  odieux  queUacte  signalé  par 
VOpinion^  d'Anvers,  et  par  YIndépendance  belge,  La 
femme  Corremans,  de  la  commune  de  Boom,  allait 
mourir  pendant  le  travail  d'une  couche  avant  terme.  Le 
curé,  M.  Hylen,  pratique  sur  l'agonisante  l'opération 
césari^ne,  s'empare  de  l'enflant,  le  baptise,  et  s'en  va, 
laissant  deux;  cadavres.  Vingt  personnes,  hommes  et 
femmes,  assistaient  à  cette  boucherie.  —  La  nouvelle 
s'en  est  répandue  promptement  :  des  cris  d'indignation 
se  sont  élevés,  et  le  curé  de  Boom  a  cru  devoir  se  jus- 
tifier en  chaire,  t  J'ai  été,  a-t-il  dit,  dénoncé  au  journal 
«  VOpinim  potir  avoir  fait  l'opération  césarienne  sur  la 
femme  Corremaas.  Je  sais  bien  qui  est  le  dénonciateur; 
«  c'est  un  étranger  habitant  la  commune,  un  pilier  de 
«  cabaret,  qui  joue  au  billard  dès  le  matin.  Eh  bien  !  oui, 
«  j'ai  fait  cette  opération,  mais  pas  de  la  manière  que 
t  VOpinion  a  MU,  Tai  étudié  cette  question  à  fond,  et 
«  je  puis  vous  garantii*  que  j'ai  opéré  proprement,  soi- 
«  gneusement,  et  que  c'était  fait  en  moins  de  cinq  mi- 
t  nutes.  D'ailleurs  ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
«  cela  m'arrivait.  Pendant  le  choléra,  notamment,  j'ai 
t  opéré  plusieurs  fois.  Les  lois  civiles  le  défendent,  je  le 
«  sais;  mais  j'ai  les  ordres  de  mes  supérieurs  ecclésias- 
«  tiques,  et  je  les  suis  ».  —  M.  le  curé  a  en  ^et  donné 
lecture  d'une  circulaire  par  laquelle  l'archevêque  de 
Malines  enjoint  aux  prêtres  de  son  diocèse,  qui,  à  ce 
qu'il  paraît  sont  un  peu  médecins,  de  faire  l'opération 
césarienne  pour  baptiser  les  fœtus.  —  Se  peut-il  que 
l'Eglise  ait  d'aussi  monstrueux  règlements;  qu'elle  croie 
que  l'éternel  salut  d'un  être  informe  dépend  de  l'asper- 
sion baptismale;  qu'elle  commande  d'arracher  cet  être 
aux  flancs  de  sa  mère  expirante?  Se  peut-il  que  l'auteur 
d'une  aussi  affreuse  mutilation  se  félicite  de  la  manière 
habile  et  expéditive  dont  elle  a  été  conduite,  qu'il  avoue 
plusieurs  opérations  semblables,  et  jette  le  défi  aux  lois 
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civiles?  Si  deux  feuilles  sérieuses  n'attestaient  ces  faits, 
qui  ont  Pair  de  se  passer  chez  des  Peaux-rouges,  on 
dirait  qu'ils  ont  été  inventés  à  plaisir  par  des  ennemis 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

(Siècle). 


L'EvEMÉRO,  PAR  M.  LE  CHEV.  Galettl  —  Cet  organo 
populaire  du  Rationalisme,  fondé  à  Païenne  par  M.  le 
chevalier  Balthazar  Galetti,  après  avoir  subi  une  courte 
interruption,  vient  de  reprendre  le  cours  de  ses  publi- 
cations périodiques  sous  un  autre  format.  Nous  nous 
reprocherions  de  ne  pas  profiter  de  l'occasion  qui  se 
présente,  pour  exprimer  la  sympathie  que  nous  inspi* 
rent  les  efforts  courageux  de  M.  Galetti,  déjà  avanta- 
geusement connu  parmi  les  Libres-Penseurs  italiens 
par  sa  traduction  de  Feuerbach,  et  surtout  pour  le  cou- 
rage qu'il  a  montré  en  arborant  intrépidement  le  dra- 
peau du  libre^examen  dans  une"  ville  où  le  clergé  est 
encore  excessivement  puissant.  Nous  faisons  les  vœux 
les  plus  ardents  pour  que  son  œuvre  obtienne  tout  le 
succès  qu'elle  mérite. 

Variétés 

•  Un  curé  d'un  rigorisme  excessif,  soutenait  que  les 
destins  des  noces  étaient  de  l'invention  du  diable.  On  lui 
objecta  que  Jésus-Christ  y  avaitjpourtant  assisté,  et  qu'il 
avait  même  daigné  y  faire  son  miracle,  pour  prolonger 
le  festin  et  en  augmenter  la  gaîlé  (voy.  Jean,  ch.  II,  v.  1). 
—  Le  curé,  un  peu  embarrassé,  répondit  en  grondant  : 
t  Ce  n'est  pas  ce  quHl  a  fait  de  mieux.  » 


«  Un  pasteur,  fort  croyant,  mais  d*humeur  peu  douce, 
expliquait  à  des  enfants  le  Penlateuque;  il  en  était  à  l'ar^ 
ticle  de  Balaam  (Nomb.,  XXII,  23  suiv.).  Un  jeune  gar- 
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çon,  trouvant  Thistoire  de  l'âne  singulière,  se  mit  k  rire. 
Le  minisire  indigné,  gronda^  menaça,  et  s'efforça  de 
prouver  qu'un  âne  pouvait  parler,  surtout  quand  il 
voyait  devant  lui  un  ange  armé  d'une'épée.Le  petit  gar- 
çon n'en  riait  que  plus  fort.  Le  ministre  s'emporta, 
frappa...;  l'enfant  cédant  à  cette  argumentation,  repondit 
bien  vite  en  pleurant:  —  «  Oui,  Monsieur,  l'âne  de 
Balaam  parlait.  Qhl  oui  Monsieur,  certainement  ».  Mais 
il  ne  ruait  pas...  » 

(Dict.  amcd.y  1787). 


<  On  montrait  à  l'abbé  MaroUes  la  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste  qui  est  à  Amiens  ;  il  dit  en  la  baisant  :  <  Dieu  soit 
c  loué,  c'est  la  cinquième  ou  la  sixième  que  j'ai  l'hon- 
«  neur  de  baiser  ». 

(Dkt.  anecd,) 


— ti 


«  Voltaire  se  promenant  avec  un  de  ses  amis,  unpr(P 
tre,  suivi  de  son  escorte,  portant  le  viatique,  vint  à  pas- 
ser. Le  philosophe  ôte  son  chapeau  ;  son  ami,  très-sur- 
pris,  lui  demande  s'il  était  réconcilié  avec...  Dieu  :  «  Nom 
«  nous  saluons,  répondit  Voltaire,  mais  nous  ne  nous 
«  parlons  pas  ». 


ERRATUM 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  corriger  une  ^te 
énorme  qui  a  été  commise  dans  notre  dernier  numéro. 
A  la  page  407,  dans  le  dernier  paragraphe,  on  nous  a  fait 
dire  :  t  La  sincérité  en  tous,  la  liberté  pour  nous.  »  — 
Rien  ne  saurait  être  plus  contraire  à  notre  pensée  :  ilyC^vVj 
faut  lire  ;  «  La  sincérité  en  tous,  la  liberté  pour  tous  •.\^\/  1 


Genèye.  —  împp.  veuve  (ErrmoKh  et  C",  route  de  Carouge. 
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Il  7C,  W  Kciae.  —  7«  ANNÉE,  N"*  S8.  —  21  Septembre  K%%% 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

IfUM,  fie  eherchefl-ti7  —  U  Téritél  —  Consilte  U  raisoni 


Le  Haiionalisêe  parait  !e  <•'  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
cabier  de  IBjpages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
dé  près  de  NN)  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  corn- 
muoications  è  rimprimerie  de  veuve  Oëttinger  et  C><»,  route 
de  Carouge,  n»  26:),  à  Plain|)alais,  près  Genève.  —  Le  nrix  de 
l'iabonnemenl  ^t,  eo  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  tes  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  90  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huriau.  galerie  de  TOdéon,  n«  13; 
Seoez,  rue  de  la  Fidètiié,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n^S. 

^SSSKSSSmSSSfSSSSmt         II,        1'  '  n      JinJ     in,"       , '" 

SOMMAIRE  :  !<>  Ce  que  nous  mettons  à  la  place  du  Christianisme, 
.  par  Martin  Bouchey.  —  %^  Xa  Providence  dans  Thistoire,  par 
Miron.  —  3<>  Le  mal  et  le  remède  (suite  et  fin),  par  Pietro 
^reda.  —  4«  Chronique. 


Ce  que  nous  mettons  à  la  plaee  du 
Clirlftitlaiilsiiie 

Sar  le  pojyM  de  quitter  la  première  place  de  notre 
fenâte  pour  ôee^per  la  troisièifto,  nous  croyons  devoir 
faire  un  résumé  des  idées  que  nous  y  avons  développées 
pour  r^Kmdre  à  la  questioii  qui  nous  ^it  faite  ^  sou- 
Yteii,  lorsque  nous  avons  comm^icé  notre  gu^:Ye  contre 
le  Christianisme  :  Que  nm^resi'Vmts  à  sa  place  f  Ces 
iâées^  séparée^  les  naes  dçs  autres  par  d'assez  longs 
MQKtervuttesy^ont  pu  n'être  pas  assee  remarquées  à  causé 
deleunisoleasiettt;  en  tout  cas,  O^ësiti^-prdbabie  qu'elles 
Q^t  été  à  iiett  près  oièUées  du  plus  grsnd  nombre  de 
M6  leç^mMh  :  wi^  ne  fmm&  dciae  pis  me  mk^r^  inu- 
tile ^  les  leur  présentant  encore  une  fois  dans  un  tàblmk 
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où  leur  réunion  ne  manquera  pas  de  leur  donner  une 
force  considérable.  Nous  les  partagerons  en  deux  parties 
sous  les  titres  de  doctrines  et  d'iNSTrruriONS.  Sans  doute 
Tune  et  Tautre  liste  seront  loin  d'élre  compiles  ;  mais 
au  moins  elles  formeront  un  commencement  d'ensemble 
qui  fera  mieux  comprendre  à  nos  lecteurs  la  nature  véri- 
table de  notre  œuvre  et  le  but  vers  lequel  nous  tendons. 

§  1.  Doctrines 

1*  A  la  place  des  récits  puérils  de  la  Genèse  sur  la 
création  du  monde,  nous  mettons  les  découvertes  mer- 
veilleuses de  la  Géologie,  qui  nous  apprennent  que  la 
formation  de  la  terre  a  eu  lieu,  non  pas  il  y  a  sta?  ou 
huit  mille  ans,  non  pas  en  six  jours,  comme  le  dit  la 
Bible  do  la  manière  la  plus  formelle,  mais  à  la  distance 
d'un  nombre  incalculable  de  siècles  et  avec  des  pbases 
_^  successives  qui  ont  aussi  peu  de  rapport  aux  six  jours 
de  la  Genèse,  qu'elles  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
les  lois  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  biolbgie  ; 
et  cela  est  vrai,  non  pas  seulement  pour  la  formation 
matérielle  du  globe  terrestre,  mais  encore  pour  l'appa- 
rition de  l'homme  à  sa  surface,  laquelle  remonte  de 
plusieurs  milliers  d'années  au  delà  de  l'époque  marquée 
par  la  Bible,  et  s'est  accomplie  dans  des  conditions  par- 
faitement conformes  à  ce  que  la  Raison  comprend,  mais 
absolument  contraires  à  ce  que  la  Révélation  enseignç. 

2**  A  la  place  des  données  fournies  par  la  Bible  pour 
les  commencements  de  l'histoire,  nous  mettons  les  docu- 
ments incontestables  que  contiennent  les  monuments 
de  l'Egypte  et  qui  nous  montrent  ce  pays  en  pleine  civi- 
lisation dans  un  temps  où,  selon  la  Bible,  le  monde 
n'existait  pas  encore.  Or  entre  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre  et  le  degré  de  civilisation  où  les  premières 
lueurs  de  l'histoire  nous  le  montrent  parvenu,  on  n'a 
pas  de  peine  à  concevoir  combien  il  a  dû  s'écouler  de 
siècles.. 
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3"*  A  la  place  d'une  morale  prétendument  décrétée  par 
Dieu  ou  Ihéologique,  nous  mettons  la  morale  indépen- 
dante ou  philosophique,  telle  que  les  sages  de  tous  les 
temps  Font  déduite  de  leurs  observations  sur  la  nature 
humaine  et  de  leurs  réflexions  sur  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  conduire  Thomme  au  bonheur.  La  morale 
philosophique  n'est  pas  seulement  préférable  à  la  morale 
théologique,  parce  qu'elle  est  dégagée  de  toute  fiction 
mensongère;  elle  a  encore  l'avantage  sur  elle  d'être 
plus  parfaite,  c'est-à-dire  plus  conforme  à  la  raison. 

4*  A  la  place  des  dogmes  chrétiens  sur  Dieu  et  sur 
l'âme,  nous  ne  mettons  encore,  il  est  vrai,  aucune  con- 
clusion positive,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  donner 
des  hypothèses  pour  des  vérités  démontrées  ;  mais  les 
progrès  que  les  sciences  biologiques  ont  faits,  depuis 
qu'on  a  reconnu  l'manité  de  la  solution  du  problème  de 
la  vie  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  les  religions,  ces 
progrès,  dis-je,  permettent  d'espérer  qu'on  pourra  par- 
venir à  savoir  d'où  dépendent  la  pensée  et  la  volonté, 
ce  qui  permettrait .  peut-être  de  résoudre  enfin  les 
questions  dont  il  s'agit. 

§  2.  iNSTrruTioNS 

1"  A  la  place  des  sacrements  par  lesquels  le  Christia- 
nisme prétendait  consacrer  les  principaux  points  de  la 
vie  humaine,  nous  mettons  la  présentation  des  enfants, 
le  mariage  civil  et  l'enterrement  civil,  trois  cérémonies 
qui  répondent  au  besoin  que  nous  avons  tous  d'entourer 
d'une  certaine  pompe  ceux  de  nos  actes  qui  nous  parais- 
sent avoir  une  importance  particulière.  Sans  doute  ces 
cérémonies  n'ont  pas  encore  reçu  leur  forme  définitive: 
la  présentation  des  enfants  a  besoin  d'être  eonsacrécs 
par  un  usage  plus  général  ;  le  mariage  civil  pourrait 
cesser  d'être  un  acte  municipal  pour  devenir  simplement 
un  contrat  ordinaire  ;  l'enterrement  civil  doit  arriver  à 
être  une  institution  publique,  au  lieu  d'être  organisé  par 
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les  particuliers,  comme  un  cas  exceptionnel:  mais  ce 
qui  çxiste  à  présent,  suffit  pour  préparer  Taveûir  et  pour 
ne  rien  faire  regretter  dans  le  passé. 

2**  A  la  place  du  calendrier  cbréUen,  nous  mettons  lo 
calendrier  rationaliste,  qui  est  fondé  tout  entier  w 
Tannée  solaire,  avec  l'exclusion  complète  des  divisiofl^ 
du  temps  fondées  sur  la  lunaison,  telles  que  le  mois  et 
la  semaine.  Les  fêtes  qui  entrent  dans  ce  calendrier,  au 
lieu  d*étre  destinées  à  entretenir  des  idées  chimériques, 
se  rapportent  uniquement  un  bonheur  de  la  vie  présente, 
en  marquant  les  jours  de  travail  et  de  repos,  sans  rendre 
ceux-ci  obligatoires,  et  en  signalant  avec  éclat  les  quatre 
points  cardinaux  de  Tannée,  savoir  les  solstices  comme 
le  commencement  et  la  fln  des  opérations  agricoles,  et 
les  équinoxes  comme  les  limites  qui  séparent  les  longs 
jours  des  jours  courts.  ' 

y  A  la  place  de  Téglise,  qui  était  le  centre  des  quartiers 
(paroisses)  de  la  ville  et  de  la  campagne,  nous  mettons  la 
mairie  d'une  part  et  Técole  de  Tautre,  en  leurdonnant  un  ca- 
ractère monumentalqui  les  mette  en  ét^t  d'égaler  et  môme 
de  surpasser  le  vaste  édilice  où  les  peuples  allaient  autre- 
fois s'imprégner  de  superstition.  Nous  avons  dit  que  Técole 
ainsi  transformée  prendrait  le  nom  de  «  temple  »,  parce 
que  ce  mot  signilie,  dans  son  sens  originel,  «  uu  lieu  m 
Ton  étudie,  où  Ton  observe,  où  Ton  contemple  »  :  ce  qui  ' 
le  ramène  à  sa  véritable  destination.  Nous  avons  exprimé 
le  vœu  que  le  temple,  pris  dans  ce  sens,  fut  organisé  de 
manière  à  suffire  à  tous  les  besoins  d'instruction  des 
populations,  et  qu'en  conséquence  il  contînt,  outre  les 
salles  propres  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  une  vaste 
enceinte  pour  les  conférences  destinées  aux  âges  sui- 
vants, une  bibliothèque  abondamment  fournie,  et  enfin 
un  musée  composé  de  tous  les  objets  capables  de  servir 
au  perfectionnement  des  industries  locales.  Un  édifice 
renfermant  un  aussi  grand  nombre  de  parties  diverses 
serait  nécessairement  d'une  grande  étendue  et  par  consé- 
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quent  stisceptlble  de  tous  les  embellissements  de  Tarchi- 
tecture  :  iw)us  voudrions  aussi  que  les  surfaces  un  peu 
larges  qu'i!  présenterait,  fussent  couvertes  à  l'extérieur 
de  sculptures  et  à  l'intérieur  de  peintures  faites  pour 
produire  un  effet  avantageux  sur  les  esprits  et  sur  les 
cœurs.  Quant  à  la  mairie,  elle  pourrait  jouer  un  rôle 
équivalent,  si  l'on  y  réunissait  tous  les  services  publies, 
y  compris  ceux  du  notariat  et  de  la  perception  des  impôts. 
Maintenant  que  l'on  suppose  un  clocher  placé  comme  un 
trait  d'union  entre  le  temple  et  la  mairie,  el  l'on  aura 
uû  ensemble  d'édifices  paroissiaux  qui  pour  l'effet  dans 
te  paysage  ne  !e  cédera  en  rien  à  ceux  qu'a  élevés  le 
Christianisme,  et  qui,  pour  l'utilité  générale,  les  surpas- 
seront de  toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  la  science  et  la 
foi  :  si  Fon  nous  demande  à  quoi  peut  servir  un  clocher 
sans  église,  nous  répondrons  qu'il  sera  toujours  nécessaire 
d*avoir  un  moyen  do  faire  des  convocations  populaires. 

4**  Enfin,  à  la  place  du  prêtre,  qui,  sous  prétexte  d'as- 
surer le  salât  de  l'homme  dans  un  -autre  monde,  fait 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  l'empêcher  d'être 
"heureux  dans  celui-ci,  nous  mettons  le  maître  qui  lui 
efiseigne  toutes  les  notions  capables  de  lui  rendre  la  vie 
plus  feicile  et  plus  belle.  Sous  ce  nom  de  «  maître  »,  nous 
comprenons  tous  ceux  qui  prennent  part  à  Tinstruction 
publique,  depuis  l'humble  instituteur  de  la  première  en- 
fance, jusqu'au  membre  éminent  des  corps  académiques; 
mais  nous  avons  particulièrement  en  vue  les  hommes 
de  science  qui  dans  chaque  localité  devront  être  chargés 
d'entretenir  les  personnes  adultes  au  niveau  de  toutes 
les  connaissances  utiles  à  l'individu  et  à  la  société.  Ce 
sont  eux  qui  seront  particulièrement  chargés  de  rem- 
placer les  gens  d'Eglise  qui  osent  s'appeler  aujourd'hui 
les  pasteurs  des  peuples.  Ils  prendront  un  titre  plus  mo- 
deste; mais  combien  leurs  fonctions  ne  seront-elles  pas 
plus  fécondes? 

En  nous  voyant  développer  ces  projets  d'institutions, 
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plusieurs  personnes  se  sont  récriées  en  disant  que  nous 
ne  visions  à  rien  moins  qu'à  mettre  une  religion  nou- 
velle à  la  place  de  celles  qui  tendent  à  disparaître.  Si  ces 
personnes  prennent  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large, 
celui  qui  signifie  <  un  moyen  de  relier  les  hommes 
entre  eux  par  des  institutions  propres  à  augmenter  leurs 
connaissances  et  leurs  jouissances  »,  elles  ont  raison  ;  ce 
que  nous  voulons  mettre  à  la  place  du  Christianisme, 
sera  une  religion,  la  bonne  et  la  vraie.  Mais,  s'ils 
prennent  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  étroit,  celui  qui 
signiûe  «  un  moyen  de  relier  le  monde  natmel  au 
monde  surnaturel,  afin  de  rendre  le  second  propice  au 
premier  »,  il  est  évident  qu'elles  commettent  une  erreur 
énorme.  Celles  qui  osent  élever  contre  nous  cette  accu- 
sation, ne  méritent  pas  qu'on  les  réfute  pour  elles-mêmes  ; 
ce  sont  des  esprits  très-bornés  qui  ne  sont  pas  capables 
de  rattacher  deux  idées  l'une  à  l'autre,  ou  des  ambitieux 
qui  prétendent  faire  servir  les  conceptions  d'autrui  à 
leur  propre  grandeur.  Mais  le  bruit  que  ces  gens-là  font 
au  moyen  d'un  mot  mal  interprété,  peut  eji  troubler 
d'autres  qui  ont  été  trop  souvent  trompés  dans  cet  ordre 
de  choses  pour  ne  pas  craindre  des  séductions  nou- 
velles ;  et  voilà  pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos  de 
donner  ici  cette  explication. 

Martin  Qouguey. 

E<a  Providence  dims  rhistoire 

La  philosophie  de  l'histoire  a  pour  but  de  rechercher 
les  lois  qui  président  aux  événements  historiques,  et 
principalement  à  l'élévation  et  à  la  décadence  des  peu- 
ples. Il  existe  plusieurs  systèmes  à  l'aide  desquels  di- 
verses écoles  se  sont  flattées  de-  résoudre  ce  grave  pro- 
blème. L'école  catholique,  dont  Bossuet  a  été  l'éloquent 
interprète:  rapporte  tous  les  événements  au  Christia- 
nisme; avant  Jésus-Christ,  c'est  le  petit  peuple  israélile 
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qui  est  le  pivot  du  monde,  c'est  pour  lui  que  travaille 
sans  le  savoir  la  genre  humain;  les  grandes  nations  se 
développent,  cultivent  les  sciences  et  les  arts,  étendent 
leur  civilisation  ;  tout  cela,  c'est  pour  ptlnir  ou  récom- 
penser Juda  ouEphraïm;  elles  sont  entre  les  mains  de- 
Dieu  des  instruments  inconscients  dont  il  se  sert  pour 
distribuer  à  son  peuple  chéri  le  prix  de  bonne  ou  de 
mauvaise  conduite;  quant  aux  Indiens,  Chinois,  Japo- 
nais, etc.,  qui  ne  soupçonnaient  pas  même  Texislence 
des  Israélites,  il  est  difficile  de  leur  attribuer  un  rôle, 
mais  ils  devaient  en  avoir  un,  et  ils  concouraient  à  pré- 
parer la  venue  du  Messie....  On  a  fait  justice  de  ces  pué- 
rilités, que  ne  peuvent  rehausser  le  génie  et  la  faconde 
de  Taigle  de  Meaux;  et  cette  théorie  n'est  plus  prêchée 
que  dans  les  séminaires,  où  se  conserve  l'esprit  du 
moyen  âge. 

Le  commencement  de  ce  siècle  a  vu  surgir  la  théorie 
du  fatalisme  optimiste,  qui  a  été  prônée  tout  à  la  fois 
par  les  écoles  hégélienne,  ecclectique,  saint-simonienne 
et  positiviste,  bien  qu'elles  partent  de  principes  bien 
différents.  Elles  s'accordent  pour  légitimer  le  fait,  quel 
qu'il  soit,  pour  glorifier  et  diviniser  le  succès.  Ainsi, 
d'après  ces  philosophies,  il  existe  des  hommes  ayant 
mission  de  faire  prédominer  un  certain  état  de  choses; 
ils  sont  suscités  par  Dieu  pour  accomplir  ses  desseins» 
ils  sont  providentiels,  ce  sont  des  messies;  quiconque 
leur  résiste,  est  aveugle  ou  coupable  ;  la  transformation 
dont  ils  sont  chargés,  est  utiles  parce  qu'elle  est  néces- 
saire, «  L'histoire,  dit  M.  Cousin,  est  la  manifestation  des 
vues  providentielles  de  Dieu  sur  l'humanité  ;  les  juge- 
ments de  l'histoire  sont  les  jugements  de  Dieu  même. 
Si  l'histoire  est  le  gouvernement  de  Dieu  rendu  visible, 
tout  est  à  sa  place  dans  F  histoire;  et,  si  tout  y  est  à  sa 
place,  tout  y  est  bien^  et  tout  mène  au  but  par  une  puis- 
sance bienfaisante.  De  là  ce  haut  optimisme  historique 
que  je  m'honore  de  professer,  et  qui  n'est  autre  chose 
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que  la  civilisation  mise  en  rapport  avec  son  pre^ûor  et 
son  dernier  principe ,  avec  celai  qui  Ta  faite  en  feisanl 
rhunanitéf  et  qni  a  tout  fait  avec  poids  et  mesure  pow 
le  plus  grand  bien  de  toutes  choses.  Ou  l'histoire  est 
.une  fantasmagorie  insignifiante,  et,  par  conséquent,  une 
dérision  amôre  et  cru^e,  ou  elle  est  raisonnable.  Si  eW» 
est  raisonnable,  elle  a  des  lois,  et  des  lois  nécessaires  d 
bienfaisantes,  car  toute  loi  doit  avoir  ces  deux  caractères^ 
Soutenir  le  contraire  est  un  blasphème  contre  Texistence 
et  son  auteur.  (1)  —  Le  caractère  essentiel  du  g^aad 
homme^  c'est  le  succès.  Quiconque  ne  réussU  pas^  n*esà 
^Ofueum  utilité  au  monde,  ne  laisse  ancun  grand  résultat^ 
et  passe  comme  s'il  n'avait  jamais  été.  (2)  La  gloire,  r^ 
compense  des  grandes  actions,  ne  fait  jamais  défaut  au 
grand  homme.  Qu'est-ce  que  la  gloire?  Le  jugement  de 
l'humanité  sur  un  de  ses  membres.  Or,  Fhunkmité  a 
toujours  raison  ;  elle  est  infaillible.  Pas  une  gloire  n'a 
été  infirmée  et  ne  peut  l'être.  De  plus,  sur  queU  feits 
rhumanlté  estime-t-clle  et  décerne-t-elle  la  gloire?  Sur 
les  faits  utiles,  c'est-à-dire  utiles  à  elle  ;  sa  mesure  est 
sa  propre  utilité  ;  et  elle  n'en  peut  avoir  d'autre,  à  moins 
de  s'abdiquer  elle-même.  (3)  Les  plus  grandes  gloires 
sont  celles  des  guerriers,  de  ceux  qui  ont  gagné  le  plus 
de  batailles.  (4)  Il  faut  être  du  parti  du  VAUVQUEya,  car 
c^est  TOUJOURS  celui  de  la  meilleure  cause^  4x\\i\  de  la 
civilisation  et  de  rhumanilé,  celui  du  présent  et  de 
l'avenir,  tandis  que  le  parti  du  vaincu  est  toujours  celui 
du  passé ...  A  la  réflexion,  on  trouve  toujours  que  le 
vaincu  a  dû  Vétre  ;  la  seule  défaite  suppose  qu'il  s'est 
trompé  sur  l'état  du  monde,  qu'il  a  manqué  de  sagacité 
et  de  lumière,  qu'il  a  eu  la  vue  courte,  et,  U  faut  bien 

(i)  Cours  d'histoire  de  la  philosophie.  —  Introduetion  à  Vhistoire 

de  la  philosophie,  p.  ^,  228. 
(2)  Ibid.,  p.  305,  é06. 
(3) /Wd.,  p.  307,  308. 
(4)  Ibid.,  p.  316, 319. 
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le  âttè,  Tes^rit  bornée  un  peu  font.  Un  extsoèQ  MgêèIjI 
et  impaitial  est  toujours  défavorable  aux  vaiiums.fl)  * 
Lé  mysticisme,  comme  ou  voit,  M  invasion  àmi  la 
pditique  ;  ou  fait  intervenir  Dieu  comme  caUse  des  évè^ 
nements,  on  lui  fait  choisir  certanis  hommes,  comme  ses 
représentants,  mvestrs  de  son  autorité,  ayant  droit,  en 
vertu  de  cette  délégation,  à  l'obéissance  et  au  respect 
des  populations.  Ce  n'est  pas  assez  des  messies  religieux, 
chargés  de  transmettre  aux  hommes  les  volontés  divines; 
il  but  encore  les  messies  politiques  ayant  pour  missioB 
décommander,  d'agir  au  nom  de  Dieu.  Quant  aux  meë^es 
religieux,  on  avoue  sans  difficulté  qu'ils  ne  sont  pas  dis^ 
pensés  de  justifier  de  leur  mandat  cSeste  ;  les  miracles 
et  leè  prophéties  leur  servent  de  lettres  de  créance  5  bien 
qde  ce  genre  de  preuve  n'ait  riea  de  satisfaisant  aux 
yeux  de  la  raison,  il  faut  y  voir  au  moins  un  hommage 
r^du  à  la  dignité  humaine,  d(mt  on  ne  peut  demander 
le  sacrifice  sans  pixkluire  des  titres  sérneux  ;  il  ne  suffit 
doue  pas  de  se  dire  envoyé  de  Dieu,  pour  étpe  cru  sur 
parole,  pour  avoir  droit  à  la  soumission  des  esprits;  û 
faut  s'appuyer  sur  des  motifs  propres  à  faire  impresmon 
sur  rintelligence.  Mais,  pour  les  messies  politiques,  il 
n'y  a  rien  de  semblable.  Personne  ne  prétend  que,  pour 
les  faire  accepter  comme  ses  Ueutenants,  la  Providence 
^ait  besoin  d'intervertir  le  cou)*s  des  lois  natardies.  A 
quels  signes  pourra-t-on  les  distinguer  ?  S'M  est  vrai  que 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  6  leur  autorité  sa^ 
être  aveugles  ou  coupables,  â  faudnait  au  moins  ({ueilds 
marque»  évid^Eites,  irrécusables,  servissent  k  tes  bim 
reconnaître.  Comme  il  n'en  existe  aucune,  il  s'enspt 
que  le  caractère  du  messie  esiéquivoque,  problànatique, 
que  chacun,  i»iiv«it  ses  prÀ)ooupations  m  sei  pliédi* 
leetions,  pourra  l'^pliquer  ati»tra»^Dj»it  à  l'homaio  qm 
lui  paraîtra  réunir  les  qualités  de  l'emploi  ;  mais  ceux 

(1)  IM.,  p.  d22. 
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qui,  se  tùsant  un  autre  idéal,  refuseront  de  s'incliner 
devant  le  prétendu  messie ,  bien  qu'acclamé  par  un 
groupe  plus  ou  moins  nombreux,  ne  mériteront  aucun 
reproche.  Ainsi,  pour  beaucoup  de  gens  sensés,  les 
auteurs  des  grandes  découvertes,  les  inventeurs  sont 
bien  supérieurs  aux  conquérants  et  ont  bien  mieux  mé- 
rité la  reconnaissance  et  l'admiration  des  générations  ; 
un  Newton,  un  Pascal,  un  Guttemberg,  et  même  le  mo- 
deste Parmentier,  iipporlateur  de  la  pomme  de  terre, 
brillent  d'une  gloire  pure  et  sans  tache,  qui  efface  celle 
des  tueurs  d'hommes  (1)  et  de  tous  les  grands  traineurs 
de  sabres. 

La  divergence  des  opinions  à  ce  sujet  est  telle,  qu'il 
est  impossible  de  désigner  un  seul  homme  proclamé 
par  un  jugement  unanime  comme  élu  et  coopérateur  de 
la  Providence.  On  arrive  donc  à  cette  conséquence 
étrange  :  c'est  qu'en  suscitant  ses  délégués,  elle  néglige 
de  leur  octroyer  des  caractères  distinctifs  et  apparents, 
elle  les  expose  à  être  confondus  avec  les  hommes  sans 
mission,  elle  compromet  le  succès  des  fonctions  aux- 
quelles die  les  destine. 

Bien  plus,  on  ne  peut,  même  après  l'événement,  être 
bien  sûr  de  distinguer  ces  prétendus  hommes  provi- 
dentiels. Car  les  avis  seront  nécessairement  partagés  sur 
la  légitimité  et  l'utilité  de  leurs  actions.  Ces  hommes  sont  > 
loin  d'être  parfaits  ;  les  meilleurs  d'entre  eux  ont  à  se 
reprocher  bien  des  fautes,  des  méfaits,  souvent  même 
des  crimes  ;  les  résultats  qu'ils  ont  produits,  sont  égale- 
ment contestables  ;  si  l'on  y  trouve  du  bien,  il  n'est  pas 
impossible  d'y  signaler  aussi  du  mal.  Il  n'en  est  donc 
pas  un  qui,  jugé  d'après  sa  conduite,  puisse  être  regardé 
comme  tellement  supérieur  à  l'humanité,  comme  auteur 
de  bienfaits  si  immenses,  qu'on  soit  obligé  de  reporter 

(1)  Androphonosy  tueur  d'hommes,  est  le  titre  qu'accorde 
Homère  au  diviu  AchiUe. 
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la  responsabilité  de  ses  œuvres  à  Dieu  dont  il  n'aurait  lait 
qu'exécuter  les  volontés. 

Est-ce  le  succès  qui  sera  la  preuve  d'une  protection 
divine  ?  Mais,  d'abord,  la  conscience  se  révolte  à  la  pensée 
de  glorifier  systématiquement  le  succès.  Combien  de 
scélérats  ne  se  sont  élevés  que  par  des  crimes  et  ont 
joui  paisiblement  du  fruit  de  leurs  iniquités!  Combien 
de  sages,  au  contraire,  ont  été  méconnus,  honnis,  n'ont 
recueilli  que  la  pauvreté  et  les  persécutions,  et  sont 
morts  martyrs  de  leur  dévouement  au  bien  public  !  Le 
succès  sufiSra-t-il  pour  ériger  en  hommes  providentiels 
Attila,  Genséric,  Clovis,  Gengis-Khan,  Tamerlan,  et  mille 
autres  tyrans  dont  le  mérite  a  consisté  à  brûler  des  villes, 
à  saccager  les  provinces,  à  exterminer  une  multitude 
d'êtres  humains,  à  faire  couler  des  flots  de  sang  !  L'in- 
succès sufiBt-il  pour  flétrir,  comme  maudits  ou  du  moins 
comme  délaissés  de  la  Providence,  ces  nobles  défenseurs 
du  droit,  que  la  violence  n'a  pu  abattre,  les  Démosthène, 
les  Caton  d'Ulique,  les  Thraséas,  Socrate  condamné  à 
boire  la  ciguë,  Jean  Hus  brûlé  vif,  Jeanne  Darc  subissant 
le  même  supplice,  et  le  crucifié  Jésus  mourant  abandonné 
de  tous  ses  disciples  ? . . .  Non,  sans  doute,  faire  du  succès 
le  critérium  de  la  justice  d'une  cause,  c'est  mettre  le  fait 
à  la  place  du  droit,  c'est  sanctifier  la  violence,  la  spoliation, 
l'injustice,  c'est  nier  toute  morale. 

(La  fin  au  prockain  numéro.) 

UlRON. 

lie  mal  et  le  remède  (mite  et  fin.) 

m. 

Si  cela  est,  comment  se  fait-il  que  les  temples  soient 
encore  encombrés  par  la  foule?  et  n'est-il  pas  étonnant 
que  la  grande  majorité  des  hommes  jette  la  pierre  à 
ceux  qui  se  font  les  apôtres  de  l'incrédulité?  U  faut 
avouer  que,  si  Ton  s'arrêtait  à  l'apparence,  il  y  aurait 
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dfltis  ce  htt  cfttelquô  chose  d'êct^sant  pouf  M)tts.  Hais 
ne  nous  laissons  pas  intimider  pat*  la  sarfaee  et  tàlom 
au  fbûd  de  ta  chose.  Combien  y  a4-îl  de  véritables 
croyants  parmi  la  cohue  que  la  statistique  classe  dans 
les  diflôrentès  sectes  religieuses?  Nous  allons  le  voir, 
n  y  a  d'albord  lès  moutons  de  Pawftrpe^  masse  inerte 
qui  se  laisse  entrakier  par  la  routine  et  par  Texempte  : 
ce  sont  des  gens  qui,  n*ayanl  pas  la  force  de  penser  par 
eux-m^înes,  trouvât  fort  commode  d'adopté  des  ô|»- 
nions  toutes  foites;  ils  "sont  catholiques  ou  protestants 
chez  nous/comme  ils  auraient  été  mahomélaug  à  €(his- 
tantinople.  Ne  leur  demandez  pas  d'examiner  ce  quHls 
pr6teadeiit  croire:  cda  exigerait  un  effort  intellectuei 
trop  pénible!  Au  reste,  il$  vont  à  la  messe  ou  au  ser- 
mon, comme  ils  vont  au  ttiéâtre  et  à  la  i»*omenade) 
parce  qfills  en  ont  l'habitude  ou  parce  qu'ils  redoutent 
le  t  qu'en  dira^t-^nf  ».  Hais  il  ne  faudrait  pas  non  plus 
que  l'Eglise  à  laquelle  ils  appartiennent  de  nom,  leur 
imposât  un  trop  lourd  fardeau;  moins  encore  seraient- 
ils  disposés  à  faire  à  l^r  pi^tendue  erm/ance  le  sacrifice 
dt  h  moindre  sallsfactron  des  sens  ou  de  l'amour-pro- 
pre, fts  admirent  les  héros  de  la  religion  ;  mais  ils  ne 
sont  jamais  tentés  d'en  suivre  les  traces.  Au  fond,  ils 
sont  afu^i  indifférents  à  leur  religion  qu'à  la  lumière  de 
la  philosophie  ;  mais  ils  ne  veuletH  pas  entendre  parier 
de  renoncer  à  leur  efS^do,  bien  qu'ils  ne  s'en  soucient 
guère,  ns  détestent  par  dessus  tout  les  discussions,  ayant 
la  lôte  remplie  des  petits  riens  de  la  vie  usuelle;  ils  ré- 
pondront, à  tomtes  vos  M^guiHdiUatiens  par  oett^  fin  de 
non-recevoir  :  t  Respectons  la  foi  de  nos  ancêtres  ».  C'est 
là  leur  seul  critérium^  c'est  là  aussi  l'unique  aliment  de 
leur  foi  chafâcélante  et  pâté.  lamàis  ils  ne  se  douteront 
que  cette  doctrine,  à  laquelle  ilè  se  tiennent  cramponnés 
comme  tes  huîtres  au  rocher  qui  les  a  vues  naître,  n'a 
pu,  à  un  moment  quelconque  de  l'histoire,  s*étabHr 
qu'en  renversant  la  pi  des  ancêtres  de  la  génération  qui 
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vivrait  alors;  que  le  Pdytb^ismd  chQ%  les  natioss  oà 
Moïse  le  remplaça  par  sa  doctrine^  n*élaU  pas  moU^  one 
doctrine  reçue  et  ancieoae,  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
religions  les  plasr  iiOiposantes;  que  J^$^attaquaalla/aî 
de  ses  pères  pour  y  substituer  une  croy^ui^e  qu'il  jugeait 
çieilleure,  n'a  fait  que  ce  qu'on  nous  reproche  tant  à 
nous, Rationalistes;  et  qi^e  Lut,her  nous  a,  pour  aip3i  4ire» 
frayé  le  chemin^  quoiqu'il  ait  eu  l'inconséqu^UGQ  de  s*y> 
arrêter  trop  tôt.  Vous  aurez  bea^u  leur  pr^s^er  hum^ 
Iriement  et  de  votre  ton  le  plus  canciliaut  ces  réfleipona^ 
jamais  vous  ne  parviendrez  à  les  faire  réfléchir,  et,  vqu^ 
n'en  aurez  que  la  même  répouse  :  M^s  pèv^  pnf  cm, 
ainsiy  laissez-moi  en  faire  de  même.  C'est  ainsi  que  le 
paysan  du  midi  de  Tltalie  ou  de  la  Bretagne  refusera  de 
se  servir  d'une  nouvelle  machine  agîieole  e|  n'en  viiu- 
dra  pas  même  entendre  parler,  parce  que  du  tsm^ps  de 
ses  àJéeux  on  ne  connaissait  pas  cela.  Un  tel  entétemeut 
est  seulement  regrettable  de  la  pari  dç  pauvres  campa* 
gnards  illettrés;  il  Q%iridiouleticeupable  chez  de&g^ 
policés  qui  se  piquent  de  bien  raisopner  sur  te  reste. 
C'est  à  faire  regretter  de  ne  pas  être  un  sauvage  po«r 
se  donner  l'innocent  plaisir  de  répondre  aux  mission^ 
naires  chrétiens  :  «  Passez  votre  chemin  avec  vos  petites 
«  idoles  catholiques  ou  avec  vos  pelits  traités  et  vos 
<  Bibles  protestantes  :  que  me  chantez-vous  là?  Sopime 
«  toute,  la  foi  de  nos  pères  ne  saurait  qu'être  préférable 
f  à  la  vôtre.  »  J'ignore  ce  que  pourraieni;  répondre  à 
cela  mes  moutons  de  Panurge. 

Après  eux  vient  une  autre  classe  presque  aussi  nom- 
breuse, celle  des  incrédules  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
se  prononcer  ou  qui  trouvent  leur  intérêt  à  £yre  sem- 
blant de  croire.  Personne  n'i^ore  que  le  meUleuy 
moyen  de  parvenir  à  la  fortune  dans  toubes  les  branebea 
de  l'activité  humaine,  est  encore  celui  qui  coosisle  à 
Mter  la  religicm  dominante;  c'est  Ut  k  secret  qui  ouvre 
l'aoràs  aux  ehargeB  lueintûres  à  uuâjfo|dft  de»  i^àMofiii^ 
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tés  peu  scrupuleuses Si  la  religion  ne  peut  pas 

tirer  vanité  de  ceux  qui  croyent  tièdement  par  parem 
et  par  obtusité  d^inteUigence^  elle  devrait  rougir  des  par- 
tisans que  lui  recrute  Tappât  du  gain.  Mais,  si  elle  s'avi- 
sait de  les  désavouer  les  uns  et  les  autres,  que  lui  reste- 
rait-il alors?  n  ne  lui  resterait  qu'une  mince  minorité 
d'adhà*ents  composée  de  têtes  faibles  ou  fourvoyées  par 
les  chagrins  et  la  misanthropie.  Cliacun  comprend  que 
ce  serait  un  véritable  suicide,  et  cela  est  également  vrai 
de  toute  religion  positive  :  mais  ce  serai^  précisém^t 
alors  —  et  alors  seulement  —  que  les  religions  mérite- 
raient notre  respect  ou  quelque  chose  de  semblable. 

IV. 

Je  sais  qu'elles  n'ont  aucun  soud  de  mériter  ces 
sentiments  de  notre  part  ;  car  les  hommes  rusés  qui 
s'en  servent  comme  d'un  instrument  de  domination,  ne 
tiennent  qu'à  sa  prospérité  matérielle.  Quant  à  la  vita- 
lité intrinsèque,  qui  résulte  du  zèle  sincère  des  croyants, 
peu  leur  importe  qu'elle  soit  nulle  ou  à  peu  près.  Voilà, 
à  mon  avis,  la  véritable  portée  de  la  foi  et  le  secret 
des  chiffres  imposants  que  les  apologistes  étalent  si 
complaisamment.  Y  a-t-il  lieu  de  désespérer?  Je  crois, 
au  contraire,  que  douter  seulement  de  l'avenir  serait 
presque  un  crime.  Notre  travail  a  partout  miné  la  cita- 
delle de  la  superstition:  le  jour  s'approche  où  l'on 
s'apercevra  qu'elle  était  suspendue  au-dessus  du  vide.  Ce 
résultat^  c'est  la  morale  qui  doit  le  hâter. 

La  morale^  ai-je  dit,  et  je  voudrais  pouvoir  insister  sur 
ce  point.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  immoralité  que  la 
timidité  de  ces  gens  incrédules  qui  n'osent  pas  seulement 
se  montrer?  et  n'est-il  pas  ignoble  de  vohr  un  si  grand 
nombre  d'hommes  fouler  aux  pieds  leur  raison,  pour 
n'avoir  pas  l'énergie  de  s'en  servir?.,. 

Nous  ne  demandons  donc  qu'une  chose,  mais  elle 
est  si  importante,  que  le  salut  du  genre  humain  en  dé- 
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pend  :  nous  demandons  que  chacun  ait  te  courage  de 
ses  convictions,  quelles  qu'elles  soient.  Nous  demandons 
qu'on  renonce  une  bonne  fois  aux  accommodements 
hypocrites  autant  d'un  côté  que  de  l'autre;  qu'on  ne 
vienne  nous  parler  ni  de  libéraux  religieux  ^  ni  de 
religieux  libéraux  ;  qu'on  veuille  bien  se  rangei*  ou 
sous  le  drapeau  de  la  Raison  ou  parmi  les  suppôts  du 
fanatisme.  Il  n'y  a  d'autres  gens  méprisables,  en  fait 
de  convictions,  que  ceux  qui  se  refusent  à  être  carré- 
ment quelque  chose  et  à  mettre  d'accord  leur  conduite 
avec  leurs  principes.  Ceux-là  ne  sont  que  des  hypo- 
crites et  toutes  leurs  subtilités  ne  prouvent  que  leur 
manque  de  cœur. 

H.  Massol,  dans  un  très-remarquable  article  du 
û""  153  de  la  J^orale  indépendante^  a  fait  éloquemment 
ressortir  cette  vérité  à  un  autre  point  de  vue.  Compa- 
rant notre  époque  à  cette  période  de  scepticisme,  d'in- 
différence et  d'hypocrisie  qui  précéda  le  triomphe  du 
Christianisme  dans  l'empire  romain  —  quand  les  hom- 
mes inOuenls,  tout  en  faisant  des  gorges  chaudes  aux 
dépens  de  Vénus  et  de  Jupiter,  se  faisaient  un  devoir  de 
se  donner  les  dehors  de  la  dévotion  et  contribuaient 
par  là  à  entretenir  les  superstitions  populaires  —  il  me 
semble  avoir  mis  le  doigt  sur  la  plaie  de  cette  géné- 
ration et  de  celle  qui  l'ja  précédée.  Aussi  ne  saurais-je 
mieux  conclure  qu'en  faisant  avec  lui  des  vœux  pour 
qu'on  cesse  de  transiger  avec  sa  conscience  «  et  pour 
que  l'on  comprenne  enfin  que  le  temps  est  arrivé  où 
<  il  devient  souverainemei^  immoral  de  n'être  pas 
«  d'accord  avec  soi  même.  > 

PlETRO  PREDA* 


Chronique 

Dons  et  leqs  FArrs  aux  reuoions.  •—  Le  Moniteur 
vient  deptâ)lier  le  rapport  de  H.  Yoitry  sur  les  travaux 
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du  CkAseil  d^EUt.  Noos  ;  remarqMBs  le  ehaintre  des 
dons  et  legs  bits  aux  élablisseiBenU  publics  religieux. 
Le  Conseil  a  rendu  sur  ce  sujet  6274  décrets,  dont  1*8 
ont  prononcé  des  réductions,  et  91  seulement  des  rejets. 
-^  Les  séminaires  ont  reçu  la  somme  de  l,335J&7  fr., 
dont  99L»909  fr.  en  va)eiM*â  mobilières;  les  éofAes  sçconr 
daires  ecclésiastiques  ont  reçu  des  libéralités  maniant  & 
387,028  fr.,  à  peu  près  exclusivement  en  valeurs  mobi- 
lières. -*  Le  montant  des  dons  et  legs  faits  aux  paroisses 
•ar  de  13y4a%,283  {r.,  dont  2,U3,743  fr.  seulement  ea 
immeubles.  Enfin  les  cures  et  succursales,  établissements 
distincts  des  paroisses  et  représentés  par  les  curés  et 
desserrants  successifs,  ont  reçu  une  somme  de  912,636  fr. 
-^  Si  Ton  compare  ces  cbiffres  avec  ce^x  que  menlii»!';: 
nait  le  dernier  compte-rendu  pour  la  période  comprise 
entre  1882  et  1860,  on  trouve  que  la  moyenne  annuelle 
des  libéralités  n'est  pas  sensiblement  différente.  H  est  vrai 
qu'un  décret  du  15  février  1862  donne  aux  préfets  le 
pouvoir  d'autoriser  les  dons  et  legs  faits  aux  fabriques 
d'église,  loi-sque  ces  libéralités  n'excèdent  pas  la  valeur 
de  1000  fr.  el  ne  donnent  lieu  à  aucune  réclamation.  — 
La  valeur  totale  des  do&s  et  legs  &its  aux  congréga- 
lions  religieuses  est  de  6,914,184  francs,  moitié  en 
meubler,  moitié  en  immeubles.  Des  décrets  w  jdomr 
bre  de  40  sur  762  ont  prononcé  des  réductions  ou 
dfis  rejetSk  -^  Les  libéralités  feites  «ax  établissements 
des  cuUes  protestant  reconnus  et  ^  cuU^  Israélite  nmi- 
tent  à  879,764  fr.  Sur  119  décrets  rendus  à  cette  occa- 
sion, un  seul  a  prononcé  une  réduction.         (Siide.) 

En  faisant  l'addition  des  sommes  doaaées  exclusiti»- 
ment  au  culte  catholique,  on  trouve  qu'dles  se  montent 
à  22,983,868  fr.;  et,  comme  on  n'y  comprend  pas  les 
dans  et  legs  autorisés  par  le  pi'éfet,  ce  n'est  pas  faire  é^ 
l'exagération  que  de  la  porter  à  treêite  millions.  Mainte* 
nant  il  est  reconnu  que  les  dons  qui  se  font  de  la  rnalixi 
la  main  sont  au  moins  deux  fois  aussi  considérables  que 
otttt^  qui  se  font  par  acte '^ttemique;  et  nous  inrvons 
encore  mentionné  ni  1$  denier  de  Saini^Piapfe^jii  le 

!)roduit  du  sou  de  la  propagande,  ni  les  collectes  pour 
es  sémùialres,  etc.,  etc.,  etc.  En  réunissant  toutes  ces 
sommes,  on  arriverait  à  un  cbiffre  d'au  moins  cent  mil- 
lions  sacrifiés  chaque  année  pour  la  religion  calhol||Ue 
en  dehors  du  budget.  .  ^^^ 

^ ■:j^ 

■*■''■  '  fc. .i.|> 
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Il  71, 29*Mn<e.  —  T.AHHÈÈ,  N*  S9.  —  2  «elthn  iSCt 
LE 

SATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Imae,  \u  ekerckes-ti?  —  U  Tenté  I  —  Cdinile  U  riiioil 


Le  Rationaliste  çftratt  le  i*'  Jour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  (KN)  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  corn* 
munications  à  rimprimeiie  de  M »•  veuve  OEttinger  et  G",  route 
de  Carouge,  no  ^,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ^.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se. 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et, 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurtau,  galerie  de  l'Odéon,  n«  12; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n'*  9. 

SOMMAIRE  :  1«  Les  Congrès  de  Bruxelles  et  de  Berne,  par  Mar- 
tin Bouchey.  —  S»  La  Providence  dans  Thistoire,  par  Miron 
(suite  et  fin),  —  3»  Réquisition  de  la  police  pour  imposer  la  reli- 
gion aux  mourants,  par  Populus  Léo.  -^  4«  Chronique. 


tieii  Coni^rès  de  Braxelles  et  de  tterae 

n  vient  de  se  tenir  deux  congrès,  l'un  à  Bruxelles  et 
Tautre  à  Berne,  qui  ont  toutes  nos  sympathies,  non  seu- 
lement parce  qu'ils  professent  hautement  les  principes 
à  la  propagation  desquels  nous  nous  sommes  dévoués,, 
mais  encore  parce  que  les  améliorations  sociales  qu'ils 
poursuivent,  doivent  former  avec  les  nôtres  les  élé^ 
ments  principaux  de  Tère  nouvelle  qui  se  prépare.  Les 
assocâitions  qui  ont  tenu  ces  congrès  sont  soeurs  de  la 
nôtre  :  leurs  succès  sont  donc  pour  nous  des  sujets  de^ 
joie,  comme  leurs  revers  seraient  pour  nous  des  causes 
de  deuil.  Si  elles  font  des  pas  en  avant,  nous  gagnons  du 
terrain  avec  eux  ;  si  elles  reculent,  nous  sommes  entraînés^ 
à  leur  suite.  Aussi  c'est  avec  l'attention  la  plus  vigilante 
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que  nous  observons  tons  leurs  monvements,  non  pss 
qne  nous  prétendions  nous  môler  à  Fobjet  particulier 
de  leurs  études,  mais  afin  de  les  avertir  fraternellement, 
si  nous  apercevions  quelque  danger  maïaçânt  pour  eBes 
ou  si  nous  les  voyions  s'abandonner  à  quelques  feusses 
démarches.  Gomme  nos  avertissements  en  ce  cas  ne  leur 
seraient  adressés  qu'à  charge  de  revanche,  nous  pri- 
sons qu'ils  seraient  accueillis  avec  les  mêmes  senti- 
ments amicaux  qui  nous  portent  à  les  leur  donner. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  du  congrès  de  Bruxel- 
les. C'est  avec  un  véritable  bonheur  que  nous  avons  vu 
le  calme  et  la  maturité  qui  ont  régné  dans  toute  la  suite 
de  ses  discussions.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de 
porter  un  jugement  quelconque  sur  les  décisions  qu'il 
a  prises,  parce  que  ces  décisions  ne  peuvent  avoir  qu'un 
caractère  provisoire.  Ce  n'est  pas  lorsque  les  esprits 
commencent  à  entrer  dans  une  question,  qu'ils  sont  en 
état  de  la  résoudre.  Les  premières  idées  émises  sur  un 
sujet  ne  servent  pour  l'ordinaire  qu'à  metU'e  en  mou- 
vement les  imagmations  :  dans  les  unes  elles  suscitent 
des  oppositions,  dans  les  autres  elles  se  multiplient 
comme  les  graines  semées  dans  un  sol  fertile;  mais 
peu  à  peu,  soit  par  Témondation,  soit  par  le  perfection- 
nement, elles  finissent  par  arriver  au  point  où  elles  peu- 
vent être  appliquées  et  servir  au  bonheur  de  l'huma- 
nité. Ainsi  en  sera-t-il  de  celles  qiri  ont  été  discutées  au 
congrès   de  Bruxelles.  On  peut  avoir  des*  opinions 
diverses  sur  les  décisions  qui  y  ont  été  prises;  mais  ces 
décisions  n'ont  pas  une  importance  suprême  pour  le 
moment  :  ce  qu'elles  ont  de  bon,  d'excellent,  c'est 
qu'elles  excitent  l'activité  de  la  pensée,  la  fixent  sur  ces 
matières,  et  préparent  la  solution  définitive. 

n  en  est  une  pourtant  sur  laquelle  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  fmre  entendre  une  parole  de  blâme: 
c'est  celle  qui  a  déclaré  que  la  Ligue  de  la  Paix  et  de  la 
Liberté  n'a  pas  de  raison  d'être  et  qui  l'a  invitée  eii  con^^ 
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des  tratSûU^itrSi  Qmï  't  pd  4HSt&  )e  motif  d'tm  ia^  aâssi 
itimg^?  Ou  A'/en  a  4oaQ4  aucun,  et  nous  avoua  eu  lœaa 
en  .Qbercbor/eu  nous-mêmes,  il  nous  a  été  impossible 
diô0  déejcmvrir.  r      • 

N^tts  ne  ^Mirions  croire  que  rÂasooiatioa  ii^ernatid- 
lia|è  ^0s.  trayaiUd^rs,  ait  la  prétentien  d'être  la  seule 
puissance  organisée  pour  prépara  Tavenir.  D'abcMrd  elle 
^t4^4e  c^pneach'e  toutes  les  forces  vives  de  Thu- 
mm^,  c'e$fc-è-4irô  tous  les  hommes  qui  coopèrent  effi-; 
^Qpa^nt[à  la/^eetau  bieunêtre  ;cte  le^rs  semblables  :; 
o^tre  ,te&.  ouvriers  agricoles  qui  ^e  tiquent  encore  eq 
deJJp^Qrsjjl'ellft  eHeiUe  -c^mp^e  da^js  se^  rangs  ni  les  tra- 
vaiUeiu's  du  commerce,  ni  ceux  de  la  pensée,  qui  pour- 
tant nlf^ntp^, la  moindre  psul  dans  la  création  des  bien& 
Béoessaires  à  Tbomme.  Mais  supposons  que  ces  classes,  si 
différentes  et  cependant  également  productives,  conseil-' 
tent  enâi^  à  se  réuoir  toutes  dans  un  mépie  corps  pour' 
disêutj^'ensemWe  leur^  intérêts  communs,  croition  qu'it 
u%  serait  «pas  <^e  la  plus  grande  utilité  qu'à  cOté  dek 
société  générale  il  se  formât  des  sociétés  particulièreft 
poçr^  ^tudi^Br  exclusivement  et  par  conséq^eut  d'une 
m^il^iène  i^ps  approfondie  des  questions  spéciales  ?  Nou,f 
q[u|  ^rpp  embrasse,  mal  é^reint,  dit  le  proverbe,  et  le 
proverbe  a  raison.  Lorsque  Tatlention  se.partagp  sur 

-  une.  jjOLultjtude  d'objets^  elle  n'eo  Staisit  aucun  forte- 
iftent^et  par  couséquentne  parvient  pas  à  l'approfondir. 
C|eux  qui  ont  des  prétentions,  contraires,  sopt  des  ig»o* 
rauts  qui  parlent  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ou  des 
ambitieux  qui  veulent  se  faire  un  piédestal. de  Ip^rs 
dupes  pour  s'éleer  euxv-mémes.  Les  masses  ouvrières  • 
doivent  nourrir  la  plus  grande  défiance  pour  ce^  dpus 
cajLégorjes  dlêtres  nuisibles^  qui  ne  sont  toujours  <ïue 
t^p  flOi^Êf  eu^  dans  leurs  rangs.  §i  çjles  «iv^aient  le  mal- 
heur.cjçi  seliyrpr  à  Ipurs  ^éduqtipns,  elles  ne  feraient  q]ua 

,  ^etar4^]:,  le  Jour  die  leur  affrauchissejoaent  H^pu^* 
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mrat»  nous  ToyoBs  leg  parties  tes  plus  éoiairèea  de  l'As- 
sodaiioD  internationale,  celle  de  l* Allemagne,  cdle  de  la 
Fram^e  et  celle  de  la  Saisse,  se  proncmeer  toergiqaement 
contre  les  tendances  que  nous  signalons.  Noms  sommes 
donc  bien  fondés  à  croire  que  les  autres  refiendront 
d'une  erreur  momentanée  et  assureront  ainsi  leur  mar- 
che régulière  et  progressire  vers  la  réforme  sociale  qui 
doit  combler  leurs  rœux. 

Nous  ayons  à  peu  près  un  ^al  méUolge  d*éloge  et 
de  blâme  à  adresser  à  la  Ligue  de  la  Paix.et  de  la  Li- 
berté,  à  Toccasion  du  congrès  qu'elle  tient  de  tenir  i 
Berne.  Ses  intentions  sont  irréprochables,  et  Von  ne 
saurait  assez  glorifier  la  constance  qu'elle  met  à  pour-' 
suivre  son  œuvre,  malgré  les  obstacles  de  tous  genres 
que  lui  ont  suscités  les  partisans  du  passé  ou  de  miséra- 
bles ambitions  individuelles  :  aussi  peut-on  déjà  lui  faire 
honneur  de  très-beaux  résultats  obtenus,  puisqu'il  paraît 
bien  certain  que  son  influence  n'a  pas  0té  étrangère,  du 
moins  d'une  manière  indirecte,  à  l'apaisement  qui  s'est 
fait  datns  les  dispositions  belliqueuses  des  mdtres  du 
monde. 

Mais,  comme  l'Association  totemàtionale  des  travail- 
leurs, elle  a  peut-être  le  tort  de  mettrelamain  atout,  quoi- 
que ce  ne  soit  pas  par  l'effet  delà  même  impuMon.Chez 
les  ouvriers  cette  tendance  a  quelque  chose  de  juvénile, 
qui  provient  d*une  exubérance  de  force  jointe  à  une 
dose  de  lumières  encore  insuflfisante  :  chez  les  ligueurs  de 
la  Paix  au  contraire,  celte  môme  tendance  aurait  plutôt  ' 
pour  cause  une  certaine  faiblesse,  qui  certes  ne.  «erait 
pas  due  au  défaut  de  lumières,  mais  à  une  trop  vive  et 
trop  complète  intelligence  des  nécessités  de  l'époque. 
Leui^  but  essentiel,  unique  môme,  était  d'abord  de  tra* 
vailler  à  l'avènement  de  la  paix  perpétuelle^  en  pro- 
voquant l'établissement  des  institutions  qui  leur  paraî- 
traient les  plus  propres  à  assurer  le  mamtieti  de  ce  bien- 
fait suprême,  et  entre  autres  celle  d'une  Confédératioû 
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des  Elats  du  Nord  Ouest  de  raadeu  contin^t  H^ 
.loissga'H  s*esiagi  d'inaugurer  cette  magnifique  euiUreprise 
au  congrès  de  Geoève^  il  s'est  présenté  des  p^tisaos 
enflammés  de  l'abolition  des  religions  qui  leur  ont  regret 
sente  la  nécessité  d'accepter  leur  programme,  s'ils  you^ 
Uent  assurer  le  régne  de  la  paiii  ;  et  les  amis  de  la  paix 
se  le  sont  laissé  imposer  sans  résistance.  En  même  temps, 
l'Association  internationale  des  travailleurs,  à  laquelle 
ilsavâiwt  eu  la  courtoisie  de  faire  des  avances,  leur  a 
répondu  assez  brutalement  qu'elle  serait  avec  eux,  s'ils 
proclamaient  la  réforme  sociale  comme  une  condition 
essentielle  de  la  paix,  tandis  qu'elle  serait  coijitre,  eu;(, 
s'ils  ne  voulaient  pas  dépasser  le  terrain  de  la  politique  ; 
et  ils  ont  subi  cette  exigence  avec  une  parfaite  bonne 
grâce,  parce  qu'au  fond  leur  manière  de  voir  n'y  était 
point  opposée.  Enfin  les  partisans  de  l'émancipation  des 
femmes  sont  venus  leur  soumettre  leurs  desseins  plus 
ou  moins  déterminés,  en  les  priant  de  les  recetvpir  sous 
l^ir  patronage:  les  ligueurs  de  la  Paix  et  de  la  Liberté 
se  sc«xt  bien  donné  de  garde  de  repousser  ces  clients  qui 
se  présentaient  avec  des  formes  aussi  flatteuses,  et  ils  se 
sont  engagés  à  faire  entrer  leurs  doctrines  dans  le  pro^ 
gramme  de  la  Ligue.  .   -        ^ 

H  est  résulté  de  là  que  ce  pauvre  programme  s'est 
trouvé  excesavemwit  chai'gé,  de  manière  qu'à  moins  de. 
donner  à  un  congrès  la  durée  d'Un  concile,  il  est  absolu- 
ment impossible  de  traiter  d'une  manière  utile  toutes 
les  questions  qu'il  doit  renfermer  nécessairement.  On  ne 
s'en  est  pas  trop  aperçu  à  Genève  à  cause  de  la  violente 
tempête  au  milieu  de  laquelle  on  s'agitait  ;  mais  à  Berne 
cetinconvénient  s'e^  fait  si  vivement  sentir,  que  l'pn  a 
vu  des  gens  venus  detrès-'loin  ârvec  de  magnifiques  espé- 
rances, s'en  retourner  sous  le  poids  d'une  ^désillusion 
amère,  à  cause  du  résultat  insignifiant  auquel  le  Congrès 
avaltabouti-  ' 

Nous  croyons  que  ces  personnes  avaient  tort  de  se- 
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décourager  aussi  promptement.  Une  cBuVre  aùs^  gran- 
diose que  oeUe  de  Tétâdblisséin^it  dé  la  paix  pert)èttieU6» 
ne  s^organise  pas  sans  tâtonnements.  Dû'  moment  oA 
l*eipérience  a  prouvé  aux  ligueurs  de  la  l^aii  ^  de  la 
^  Liberté  queieur  attenticm,  en  se  portant  sur  des  questions 
secondaires,  leur  faisait  négliger  leur  objet  prmcipsdY  ité 
«s'empresseront,  nous  n*en  doutons  p^,  de  rètioncer  à 
faire  mille  écarts  dans  lestdieminsde  traversepoUr  suivie 
la  grande  route  qui  conduit  tout  droit  à  leur  but.  Bsrcmt 
proclamé  la  nécessité  dé  la  réforme  politique,  ctela  réffuri- 
taie  sociale  et  de  la  réforme  religieuse  ;  c'est  t»^,  qu'il; 
s'en  tiennent  là,  et  qu'ils  laissent  aux  sociétés  démocrati- 
ques, aux  sociétés  socialistes  et  aux  sociétés  rationalistes^  le 
soin  de  trouver  les  moyens  d'accomplir  ces  diverses  ré- 
formes. Quant  à  eux,  puisque  l'établi^einent  de  la  Paix 
perpétuelle  est  leur  objet  spécial,  ils  doivent  s'^  occuper 
exclusivement,  mais  aussi  avec  une  attenti^m  extnôme .' 
c'est-à-dire  qu'ils  doivent  avoir  l'œil  loujouité  ouvert  sur 
ies  mouvements  des  puissances,  afin  de  saisir  les  met&r 
dres  indices  menaçants  pour  la  paix  et  d'éveiller  l'att^tion 
du  public  en  sonnant  le  tocsin  d'alarme.  Ils  doiv^t  en 
méilie  temps  rechercher  sans  cesse  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  exciter  les  populations  conti^e  la  guerre 
et  pou^  les  préparer  à  tme  résistance  invincible  dans  le 
cas  où  leurs  gouvettiants  voudraient  les  entraîner  .sur 
les  champs  de  bataille.  Ënfin^  comme  les  rélesi  purement 
négatifs  ne  peuvent  pas  exercer  longtémpis-uneiieureuse 
influence,  ils  doivent  encore  et  suMoùt  préparer  par 
leurs  méditations  cette  organisation  nouvelle  de  l'Europe 
qui  doit  assurer  le  régne  de  la  Psiix;  en  pséa^tep  aux 
peuples  les  tableaux  les  plus  séduisants,  teur  montrer 
que  les  difficultés  seraient  vàineâ,  s'ils  voulaient  sérieu? 
swnent  l'exécution  d'un  projet  aussi  important  pour  leur 
bonbeur  et  celui  de  leui^énlanls.  De  ciatte  :  manière  Ms 
donneraient  à  leur  pensée  une  consistance  quirhlajlQijait 
jseaixt  m  eommuri  éeshommes,  et  o^xrîci^  voyant /-oe 
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gi^tfiâ  projetiSoitir  des  bromllands  de  Fut^^  et  coan* 
prenaût  ebfin  la  possibilité  et  mdo^  la  bc^ié  de  3a  réa* 
lisatioB,  fli^iraient  pa^  raâoqpter  avec  une  pagsi0&  toiijoiirs 
or(»s$aiite,  ^oi  ne  tdrd^ra&t  pas  à  en  amarar  Paeeom^ 
pUssem^t  ddflnitils. 


Le  ty^  des  hommes  providentielsf  est  Mei-Césai^ 
peiir  lequel  on  a  épuisé  toutes  les  formulés  de  la  louange 
et  de  l'apothéose;  Si  nous,  démandons  à  quoi  se  recètt- 
riàît  son  caractère  d'instrument  divin,  on  nous  niontt'e 
le  but  par  lui  àttemt,  la  destruction  de  la  répufèliiïufeV 
qui,  dit-on,  était  usée,  qui  ne  pouvait  plus  se  soutenir;  * 
la  fondation  de  l'Empite  entrait  dans  les  vues  de  la  Pro- 
vidence.  Mais  il  n'est  nullement  prouvé  qu'à  l'épbqùe  où 
vivait  Gésàr,  on  ne  pût  rajeunir  leà  înstitu!tiotaÀ  rbiîia^ 
nés,  affermir  la  liberté  et  le  droit,  organiser  un  état  de 
cjioses  supérieur  &  celui  qui  a  été  étfl)li  ;  on  pouvait 
sauver  Rome  sans  faire  de  tous  ses  cilèyéns  les  eselaves' 
livrés  au  capHce  d^uti  despote.  En  définitive,  César^  en 
violant  les  lois  de  son  pays,  en  s'emparant  du  pouvoiif 
suprômej  a  fondé  TEmpire,  c'est-à-dire  une  inslitttlï(m 
qui,  pendatit  des  siècles,  n'a  été  pour  l'humanité  qvhtaè 
source  d'oppression  et  de  dégradation/  Si  nous  i^estons' 
au  point  def  vue  humain,  nous  pdhrrons  critiquer  en  dé- 
tail la  période  impériale,  ère  de  cruautés,  4è  bassesses; 
de  décadence;  noua  pourrons,  appuyés  sur  les  monu- 
ments' histofiques;  citer  à  notre  tribunal  les  empe-» 
reui^  qui  ;  ont  terni  eritre  leurs  mains  les  debtinées  dé 
si  nombreuses  jpdptilatlons;  nous  pourrons  juger  cha- 
CttUy  Wftmlër,  mattdïrei  vouer  les  tyrans  â  Popik'obre  e< 
à  l'exécration  de  la  postérité.  Mais,  si  tout  cela  est  Vœu- 
îte  de  la!  Providence,  si  o*ëst' elte'  qili  l'a  préparé  de 
longueixmin^a  voulu  en  assurer  le  succès  etïadiiréé) 
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alors  nious  nous  demandons  <pidl  e^  cet  étne  (ont-pois- 
suit  qui,  feisant  violence  à  la  liberté  humaine,  s*^  est 
emparé  pour  la  conduire  à  un  tel  but,  a  employé  pour 
ses  desseins  les  crimes  les  plus  abominables,  et  finale- 
ment a  infligé  à  T^umanité  une  tyrannie  oppressive, 
honteuse,  ^dyrulissante.  Si  tout  cela  est  Tœuvre  de  Dieu, 
quels  sentiments  voulez-vous  que  j'éprouve  pour  lui? 
Le  Diable  ferait-il  pire?  N'est-il  pas  évident  que  c'est 
blasphémer  contre  Dieu,  que  de  lui  attribuer  nos  for- 
faits ^t  nos  folies;  et  c'est  outrager  l'humanité,  que  de 
voulcHT  la  contraindre  à  adorer  le  crime  U'iomphant, 
soos  prétexte  que  c'est  Dieu  qui  l'a  élevé  sur  le  trône  et 
qui  lui  communique  sa  sainteté.  Une  pareille  doctrine, 
en  légitimant  toutes  les  usurpations,  tous  les  despotis- 
mes,  tend  à  éteindre  chez  l'homme  tout  sentiment 
d'énergie  et  d'indépendance,  lui  enlève  même  l'espoir 
de  conquérir  sa  liberté,  lui  fait  une  loi  de  se  soumettre, 
sans  murmurer,  au  maître,  quel  qu'il  soit  Nous  tom- 
bons dans  cette  aibjecte  résignation  préchée  par  saint 
Pierre,  saint  Paul  et  les  Pères  de  l'Eglise;  toute  noblesse 
de  sentiments  ,  toute  vbrilité  disparait. 

Hais  que  devient  le  sceau  divin,  quand  l'appm  de  la 
Providence  fait  défaut  à  ses  élus?  Voilà  César  que  la  Pro- 
vidence a  pris  par  la  main  pour  en  faire  le  maître  de 
l'empire  ;  mais  il  succombe,  poignardé  par  les  républi- 
cains. Dés  lors,  en  perdant  le  succès,  il  perd  son  carac- 
tère d'homme  providentiel;  et  ce  sont  ses  meurtriers, 
Brutus  et  Gassius,  qui,  prenant  sa  place,  ont  droit  à  nos 
hommages  et  à  nos  respects;  à  leur  tour  d'être  salués 
comme  providentiels.  Leur  succès  dure  peu,  il  est  vrai; 
le  succès  passe  ensuite  à  César  et  à  Antoine,  qui,  grâce  à 
leur  qualité  de  vamqueurs,  ont  droit  d'être  tenus  pour 
fevoris  de  la  Providence,  jusqu'au  jour  où  Octave^  en 
éliminant  «on  collègue,  monopolise  à  son  profit  la  délé- 
gation providentielle.  Yoilà  donc  la  Providence  qui 
s'amuse  à  élever  et  à  abuttre  ses  Kemepanta,  èleur  idon- 
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ner  et  retirer  Ponction,  n  y  aurait  dé  quoi  Taccuser  de 
caprice,  d'autant  plus  que  ses  fontaisies  s'exercent  aux 
dépens  des  pauvres  nations,  toujours  foulées  aux  pieds, 
écrasées,  décimées,  torturées  par  les  princes  et  les  po- 
tentats. La  Providence,  en  changeant  si  souvent  de  plan 
et  de  fevoris,  aurait  bien  dû  employer,  pour  leur  éléva- 
tion, des  moyens  moins  désastreux. 

Le  succès  est  tout.  Il  s'ensuit  donc  que  la  vérité  d'une 
doctrine  est  subordonnée  à  son  sucîbès  et  sera  tour-à- 
lour  vraie,  demie-vraie,  fausse,  selon  le  nombre  et  la 
force  de  ses  sectateurs.  Considérons,  par  exemple,  le 
Christianisme,  et  supposons  que,  depuis  son  origine, 
quelques  hommes  aient  cherché  à  le  juger  d'après  le 
critérium  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire  le  thermomètre  dij 
succès.  Du  vivant  de  Jésus-Christ,  un  philosophe  ayant 
les  idées  de  MM.  Cousin,  Aug.  Comte,  etc.,  aurait  été 
fondé  à  dire  :  Cette  doctrine  n'a  pas  le  sens  commun, 
car  son  fondateur  et  ses  apôtres  ont  tous  été  martyri- 
sés; à  être  chrétien,  on  ne  gagne  que  des  horions;  évi- 
demment, le  doigt  de  la  Providence  est  là;  c'est  une  secte 
dont  l'infériorité  implique  la  condamnation  ;  les  Chrétiens 
ont  la  me  courte^  l'esprit  étroit.  Un  peu  plus  tod,  la 
secte  a  gagné  du  terrain,  c'est  une  puissance  avec  la-  ^ 
quelle  il  faut  compter;  elle  n'est  pas  la  plus  forte,  il  ne  faut 
donc  pas  encore  s'allier  à  elle;  elle  n'est  pas  sans  influence, 
il  ne  faut  donc  pas  la  rejeter  absolument;  ménageons-là„ 
et  attendons  que  le  succès  nous  fasse  connaître  la  volonté 
de  Dieu.  A  partir  de  Constantin,  il  n'est  plus  permis  de 
garder  la  neutralité,  le  doute  cesse,  le  succès  prouve  le 
concours  de  la  Providence.  Mais,  lors  de  la  Réforme  au 
XYI*  siècle,  notre  philosophe  eût  éprouvé  une  vive  per- 
plexité ;  l'Europe  se  divise  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  le  succès  se  balance  entre  le  Catholicisme  et  le 
Protestantisme;  de  quel  côté  est  la  Providence?  Faudra- 
t-il  tirer  à  la  courte-paille?..  En  93,  le  philosophe,  consi-' 
dérsttrt  surtout  la  Fraoce,  leût  reconnu  que  la  Pro viiefiçe 
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Ummât  le  dos  au  Catholirnsme,  et,  en  prudent  courtisan 
du  suceès,  U  durait  répudié  ses  vieilles  croyances,  sauf  à 
les  reprendre  lors  du  Concordats  Qu'il  est  beau,  qu'il  est 
noble  de  se  mettre  toujours  du  côté  du  plus  fort  et  de 
dire  comme  Sosie  ; 

Le  véritable  Amphitrion 
Est  rAmphitrion  où  Ton  dtoe! 

On  nous  dépeint  certains  événements  comme  provi- 
dentiels, tels  que  le  passage  du  Rubicon,  la  bataille  de 
Pharsale,  en  général^  les  succès  des  grande  conquérants, 
Alexandre,  César,  (5harlemagne,  etc.  Nous  posons  alors 
cette  question  :  ou  cet  attribut  de  providentiel  appartient 
à  tous  les  actes  humains,  sans  distinction,  ou  il  n'appar- 
tient qu'à  quelques-uns.  Dans  le  premier  cas,  du  mo- 
ment que  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  est  providen- 
tid,  véus  ne  pouvez  plus  revendiquer  cette  qualité  pour 
certains  faits  triés  par  vous  comme  concordant  à  vos 
vues,  mais  qui,. en  réalité,  ne  diffèrent  pas  de  la  masse. 
Vous  ne  pouvez  plus  nous  étourdir  du  bruit  de  vos  évé- 
nements de  prédilection ,  car  ils  ne  sortent  pas  de  la  loi 
commuTie  :  tout  est  providentiel ,  et  tous  les  hommes, 
étant  auteurs  de  faits  providentiels,  sont  providentiels 
eux-mêmes;  plus  de  privilège  pour  vos  messies,  ils  sont 
mes  égaux;  nous  sommes  tous  des  instruments  delà 
Providence.  Dans  ce  système,  le  libre  arbitre  disparaît  ; 
car  vous  ne  pourriez  le  conserver  sans  exposer  la  Pro- 
vidence à  un  mécompte  chaque  fois  qu'il  ne  mé  convien- 
dra pas  d'entrer  dans  ses  vues.  C'est  elle  qui  fait  tout; 
alors  l'homme  n'est  plus  qu'un  automate.  —  Mais,  parmi 
les  actes  humains,  la  plupart  sont  insensés,  coupables, 
pernicieux.  Comment  donc  en  charger  la  Providence  ? 
C'est  elle  qui  conduit  le  poignard  de  Ravaillac,  la  main 
du  parricide  Néron,  celle  de  l'assassin  Lacenairel  Vous 
lui  faites  jouer  un  rôle  bien  odieux.  Ne  serait-il  pas  plus 
ss^  de  garder  mx  elle  le  ^ence  et  de  respecter  sa  sa* 
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gesdec  îÉtipénéthble/^mine  vottô  nous  en  donnes  pât^ 
1Mb  le^cÔQsefl^  ce  qni  ne  vous  empâche  pas  de  divulguor 
les  actes  et  les  desseins  de  cette  môme  Providence, 
comme  si  youb  aviez  élé  admis  à  délibérer  avec  elle»,  à 
recevoir  toutes  ses  conOdences? 

Si'certains  faits  seulement  sont  providentiels,  votre 
Providence  est  donc  un  être  imparfait,  qui  conduit  quel- 
ques événements  et  laisse  les  autres  à  l'abandon,  qui 
tantôt  intervient  pai*  une  action  directe  et  spéciale,  tantôt 
se  contente  du  fonetipunement  des  lois  naturelle^.  Sa 
vigilance  est  intermittente  et  bornée  5  elle  est  semblable 
à  Jupiter  qui  dormait  parfois,  suivant  le  poète,  et  enten- 
dait bien  n'être  paé  responsable  de  ce  qui  se  faisait  pen* 
dant  son  sommdl.  Mais,  sans  doute,  ee  que  la  Providence 
dirige,  est  mieux  réglé  que  ce  qu'elle  ne  dirige  pas  :  alors 
pourquoi  mesurer  le  bien  d'une  main  parcimonieuse  ? 
Qu'elle  étende  de  plus  en  plus  la  sphère  des  événe- 
ments dont  elle  se  réserve  la  direction,  et  elle  finira  par 
se  charger  de  tout.  Si  elle  ne  le  fait  pas,  il  y  aura  dans 
le  monde  un  dualisme  manichéai  ;  Ormuzd  et  Arihman 
se  livi^ront  un  combat  incessant;  «t  la  Providence,  battue 
dans  les  évèaeçkents  qu'elle  ne  dirige  pas,  aura  le  plus 
cuvent  le:  dessous. 

Il  est  déplorable  de  voir  des  philosophes,  affranchis 
des  révélations  surnaturelles,  faire  intervenir  une  puis- 
sance mystérieuse  qui  imprimerait  une  direction  à 
l'homme  et  l'entraînerait,  même  à-  son  insu,  vers  un 
but  qu'il  ignore;  l'homme  serait  ainsi  le  jouet  d'une  fa- 
talité à  laquelle  il  ne  pourrait  se  soustraire,  et  il  serait 
obligé  d'adorer  dans  le  fait  un  arrêt  du  destin,  de  cons- 
tater dans  le  succès  la  marque  d'une  protection  surna- 
turelle. Il  y  a  là  de  quoi'  paralyser  son  activité;  le  jeter 
dans  rapajliiie  et  le  désespoir.  Nous  protestons,  au  nom 
du  bon  seQ6  et  dA  la  mQi^ale;  contre  ces  doctrines  éner- 
y^t^f  T^^StUe  reçQpnff^soi^s  à  personne  le  droit  de  s^ 
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dire  messie  ou  représentant  de  la  Providence.  QoicoQ* 
qae  parle  an  nom  de  Dieu,  ne  peat-ôtre  qu'un  fonatiqae 
ou  un  imposteur. 

MmoN. 


Réqolsltliiii  de  lia  Police  pour   Imposer 
la  rellfloii  aaiK  moaranis 

Le  15  Septembre  a  eu  lieu,  à  Lyon,  Tenterrement 
dvil  de  Madame  veure  Feuillet,  décédée  dans  sa  66* 
année,  non  munie  des  sacrements  de  P Eglise, 

Les  lecteurs  du  Rationaliste  n'éprouveront  aucun 
étonnement  en  lisant  ce  qui  précède.  Un  enterrement 
.  civil,  c'est  pour  eux  chose  ordinaire.  Mais,  s'ils  veulent 
me  prêter  un  instant  d'attention,  ils  seront  peut-Àre 
étonnés  en  songeant  aux  circonstances  particulières  qui 
ont  précédé  cet  acte  si  simple  en  réalité. 

M"**  Feuillet,  infirme  depuis  longtemps,  vivait  avec 
son  fils,  soiv  unique  soutien,  mais  soutien  fidèle,  ainsi 
que  le  montrent  les  nombreux  actes  de  dévouement 
qu'il  a  accomplis,  n  y  a  quelque  temps  encore  qu'il  re- 
fusait de  contracter  un  mariage  qui  pouvait  assurer  sa 
position,  parce  qu'il  lui  eût  follu  abandonner  sa  mère, 
dont  l'état  de  santé  réclamait  des  soins  incessants. 

M"*  Feuillet,  étant  dangereusement  malade,  des  voi- 
sins ofQcieux  —  il  s'en  trouve  toujours  de  ceux-là  — 
prévinrent  le  curé  de  la  paroisse.  Un  vicaire  se  présenta 
pour  voir  la  malade.  Il  ne  fut  pas  reçu.  Le  vicaire,  rentré 
chez  lui  et  peu  satisfait  sans  doute  de  sa  démarche,  écri- 
vit l'étonnant  billet  que  voici  : 

<  MALADE  A  VISHIER. 

t  if**  Feuillet,  rue  de  la  Citadelle,  2,  au  3*. 

<  Demander  au  fils  de  la  malade  s'il  consent  à  laisser 
«  administrer  sa  mère;  on  lui  proposera  (sic)^  mais  bien 
•  entendu  on  ne  la  forcera  nuHem^t.  S'il  ne  consent 


Digitized  by  VjOOQIC 


«6i 

<  pas,  comme  je  ne  puis  pas  mf  en  rapporter  à  lui  à  Té* 

<  gard  des  désirs  de  la  malade,  comme  d'ailleurs  les 

<  consciences  ne  doivent  pas  être  gênées,  prier  M.  le 
c  commissaire  de  vouloir  bien  lui-même  demander  à 
€  M**  Feuillet  si  réellement  elle  refuse  les  sacrements, 
t  Dans  le  cas  où  elle  les  accepterait,  M.  le  commissaire 
t  voudrait  bien  ne  pas  permettre  à  ce  jeune  homme  de 
«  violenter  la  conscience  de  cette  pauvre  mourante. 

<  Nous  tenons  d'ailleurs  à  prendre  c^tte  précaution 
t  pour  couper  court  à  toute  difSculté  à  propos  de  funé- 
«  railles. 

«  Saint-Augustin,  il  Septembre  1868. 

«  Signé  :  MuRON,  vicaire.  » 

f  La  malade  ast  en  grand  danger.  » 

Ce  billet,  —  sur  lequel  nous  ne  ferons  aucun  com* 
inentaire,  bien  qu'il  nous  semble  assez  surprenant  qu'un 
commissaire  de  police  puisse  être  transformé  par  la  seule 
volonté  d'un  vicaire,  en  agent  de  confession,  en  employé 
sub  alterne  du  bon  Dieu,  —  ce  billet  écrit,  M.  le  vicaire 
le  remit  à  son  sacristain,  qui  se  présenta  à  son  tour  chez 
M"**  Feuillet  On  lui  demanda  le  billet  qu'il  avait  exhibé: 
il  le  remit;  mais  on  refusa  de  recevoir  le  vicaire.  Peu 
d'ittstants  après,  un  agent  de  police  se  présentait.  On 
refusa  de  le  laisser  pénétrer  dans  le  domicile  de  la  ma- 
lade, n  partit  en  annonçant  —  en  manière  de  menace — 
la  visite  de  M.  le  commissaire.  On  revint  a  la  charge  de 
là  part  du  vicaire,  mais,  hâtons-nous  de  le  dire  à  la 
louange  do  M.  Feuillet  fils,  sans  obtenir  aucun  résultat 

M.  Feuillet  —  qui  n'est  pas  précisément  un  jeune 
homme  comme  l'indique  le  billet  ci-dessus,  puisqu'il  a 
trente  ans  —  avait  eu  le  soin  de  demander  à  sa  mère, 
par  devant  témoins,  si  elle  consentait  à  recevoU*  un 
curé,  à  quoi  elle  avait  énergiquement  répondu  :  Non! 

Ne  trouvez- vous  pas,  6  Rationalistes,  mes  frères,  un 
ggind  enseignement  dans  cette  simple  histoire?... 

Et  vous  qui  nous  accusez  de  pçrdre  notre  temps 
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qnaad  aoaS'  tberchons  à  répandre  les  idées  ratûMia* 
liftles,  en  faut-il  davantage,  pour  vohs  convaino'e? 

Non!  vous  direz  avec  nous  qu'il  est  nécessaire,  qa*il 
est  indispensable  de  réagir  incessamment  contre  cette 
tyrannie  tiiéocratique,  qui  ne  refiqpecte  ni  la  (tonieur 
d'un  fils  ni  les  derniers  soupirs  d'une  mère,  et  invoque 
la  force  pour  apporter  quand  même  son  bon  Dieu  i  quel- 
qu'un qm  n'en  veut  pas. 

Nonl  les  Rationali^s  ne  perdent  pas  leur  t^nps. 
Aidez-les,  et  vous  employerez  bien  le  v<^tre. 

PopuLÇs  Lbo, 


Cbrontqae 

Décision  sur  le  Congrès  rationaliste.  —  Dans  sa 
séance  administrative  du  29  Septembre,  k  Société  ratio- 
naliste de  Genève  a  changé  en  résolution  formelle  l'idée 
qui  avait  été  prise  pour  la  première  fois  dans  s3  réunion 
familière  du  6  Juillet,  de  convoquer  à  Genève  un  congrès- 
rationaliste  dans  le  cours  de  l'année  1870, afin  déposer  le 
Rationalisme  entrant  socialement  sur  la  scène  du  monde 
en  face  du  Christianisme  rendant  ses  derniers  oracles  dans 
le  concile  du  Vatican.  Nous  prions  tous  tes  Rationalistes, 
de  quelque  nuance  qu'ils  soient,  auxquels  parviendra  la 
nouvelle  de  notre  résolution,  de  se  préparer  à  seconder 
de  tous  leurs  efforts  un  projet  qui  ne  peut  avoir  que  la 
plus  heureuse  influence  sur  l'avenir  de  nos  doctrines, 
en  réunissant  en  un  même  corps  ceux  qui  la  professent. 
Le  premier  pas  à  faire  vers  cette  unton  universelle,  est 
de  former  partout  des  groupes  locaux,  afin  de  rendre 
l'assemblée  générale  possible  à  un  plus  gr^nd  nombre. 
La  Belgique  et  l'Italie,  sont  déjà  très-avancées  sous  ce 
rapport:  nous  espérons  que  la  Suisse  s'empressera 
de  se  mettre  à  leur  niveau. .  Elle  renferma  un 
nombre  immense  de  Rationalistes  à  l'état  latent  :  pijji- 


Digitized  by  VjOOQIC 


463 

se^trils;  aïoir  eafin  le  courage  de  leurs  cooirictiens 
i^itiDBiesl 


Une  grande  leçon  donnée» aux  princes.  — Isabelle  n^ 
reine  d'Espagne,  en  donnant  son  oorps  au  Diable,  avait 
livré  toute  son  âme  à  Dieu  dans  la  personne  des  prêtres 
etrdes  nonnes.  Sous  Tinfluence  de  ces  saintes  personnes, 
elle  était  parvenue  à  étouffer  toute  science  et  toute 
liberté  dams  le  malheureux  pays  soumis  à  sa  domination. 
L'autorité  absolue,  qui  s'affirme  par  l'extermination  im- 
pitoyable  des  opposants,  avait  fini  par  remplacer  la  plur 
part  des  institutions  provenant  de  la  Révolution,  et  était 
sur  le  point  d'en  faire  disparaître  les  derniers  restes. 
L'Eglise,  aussi  exactement  obéie,  commençait  à  préparer 
le  retour  de  l'Inquisition,  afin  de  rétablir  dans  toute  sa 
splenàeur  un  passé  qui  lui  est  si  cher.  Du  dehors  on  sui- 
vait attentivement  cette  marche  ascendante  du  despo- 
tisme catholico-politique,  dans  la  pensée  de  l'imiter,  s'il 
parvenait  à  s'établir  d'une  manière  durable  :  on  en  aurait 
conclu  que  la  compression  à  outrance  est  un  moyen  effi- 
cace de  dompter  la  Révolution,  et  l'on  se  serait  empressé 
d'en  faire  usage.  Malheureusement  pour  ces  projets 
sinistres,  l'arme  a  éclaté  dans  les  mains  qui  la  maniaient 
avec  tant  de  désinvolture,  de  sorte  que  ceux  qui  seraient' 
tentés  de  mettre  leur  confiance  dans  les  suggestions  de 
l'Eglise,  peuvent  voir  par  un  nouvel  exemple  où  elles 
conduisent  mévitablement. 


Un  appel  au  rras  séculier.  —  On  lit  dans  VVnivers 
du  17  Septembre,  le  fait  suivant,  qui  s'arrange  de  son 
mieux  pour  avoir  l'air  de  passer  en  toute  mnocence, 
mais  dont  nos  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  recon- 
naître les  mtentions  venimeuses.  Si  ce  trait-là  ne  vient 
pas  directement  de  la  fabrique  de  Basile,  c'est  que  le 
digne  homme  a  trouvé  son  maître  dans  l'art  de  porter 
dés  coup&mortels  aux  objets  de  sa  haine. 
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«  Uaeedésiâgtiqtte  apostat  vient  d'ïidl'esser  à  M.  réfê- 
c  que  de  la  Rochelle  la  Lettre  d'un  jeune, prêtre  à  son 
t  évéque,  le  lendemain  de  son  ordinationy  pour  Finfor- 

<  mer  quil  avail  cessé  d*étre  chrétien  et  même  de  croire 

<  en  Dieu.  Cette  lettre  ayant  été  imprimée  et  mise  en 
«  Tente,  est  poursuivie  sous  la  triple  inculpation  :  1*  d'ou- 

<  trage  à  un  culte  reconnu  par  TEtat;  3^  d'offense  aux 
«  personnes  exerçant  fes  fonctions  de  ce  culte;  3^  d'at- 
«  taque  à  la  morale  publique  et  religieuse.  Cette  affaire 
«  viendra  prochainement  devant  le  tribunad  correc- 
€  tionnel  ». 

L'écrivain  de  V  Univers  ne  dit  pas  que  cette  poursuite 
le  comble  de  joie  el  qu'il  l'encourage  de  toute  ses  forces; 
mais  comme  ces  secrètes  pensées  de  son  cœur  éclatent 
dans  chacune  de  ses  phrases!  On  vcrit  qu'il  est  sûr  d^ 
magistrats  qui  ont  l'affaire  en  mains,  et  que  la  condamna- 
tion du  prétendu  coupable  ne  fait  pas  pour  lui  le  moin- 
dre doute.  C'est  qu'en  effet  la  sainte  Eglise  a  eu  bien 
soin  de  placer  ses  hommes  dans  toutes  les  positions  où 
elle  pouvait  faire  sentir  sa  puis'sance  aux  impies  :  elle 
use  largement,  comme  on  ssiit,  d'un  avantage  qui  pa- 
raissait à  jamais  fini  pour  elle,  mais  qu'arriverait-il,  s'il 
venait  à  y  avoir  un  revirement  comme  en  Espagne? 
Très-probablement  elle  subirait  d'une  manière  terrible 
la  loi  du  talion;  mais  à  quoi  bon  lui  remettre  devant  les 
yeux  les  dangers  auxquels  elle  s'expose?  N'est-elle  pas 
infaillible  en  tout  point?  L'esprit  de  Dieu  n*est-il  pas 
avec  elle  pour  la  diriger  dans  toutes  ses  voies?  Laissons- 
la  donc  aller  aux  abîmes  :  nous  n'avons  aucun  intérêt  à 
dissiper  son  aveuglement,  bien  au  contraire.  Constatons 
seulement  que,  si  un  jour  elle  est  persécutée  jusqu'à 
l^extermination ,  elle  aura  parfaitement  mérité  son 
sort* 


6enèT«.  —  Ilnp^.  ttav*  (Ëttimqbr  «t  G^^foute  de  Gai^vf^* 
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Il  7(.  30*  UeUt.  —  7*  ANNAE,  N*  ^0.  —  12  Odokn  iS6S 

■'  '■■  ■■  ■    ■   ■    LE.    •■ 

PATIONALISTË 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

PfJilie,  m  ehercliei-ti7  -r-  J^  Tenté  I  -^  Gouultè  U  riisoqt 


nii.iiTTTTr  MU  i.ii  !  Il  I  II    M    II    j.i  1.» 


Le  RfUiomliite  .^ralt  le  i*'  Jour  de  chaqœi  décade,  en  un 
calkier  de  16  pageç  in-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Tolume 
ée  inrës  dé  600  pages.  *-»  On. doit  s'abonner  et  adresser  les  c«m^ 
municaUons  à  rimnrimerie  de  M>°«  yeuve  Oëttinger  et  G>«,. route 
de  Carbuge,  no363^,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonjnen^enteçt,  en  Suisse»  de  6  fr.  pour  un  an  et^  de  3  n*.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  ftrancs  et 
de  4  Tr.  pojur  les  èemps  correspondants.  *-  Le  numéro  séparé  se 
yend.  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires,  et 
25  c^entimes  à  ï^ris.  chez  BIM.  Hurtau,  galerie  de  rOdéon,  n*  49; 
Senç^z ,  rue  de  la  Fidélité,  n<>  9,  et  Gode^,  place  des  Victoires,  n"  9. 

SOMMAIRE  :  l»  Le  futur  congrès  rationaliste  à  Genève,  pzr  Mar- 
Ûn  "Bonchey.  ^  2»  Be  la  vérité  daris  ^histoire  du  ChristianiitM^ 

i:  deCh.  Adelle^ bibliographie,  par  Miron. — 3rEpHredq  Ml^tre 
Frapçoiz  Rabelais,  ^c,  p^r  ^Ifred  Verlière.,  —  4«  Ghroiui|iiuer 


lie  -ftttiip  C^n^rèil  >fttloiiiiilt0to  à  Ctonèire 

Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  la  résolution  prise 
par  la  Société  rationaliste  dé  Genève  de  convoquer  un 
congrès  dans  ci^tte  ville  pendant  Tannée  1870^.'  iious  de- 
vons maintenant  leur.e^  faîre  connaître  les  motlfe,  leur 
en  expliquer  la  portéç,  et  leur  indiquer  le  concours 
qu'elle  espère  obtenir  de  leur  dévouement. 

Depuis, le  commencemeiit  du  siècle  dernier,  le  nom- 
bre de  ceux  dont  la  foi  au  Christianisme  s'en  va  en  fu- 
mée,  a  toujours  été  en  augmentant.  Si  la  réaction,  com- 
mencée par  le  J^ameùx  concordat  de  1802  etranitaée 
par  le  co^p  d'Ëtat  dé  1881,  ^  rappelé  un  certain  noïùbre 
.de  çejçsonpes  sous  les  drapeaux  de  cette  religion,  te 
n'est  D|is  pfurce  que  le  mquveiijient  dé  rincrédulité  avait 
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perdu  quelque  chose  de  ses  forces  primitives,  (fesi  uni- 
quement parce  que  ces  p^^onnes,  qui  ayaient  tous  les 
avantages  de  l'ancien  ordre  de  choses,  craignant  de  lès 
j^dre,  avaieiil  pris  le  parti  do  Ùir9  les  plut  gnois 
efforts  pour  retenir  les  masses  dans  tes  croyances*^  (fui 
régaaiènl  en  même  tenyi;  En  Péalitô,  l>ffçawït|i6|«ment 
religieux  avait  fait  des  progrès  immenses  :  d'une  part  le 
peuplé  proprement  dît  avait  fini  par  compP6nd3riè  que 
cette  religion  dans  laquelle  il  avait  eu  tant  de  confiance, 
n'avait  pas  d^at^riBs  fondements  que  le  m«i9onge,  et 
d^autre  résultat  que  d&  le  retenir  dans  ras^uiettiBsemeot 
où  il  vivait  depuis  tant  de  siècles;  d'autre  part  les  pro- 
grès de.t(yule5  Jes  stietoces,  surtout  ceux  cte  !a  géologie 
et  de  l'archéologie^  avaient  rendu  toute  foi  im{M)ssible  i 
ceux  qui  en  avaient  les  oioindrés  notions  et  qui  n'étaient 
pas  retenus  dans  se^  liens  par  des  intérêts  d'un  ordre 
quelconque.  Il  suit  de  là  qu'aujourd'hui,  (lans  tous  I9 
.pays  ci^viUséSj  la  plupart  dps  hommes  n'ont  pl^s  de  reU' 
gion  intacte  :  sans  doute  chez  un  grand  ni»inbre.  il  n'y  a 
pas  éùi'  ce  point  Ridées  bien  ùettès,  Ueh  arrêtées  nf  sur- 
tout bien  coordonnées;  mais  l'incrédulité  est  dans  tous 
à4méiai>pltts  ottiMk&& a^âncéi-at  iteJiefit.r9|iai|ali^ 
4ans  Jjj?  cœur, 

,  ^  Oucj  ftut-il  donc  pour  que  le  germe  renfermé  en  eux 
.9^nyfi  J|  $9)1  plein  développement  et  se  produise  au  de- 
Jt^^s  jiy;eQ  éclat?  Il  faut  qu'une  grande  manifestation 
.1^1^  i;i^(>ntré  en  même  temps  la  faiblesse  rationnelle  du 
Ghristianismçj  qui  s'en  va,  et  la  force  numérique  du 
^iopali^flif^  qi^i  tend  à  s'établir.  ,   ^ 

■  Ain^i  qi^Oc  n<^|^  l'avons  djt  (pi-dessus/chez  la'  plupart, 
l'qpposition  à  rancienn^^  religion  n'est  encore  qu'à  l'état 

.  d'incertitude  j  ils  sentent  instinctivement  qu^elle  ne  ren-  , 
ferme  pas  la  vérité  et  qu'elle  entravé  l'immantté  dans^ 
.  martbe  progressive,  mais  ils  ne  savent  pas  mjEittreledoigt 
.Sfiif  la^plaie  et  fqrmulér  avec  précision  les  dtlîecffeiis  et 
les  griefs  qu'ils  auraient  à^leW'coîitre  èîfe.^^(^e  ces 
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gtkfy  et  ces  objectk^  soitot  on  jour  vêô»  esi  ptetod  lu- 
■dère,  et  atissitèt  ils  Terront  quelles  soat  ces  parties  rui- 
iieiiee»qu*ils  so^ipçcmnaieiit  dans  leur  religioo  sans  pou- 
T^  sfen  rendre  comjptè;  ils  compr^adroutte  (lU'ils  doî- 
veut  P^enir  et  ce  qu'ils  doivent  rejeter^  et  leur  opinion 
sera  fixée  pour  touiotirs. 

Mais  il  ne  sufit  pas  que  les  opinions  soient  réfléebies 
et  arrêtées  poiu*  conduire  les  hommes  à  raffranchisse- 
ment;  beaucoup  résistent  au  mouvement  intérieur  qui 
les  entraine,  parce  qu'ils  n'osent  pas  quitter  le  grand 
chemin  suivi  par  la  multitude  et  s'engager  dans  des 
sentiers  non  battus  où  ils  craindraient  de  se  trouver 
seuls.  Que  des  exemples  imik)sants  leur  soient  donnés, 
qu'ils  voient  des  groupes  de  plus  en  plus  nombreux  s'en* 
gager  dans  les  voies  qu'ils  sont  eux-mêmes  tentés  de 
prendre,  et  toutes  leurs  irrésolutions  s'évanouiront  :  ils 
ne  craindront  plus  de  produire  au  grand  jour  les  convie^ 
tiona  qu'ite  nourrissaient  dans  le  secret  de  leurs  cœurs, 
et  bientôt  ils  reconnaitront  que  cet  effort  qui  leur  coù^ 
tait  tant»  les  met  d'accord  avec  tout  le  monde.    ^ 

Tels  senties  deux  grands  résultats  que  nous  espérons 
obtenir  en  convoquant  à  Genève  le  premier  congréd 
rationaliste  qui  ait  encore  existé.  Naturellement,  nous 
oommencerons  par  articuler  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise 1^  raisons  qui  nous  déterminent^  à  condamner  et  à 
rejeter  la  religion  chréti^me;  et  nous  espércms  que 
cette  déclaration  solennelle  produira  son  effet  surim 
jrand  nombre  d'esprits  agités  par  le  doute.  Hais  nous 
ne  nous  m  tiendrons  pas  à  cet  acte  pm'ement  négatif  : 
après  avoir  repoussé  le  Christianisme,  nous  montrerons  ' 
a^  pojmlations  ce  que  l'on  peut  et  ce  que  l'on  doit 
mettre  à  sa  place;  nous  ferons  en  sorte  que  le  Rationa- 
lisme  passe  de  l'état  de  pensée  à  celui  de  force  organisée  ; 
nous  ne  nél^gerons  rien^  en  un  mot^  pour  qu'il  ait  sa 
place  au  soleil  sur  le  m^me  pied  que  toutes  les  institn- 
iM^$  iuial^eia^, 

/ 
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Notid  n Vom  pas  besoin  d'ajooter ^q«e  ooas  comploQs 
sur  le  eoîicours  des  nationalistes  aujoard^hm  exiàiattt 
pour^sut^F  le  sucdèsîde  celte  graadteeûtceprise.  Si 
ehaeun  d'eux  travailla  autour  de  loi- à  la. faim  cotaaîlpe 
et  à  1^  recommander^  <>otis  veniôais  Tenirà  bous-  de 
^  toutes  parts  des  hommes  dont  rafutoiîitéja^eiîceàra.ttiie 
influence  aéciBrve«ur  Pav^diPidescroyâiiieesi'  h  iol". 


D^  h, Vérité  dfim  r histoire  du  Qkristianisw^i,^  letpm 
,â!u^  laïque,  mr  Jé&mi  par  Chr  ftuEuiî,  i  val^  iUi-S*;; 
Paris,  186Q,  chez  R^nwald.    .  *   ;., 

M.  Ruelle  est  Fauteur  de  La  &ciente'  p&puUmeâe 
QaMius,  collec^^n  vxjluminteuse,  éomposôe  d- un  grand 
nombre  4e  petits  livres,'  dans  lesquels  ira  vu%artsé  Uûè 
foulé  de  ckmnaisâances  Trtilefe$  il  a  pHissammeàt  îcohtri- 
bué  à  répandre  Vinslruetion  et  s'est  acquis- degtitt-és  à 
ta  reconnaissance  publique,  yaltention  s^'étaat  fwîtée 
demièremeiit  sur  tout  ce  ijui  concernera  vie *de  Jésus, 
M'.  Ruelle,  par  son  érudition  en  théologie',:  était  J»r^ile- 
moïit  icbmj^étent'pour  apportbr  des  lumières  siur  cette 
'question ''épinèiisév  Le  livre  que  -nbus  ^nnonifons,  ne 
c6nlieiltque  ses  prôîégôlùèlies  :  il  yposé  les  i)rinfeipes 
c(tii  doivent  gtrider  l'historien.  B'feVehdiqtiè  Phid^)en^ 
*ance  delà  ^eface^  qui  a  le  droit  de  poufôttivretfeofeftut, 
sans  se  préoccuper  des  décisions  des'  dlvêfe^e^'ldcic^ 
f eMgieli8e&:  «épuis  répoqUe  dë^  la  fteiïaî^lidét,  là*  pfeitof^ 
Sophie  h'a  tîe^  de  Itittei*  peut  g'affranfihî^î**îjoug* 
la  théologie  ■:  on  ï)eul'dit»e'qUe;dês  l^Xyffl'%iêélè,là 
victoire  était  ^oniplète.»  Toutes'  lés  bèaïïches  dés'bonî- 
naissan(^s  humaines  ont  pu  seîdévek)pï)ëfclilfréin*hf.'Léè 
partisans  des  traditions  oiïtt^W  efa'^aiii"ôirtpk)yér'f'filii- 
torité  des  textes  ;  la  voix  de  la  raison  a  pï^^iféÉ^iH  af'élè 
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r6aapo^  que  L'^xpàidnçe  et  le  rai^onpemj^t  â^ieqt  Iça 
sôuk  mojens  pour  amyier  i  ^écouvri^  la  vérUjS,  qu;^, 
^^Ue^fflrmitiQn  dog^laUqa^„pul  sy&tèi^e  u'étaient.dis-. 
p^asôJ  de  iournir  l^'irs  preqves.  En  ce  qui  regard^  la 
vie  (ïe  Jésus,  il  y  a  d'abord  à  s'enquérir  de  la  valeur 
de^  seuls  x»ouuments  <  écrits  où  elle  e^t  ^^acontée,  c'^t-: 
àtdire  des  évpiKilesv  Jbeur  authenliejt^  a  étéi  traitée). 
d'^rèailQSsrèg}^*  lOirdifiaires  ,de  la  critique  li^rMre;  de. 
m^gmi<^^  trayaux,  ont  ét^  publiés  à  ce,  s«j[^,  l^es .  faM^ 
ii^Mx>ni^  d^p&les  évangiles  .çmt  été.sopmjs  à  un  contrôle 
sévère  ,et  consciencieux.  Il  est  ré^i^Ué  de  toijites  ces  re-. 
ctierches,  /mêla  base  de  la  révélation  qbréLieijine.aét^ 
détruite.  Les  conclusions  de  la  science  ont  été^pr^çsque 
toutes  négatives,  c'«st-à-dire  qu'on  a  élagué  comme 
inadnusoibtesJa  plupart  des  faits  attribués  à  Jéius,  sans, 
chercher  à.  «ouâftruire  une  vie  bi^ori(itte  de  ce  person^ 
uagerDu  moment  où  tou§  4es  matériaux  dr'»ne  4el}e.  vie 
sont  rejetés  comme  b6  mét^itant  aucune  conflaîw^^le- 
JésMis  réel*  devient  inaceassâbtej  et  l'on  ne  peut  con$er«^ 
ver.  tomme- Vf âS$  qu'un  ' très-petit :ûQmbre  de  feilsisans; 
importance,  tels  que  son  origine  galiléennè^  sa  prédicat 
tioaet^  mort  tn^ique.  Quant  à  son  enselgniementy  on 
ne^èssède  rien  d'autbentique,  et  l'an  no  peut  àffiiiner 
enquoi,  consistait  sa  doctrine,  si  oàôme  il  avait  mne  doc* 
trine  iforticulière.  M.  Ruelle;  est  ierme(mept, convaincu 
queJésud  n'a  pas  existé;  il  ne  fait,  dans  sa  première  J^^ 
^«v.qtfinsùiuer^à mots  couverts, sonopinion:' f  D'après 
cwtains;  doeumeota^dii^il,  è.  une  époque idonnéo^^  é^^^ 
quejâél^rjniûéérd'jayanee,  ^^  tel  f  Ole  devait  âti:ffffempft; 
B'appè^  certains  autres  âoeaaQiiehts,'V0rsltël8  annSe^  ce 
rôle :tn]était^uBi  à  remplir/  Qtfe  a!e8t*il  passé  dans  Fin- 
tôrvalleîr»  fl  pense  qu'il  a'^t* formé  un^fe l^endedàite. 
laqitôlle.  on  A;  attribué  à  un  personnage  imagintm^Q  (tout 
ce.queHlévfât  &ire  le  personnage  LdtteQàU),«i:queJésra3,: 
àinsi^qu^jQrphéè^  n'est.  <fu'un  imy[the,  c'fôt*à-dire  Pexn 
prè^ion^i  sons^uae  lonne  hisU)i!i|nû/rid'un}i>eB9e^tei 
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d'idées.  On  Toit  combien  fce  système  diffôre  profttodé- 
ment  de  celai  de  Stfatiss,  qui  appuie  ses  etj^tiôns 
mythiques  sur  la  réalïté  de  la  personne  de  JésuS  et  sltr 
la  vive  impression  par  lui  produite  comme  Messie 
devant  réaliser  toutes  les  prophéties  messiattiqties.  — 
Bien  que  nous  admettions,  avec  Strauss,  la  réalité  histo- 
que  de  Jésus,  nous  engageons  notre  ami  Ruelle  à  expo- 
ser sa  théorie  avec  toutes  les  itistiàcations  qu'elle  com- 
porte :  quand  méiàe  ses  conclusions  ne  serqieM  pa^ 
exactes,  son  travail  n'en  offrira  pas  moins  \ià  pùissàirt 
intérêt  et  ne  peut  manquer  d'édalrer  d'un  jour  nott^ 
veau  l'événement  si  important  et  si  mystérieux  de  l'éclo- 
ston  du  Christianisme. 

La  seconde  lettre  est  intitulée  M.  Renan  et  tes  thêû- 
logiens.  Entre  M.  Ruette  qui  nié  l'existence  de  Jésus,  et 
M.  Renan  qui  écrit  sa  biographie  détaillée,  sali  au  juste 
jusqu'à  ses  moindres  actions,  les  sentiments  qu'il  a 
ép-ouvés,  les  discours  qu'il  a  tenus,  il  y  a  un  abîùie. 
Néanmoins,  M.  Ruefle  prend  au  sWeux  le  travail  pr*^ 
tendu  historique  de  M.  Renan,  et  lui  (ait  l'honneur  d'une 
discussion  ;  il  le  met  aux  pris»  avec  les  théologiwis  et 
fait  ressortir  l'impuissance  de  leurs  attaques.  M.  Renan, 
dit*il,  s'attache  à  nous  offrir  un  Jésus  humaân,  el  les 
théologiens,  d'après  la  manière  dont  ils  nous  préoeii* 
tent  Jê^s,  en  font  un  être  eh  dehors  Aé  l'humanité, 
et  tendent,  sans  le  vouloir,  i  effacer  sou  eîtistenae  rtelle^ 
p(mr  le  reléguer  dans  la  classe  des  êtres  tantasciquësiiii» 
théologiens  ne  nous  paraissent  pas  mériter  ce  reproche. 
Pour  eux,  Jésus  est  homme  et  Dieu^;  mais  les  évtnlgikB 
sont  rhisloire  de  la  vie  humaine  de  Jésus  ;  il  s'y  trouvé 
des  événements  miraculeiix  ;  ils  nient  qu'on  pms^ 
philosophiquement  et  à  priori,  p^uver  riilipôssil»lité 
du  mn^le  \  e&  tout  cas ,  une  histoire  tf  est  pas  wae  thèse' 
philosophique,,  mais  une  narration;  ceUe  411'ib  inyo^ 
queht,  est  écrite  par  des  témoniis,  dont  deris  âinjl;  ocu^ 
laires,  ce  que  rèconnift  M.  Renan.  Si  ces  faîÉrso&lïréds, 
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illBYi^i^  1 9*9ewpw  à^]^  thèse  pbUosophiq|ic^  4^  jl^; 
possibilité.  Pcw  ^nw  s'ils, soat. réels,  il  f^u^  peser. les 
témoignages,  comme  dans  toute  espèce  d'enquête^. et. 
Bon  .pds  trpiiqiier,  le*  dépositions^  les,. falsifier  po^ur 
Ijàtir  une  histoire  fictive  à, la  place  de  celle. qui  est  ra-. 
Cùnà6%  comme  faii  H.  ilenim,  notamment  à  propos  de 
la  résurrection  de. Lazare.  Nous  p^ons,  aYCjç  1^  tbéo-^ 
logiena^  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'écarts  un, fait  deplamj 
patf  cela  seul  qu'il  est  inrrai^eiinblable,  p^ree.  qu'il  paraU^ 
contraire  ans  lois  naturelles  que  nous  connaissons.  D  est, 
amvé  softvent  qu'iin  foit  réputé  impossible,  a  ét^  par-, 
laiteiMftt  conaUté^  pap  exemple  les  pierrea  tonnées  |lu, 
ciM.  n  faol  bien  alors  que  la  science  en  prenne  son  parti.; 
Otià'en  ootttfttt  pôs  que  le  foil  est  cjCHitriaire  ai^x.  lois  ^^ 
turfUes^  mais  qu'il  est  en  deiH>rs  de  1^  noi^e||H^1ature. 
des.  lois  UiiturelleSi  telle  qii^i  l'avait  dressée  un^  spïençe 
inlparfaite^  Uh  critique  judicieux  ne  doit  jamajs  fiçfuspr. 
d^eiUimincrç  VàpMre  de  la  science  doit  porter,  partau,! 
se»  iiiTésiâgttions,  sans  parti  pris^  et  ne  chercher,  que  la 
Vérité* -^n  y  a  raeoreà  distinguer,  dans  nUri^citi  le, 
taitiaâMriel,  tel  que  des  spectateurs  ont  pu  lN;>bgf|r¥^r,s 
et  to  jvgeikient  souvent  erroné^  porté  par  le  narrateur 
pour  le  oiractériser.  Par  exemple,  il  est  dit  dans  rEvan-; 
gile;qti'une  voix  du  ciel  dit  on  présence  de  Jésus^  <  J^. 
l'a  glorifié,  et  je  le  glorifierai  (te  pouyea^  (Jean,  Xn, 
28)  •.  Le  fait  en  lui  même  n'a  rien  d'invraisemblable,. 
é  ném>  ae  ferotls  ^cune 'difflaulté.  de  l'admettra  ^'il 
n^ Bsl oertiflé pat* des  tiéiamns4igne$  dei&H^Toujt ce 
qtii  sera  aocplis  alors,  c'est  qu^aSMs  voix,  paiïf^tement 
semblable  à  uie  voix  humaine^  s^est  tBÂt  enitendre  iiu; 
Daifteu  tfime  foute  nombreuse;  aec^^  ce  fait,  oe  n^est 
iluMeiÉiènt  s^gag«^  i  âdmjèttrô  l'explicatijoa  déraison-f 
nàtile  de  réviBgélisYey  <pii  attribue  tfette  voin  i  Dieu  m< 
personne  et  Vapiflic(tie  àrbiti^rement  à  i Jésus..  Sln  un. 
liEtdt,  il  dC»  pas  à  se  préoocoper  de  la  <)«alifi0ation  ài^  mi^ 
ratAâ^âoanéeà  un  fait;  m  m  doit<  s'enquérir  que. du  fait 
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Im-mâme;  et,  s'il  est  recomm  pour  réel;  il  est  ^ur  ceb 
même  naturel,  quand  inéme  la  science  actuëHe  lie  pour* 
rait  rexplic[uet*.  ;    , 

Cette  méthode  est  celle  qu*a  suivie  M^  Ruelle  dans  sa 
troisième  Lettre  sur  la  résurrection  de  Jésus.  GerteSj» 
s*il  est  une  chose  invraisemblable  au  plus  haut  iiégré, 
c'est  la  résurrection  d'un  être  humain.  Néanmoins, 
M.  Ruelle  ne  dédaigne  pas  d'entrer  à  cet  égard  dans  une- 
discussion  patiente  et  minutieuse;  il  citélestextés^les 
compare,  les  examine,  en  fait  ressortir  les  ÏBMmbrables 
contradictions  ;  il  met  en^évidence  les  défauts  de»  narra^ 
tiotas.  Oh  peut  dire  que  cet  examen  est  un  modète  dé 
logique;  rapporteur  du  procès  devant  le  tHbiind  âe 
l'histoire,' ilréuhii aveè  sagacité  tous  lesiélèBients deh) 
cause,  et  il  invite  le  lecteur  à  protioncèr  sur  cette  qUes* 
tion  :  c  Est-ce  une'  choèë  historiquement  établie^que^ 
sôu^'un  empereur  romain,  un  habitant  d'Âne 'ville  de 
ludée',  se  ranimiant  le  troisième  jour  aprè^  ^oaidéGès,  a 
passé  sur  la  terre  près  de  six  semahies,  puis  a  é«é  vivant 
élevé  âme  et  corps  au-dessus  des  nuages?/» 'Pour  tout 
homme  tle  bon  sens,  la  réponsenie  peut  étr^doutouse. 
La  résuttect^ôn  n'eèt  qu>une  fable,  <iui  doit  disparaître 
du  domaine  de  l'histoire,  {jour  entrer  dans  celui  de.  la 
mythologie,  à  laquelle  il  appartient  d'ehrfigistrer  éfcd'ex^ 
piiqW  la  sUccessioU  des  erreurs;  des  rêveries  icnfBiutées 
par  Tèsprit  humain. 

Dans  sa  quatrième  Letth,  M.  Ruelle,  s^écartané  ides 
sujets  précédemment  traités,  discute  la  fameuse  encyelih 
que  du  8  Décembre  1862;  il  en  examine  tqutes  les  par* 
ties,  en  fait  voir  la  portée  et  les  conséqueno^s,  et.Âge 
d'une  manière^  approfondie  ce  mtonuahent mémorable 
defoutre-cuidance  papale.  Ondoit  tati  savoir  gré  40  i^Qt. 
utile  travail;  car  l'EncyMiqua  ^st  l'^xpreswm  te  plus; 
fk^hcbe,  la  1^9  nette  de  l^esprit  cat^ôliqu^  ÀprèSt  cette 
manifestation,  il  n'y  a  plus  moyen  de  a'eu;  jtewjà  de? 
demi-me^res,  àdeé  cKHÂpromis  pluâ  ou  moiu&,V9g^ 
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estire  PEglisie  elles  idées libérates;il'{»ttt^e. 4^ifl^, 
itaent  oaiboliqiie^uttrâmoûtaip  ou  rompre  a?4)iD  rortho^ . 
âoxie.  Il  y  a  indempàtibilité  racKcate  ^iiHm  R9m^  et  4'^^ 
prit  nouveau  :  oé  que  Rome  anatbémMtee,  e'epj'  teidroiti 
d'exaiûfen,  la  liberté,  la  souveraifietô  du  peuple,  l'^ïidé-^ 
peadfittice'tdes  nations,  tes  ii^titutions  libéralpsy  p'es^  1q. 
progrés,  l'esprit  scientifique  ;  Rome  jette  un  défi  çuperbi^, 
à  la  civilisation  i^^^e  maintient;  intact^ le  systèpe  .du 
moyw-âgè,  la  supï>éi»atie  jlu  Pi^pe,  taiit  ai|  tec^rel 
qu'au  spir^uel  ;  elle  vçutladomli^ation  universelle,  abso- 
lu^, sans  parl^ge,  la  pompre^siqn  des  xx)nsciençès;  le 
Pape,  viçî^ire  de  Dieu,  revendique  en  son  noin  l'assujët-' 
t|saem^Ut  dQ,  ,l!humaijité .  ^  A  lai  bonne  heure  :  nous' 
aimons,  les  (ju,çstions  bJiç^  posjées  j  et  nous  félicitons* 
M.  Ruenei.d'axc|ir.pf;ouyé.victQrieusément,  j^^r  le  lan-* 
gage  même  de  nos  adversaires,  que  le  talhoncisme  est 
l'ennemi^  implacable^  irréconciliable  du  droit  et  de  la 
liberté,  et' que  c'est  contre  lui  que  déivént  se  côalîéser 
tous  lefe  ejfforts  de^  hommes  raisonnables;*    •  ' 

'  Éspérbnà  qu*encouràgé  i)af  Id  cdhcitii^' éyii^tbSiïà^ 
aés  Ratibpâiistes  de  tous  les  pays,' cet  écrivaiii  jtidkkete 
pourra  bientôt  réaliser  l'teuVre  annoncée,  tïubliéf 'loi 
clef  de  r Evangile 'detdàndée  à  la  Éible:  en  dét^ilàtt^leé* 
origines  du  Cbristîànîsme,  il  àWa  èiapé'pat'Ia^bàsëAîe 
pouvoir  ipsoiènt  qui  prétend'  aïi  droit  dîViïi  d%i)Hmet'  ' 

lemcmdéJ'^^-''  ''"'''    '"'   '  "    ■  ''*'''i'  *^'  ^^""^^    '^^<' 

MraoN.vjiMî 

9;]P|fflre  ilç  pHalflire  f  ranf^pis  Rabelais,  ab-- 
I  fllfruetf^^r  de   ^i^if^tesi^enee  9  auiL    >l*^ipi- 

jjj^i^ftjl.jiiOj  Pf»i^iir|Kfe.  --- Jpj^ée.  de$  espaces  céteg^ 
tes,  et  trouvée  en  la  bonne  ville  de  Cl^imn,en  fou-; 
raine,  le  i"  dimanche  de  FAvent.-^  An  de  grâce  1867. 

Badaud$'l*ès^iH^l.«resy  et  vou^i{ïÇ'édii^^>tr^8-'Pr^c^^ 
geqs'  dei igntpd^  t^el ^petit  ei^twdemjenty .,^quQU.)e 
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t&JÉAfÈLe  <te»  deta;  esijH^émisde  toute  Mmié,  Nom 
qiâ  àtt^âèÉ  bouche  baye  qtt^alonettDB  eéi^afes.iombiBDti 
rosties  en  tod  mâtidibélefi^  «sckiatôs  les  admirablei  fak^ 
ie$  toîtiflquds  légetadeâ^  racontées  è$  Ityro»  etoarieox. 
mdtttiscrits  recueillis'  en  Taulique  cité  de  RojHQ  (capitftte 
de  Ghrétieuûeté)  par Jés  clercs  ea  théologie  mystag^^ 
(|tte  ei  hyperbolique. 

Au  temps  passé,  quand  ihendiaieifti  géusàièM  el 
grouillaient  souâ  le  soleil,  tuilliers  de  moines  bigartiSSt 
hyppci^ites,  bigots,  cagots,  caphards,  matagots,  ^ùs 
mitouflés,  vendeurs  (fabus  déguisés  comme  masques 
pour  tromper  le  monde  ;  en  ce  bon  yiéi!  têm|)s,  ou 
miracles  poussaient  sur  terre  comme  ébam^gàtoni  ^ur 
couches,  où  décrélaies  de  papimaniè  tombaient  comme 
grêle  de  jtfars  sjjr  les  descendants  d'AdalM,  ûosire  père 
primordial; 

Eo,  Ce  bon  temps,  dis-je,  grand  besoin  estait,  èndor-' 
mlr  les  petits  epfepts,  l^s  femmes., et  damoiselles,  yoire 
9)j(^pie  paysans  laboureurs  et  citadins  des,  grandes  villes, 
par  de  be^i^^  coules,  récits  pbautastiques,  miracles  et 
pWûçmènes  opérés  par  la  grâce  précieuse  du  grand 
Dieu  le  pére^  créateur  et  moteur  de  l'univers, 

{(}rand  nombre  de  ce$  escripts  ont  été  récoltés  par 
les  e^boliors  et  maistrés  ôs  langues  antiques,  qui  en 
ont  extrait  la  quintessence  pour  Tédification  de  la  pos- 
térité.  ■ 

Ce  sont  actes  de  M  que  vous  devez  croire,  si  vous 
étçs  jaloux  du  saulvement  de  vos  imes  immortelles,  et 
si  vous  voulez  contèmptébapr^sVoSfi^ë  tfépàSseïaétîfrt* 
splejttdeurs  sempiternélfés  dii  Paftidià  CéléSlï,^  %Mèf  si 
j'en,  croy  les  vieilles  clironiqués,  âli  fee^u  ihifiStf^Ûu 


rpyaulmé  dTJtôpiè. 

Escoutez  donc  et  gravez  en  vps  cervelles,  tant  ipllès  ej; 
iiiéôÂ^tantes  tiomme  ^remettes  en  NaiBml)Pe,  te'OiUdo- 
j^e  dëi  1f«Èiértly«te  tëU^es^  toiisëry<ès^i0usim£^ 
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les  MAeé  fidèle^  mu  iufttimmàem^i»^Siaià)^éé^sA 

'  Si  là  patience  vous  éscapé  àvknt  la  An'^àiialiB  dé  cette 
lecture,  invoquez  la  grâce  spéciale  du  grand  Dieu  séna- 
teur, et  croyez  à  sa  parole  sacro-saiùte.  Si,  dé  que  je  ne 
puis  croire,  vos  esprits  esgàrès,  corrompus  él  souilléà  àû 
contact  diabotTique  dés  béi^éliquës',  schisinati^ués/  et 
autres  suppôts  de  Sâtanas,  ne.vouloienl  croyré  ce(|uë 
je  vous  veulx  narrer,  que  le  grand  féti  d'ËûW  vous 
arde  sempitemeHement.  fen  parle  cbûltiie  Jehaii  de 
l''Àpocalypse,  lequel  j^al  sehrl  à  gagés;  je  me  doûiie  î 
dix  milles  charretées  de  diables,  corpâ  et  âiâé,  tripes 
et  boyàulx,  en  cas  que  j'en  itiente  en  toute  l'histôîre  d'uri 
seul  mot;  pareillement  Lucifer  tous  énifevë,  è^,  èotfa&ie 
Sodome  et  Gômonf^he,  pûissiéi-voûs  (omt)èr  eti  sbiil- 
phre,  eu  teu  et  en  abîme,  si  Vous  ne  croyez  férnifeïnetit' 
tout  ce  que  je  vous  raconterai  ci-après. 

CakUagne  lies  irès-véritaNesi^  ténérobles^  setmrables  $ti 
profUaèlea  relique»  erposéeè  à  la  contemplaUm.  iéà 
:  fidHeê  m  Fanti^e  ville  dis  Romeetouitrea  cUée  catkê^ 
liques  de  l'Univers;  imprimé  aiéx  frais  du  SéeM-CM- 
lé§e  par  oréce  de  Monseigneur  Auguiitu^^  éwmBo* 
miniMDXL.  : 

^  SAii^B  Agathe,  6  mofMeliéS.  --  UHe  à  Parig,  dàfli 
régliiéSâSÉt-Méry;  dètii  à  (^ta&é,  uii«  i  Roïàei  éjflke 
Sai»t-Domiilk[ûe  ;  tine  à  Sipfifnto,  tiii©  6*  9  CàpoÉO; 

Saint  André  (ApÔtfeX  b  torps.  -^  Un  i  Ofoùètaûtlrio-'' 
pte,  uA  à  Amalfi,  un  à  ToUfon,  un  en  R«^€f,  lé  B^  en 
Antiéûie,  au  pied  du  Méttit  Antrat.  i   'i 

Saint  BuuëË  (évéque  dé  fiâ)aste),  a  carpe.  ^  fce  1"^ 
i  Home,  i^lse  dés  Sâiilts^Apôtré!$(lé  t*  kW\tà\  le  S^  il 
Capoue,  le4^  à  Notre^Bîftdë  d«  Paris,  le  8^'à  Géfflpos^' 
teHe,  en  GaHicé;  le  fr  i  MiiïgbéÉli  ét^Bcabâtnt;  lé  7^à 
rabbayé^dé  Bomie-Fontainé,  pk'èi  Brié^ie  en  qhâm()4'' 
gtte'/te8"*llilrs(dllé;  '       •     *        '^        ' 
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SawpGàB», 7^cefï»#.,-^ UaiAquaée, W  kMm^ un 
à  Vérone,  le  4*  à  Bergame,  le  5*  à  Rome,  le  ©•  à  Bit 
desheim,  en  ^ej^le  7*  à  Etaippes,  .ville  de  Beance,  ^n 

.,Saintb  CuNÉGONÇ(E  (impératrice^  ve^ve  et  vierge?),. 
3fiorps,  —  Le  !•'  çprps  à  Dambergj  la  moitié  du  second^ 
k  Vienne,  l'autre  moitié  au  ]^nonastère  d'Andeqk»  en 
Jjavière;  le  3*  corps,  est  mi-parti^  -à  |,isbQnnp,  et  ijuj,- 
paf•tie.àCQlog^eJ;  ...,/:      .    .  ,     ,        ,  ,,y 

.  Saiî«te  bo)qLOT;m|Ê  (viçrg,^.  dte  Césaréf^  ^pi  Çappadope)» 
6  corps.  —  Un  à  Rome»  un  k  Bolognç,,,un  à  Arles,  ep. 
l'église  Saint'Honorat  ;  un  à  MsljpiTine,  iin  jî, Prague î^e^ 
dentier  à  Sircjc,  près  Trêves. 

!^Sa^nt  Erasw,  11  corps,  —  Un  à  Gaëte,  un  à  iRome, 
un  ^  Bplogne,^  un  à  Eug\ibbio,.  un  àyiérpna,jUn  à  Na^les^ 
un  à  Eypra,  un  à  Lïs|)onne,  ^n  à  Cologne,  up  à  P^agiie, 
un  à  Mayence. 

Saint  Estienne,  13  bras.  —  Deux  à  Jérusalem,  deux 
$  Gonl»tantmo^lei  dèut  à  Rome;  église  de  8aint-Laarent;> 
dietix4  Vetiise^^monaatôre  de  Saint-Geoiiges}  lia  à  Saint- 
Yt*^  de  Kom«)  utt  ai  Saint^Gôcilé  de  ftdme;  «n  à.8âii|t- 
Lbùis<l»  RoAei  nn  à  Melz^ûn  à  Besançon.     ^)      /n- 

•  SAiNT.FBA^iif  01$  iiÉi:  Pauls;  12^  c«rp5;^^Un»au  coavmt  du 
Plessis  du  Parc;  un  à  Tours,  en  l'église  NotretBaiDfte4a- 
Riftjjei  un  îfu^  copvents  de  Ghaillpl  et  i^^h ?J?ce,ft0^yale, 
à.Paris;  .im,ii  Au%^rej-,..n9)  ^  Pp)^,.  ^  0al?bin9;,,qft;$n 
Naples,  m  icP^njEjs,  ^n  k  Bo^pSiiey,}inJi  Madrid,' wi 
Mal^a^.TO-^^Barc^lone^i^Ueilî^àiRojnev  ui   /  :  ,/^ 

fi6Aii5ïT.HnAiREj(é]iîéque  (J^ï*i(wtiBrs)vî5  (^fjwi  *-^D^ux| 
Poitiers,  un  à  Sainl-Dwis,  /in-^^jw  ©ayel^yvf^My. 
g«$eSpint-.aéPrges;  un  à^WaHer^t^t^Hsin^utî;  ¥n!^i- 
Wir(iB4  P*QJPîi  et  à  Secking^rà  7.^i^^&.de,Bàlfiâ,ip^ 
mirpwtift i P^rm^  ^ i»i-p^liQ.i ffolèdeii  .•    '  ^i  ^k:  .  -:• 

gne^.d^ux  ïj&n  ii^^^jd^w  rnihn^^  AWJI  A^Véwife'' 
deux  à  Toulouse;  deux  à  Rome,  églte^4»r§teW%lft^: 
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'  tr^d;  Kledx  à^^loië;mii  stUoBLe^'égUsèr  dé  SMUeHCtlrjsll^ 
gmek^  !Uto  i  Liég^^;  uh  i  l^àtibaTe)  deWSaint^Beootty  s<ilr 
.LoîHe;*>uw*AmiettSj  -   -,  ^  ;.»  /  . J  h- ■ .      ;  «-.s  .ù'.i.I 

baste,  sous  Femperour  Julien;  detfi  brûléél  Jn^Bmèsid, 
én-Vti^àè^^xmk  irCeiistâri^iQ^^  «ne  fiuLittaii^mile  à 
^KiïSe^k  \  tttté»  à  èaiôWëaîï-tt' Aûgày,  en  Saliiitoïiigéi;  «misa 
Rbto^  aki*it*Bglfee:ae  SMa1rSyiVèéti^;1ïtie  'ikk^SaUité- 
ChftîJeHe  décParts/uàê  â^MbsGOu^  tii^  '    •' V 
'^'-Wfnênïé;^  brà^y-^^tink  Gtilogrie,  iin  éb'Solïalï&eî^tài . 
r  è'Saint'ïèati^ê^Tfetiés,  à  Sûissôffe;  tfn  à  RiD(ni€i*é^ltee  de 
"Stë-Mlàriè-MàjeuréVùiràUX  iâcbbW^dé^^^ 
V*  main  dohseWêe  à  Citëaux,  Une  7**^  à-  V'ëfli^,'  une 
8^  1*  gïeïine/  -^  Un'Si«*»  floi^t' à^ Be^^n,  un  ii^^'k 
Tonlouse,  un  43'"'  à  Lyon,  un  44**  à  '  Bourges,  uii  45^^* 
•à  Florence,\tià  S6^^  à  Saiiit-Jeaii-dës-AVefttoreé,  près 
Mâéon;  iïn  87"^  à  TâBbàye  3e  Basse-PdhtaiiievétfChsim^ 
îfa^rië;  |ïri'4#"^  à  là  Sàiiite-tlh^ëlle  de'^aris,  iiri'àO'*** 
'-Maite;  ùn- SO'^'à  SaïnMean-(}u- doigt,  éii'  Finistère*' uh 
51-*'  à  L'Escurial;  un  51"^«  et  un  52**  au  ïrioiiast^rè  des 
^  trois  éêltees;  en 'ArûiénîéV''        '               /    '  v  .-•. 
Les  iSAitrts'i^RÉPticES  ûte  1^/*S.  JÊstS-CriRtSf  iiirf'^^ 
noMrède  7.  ^I^û'ïl^bbaye  de  Chai^rbux,  âiu  diocèse 
-de  Pôiiiêrô  )  t&  à  Rome;'  église*  feàint-Jeàû-  dé  L^alïi  ;  tm 
^à  l'^bbàyfe  îië  Cbtifo'ïûb^,  dâtis'le  diocèse  de  Chartf e»;  tiù 
4^ à  Anvers-  un  8**^  kà'Puy,  en  Vèlaf;  tin  6*»-  à  Riî- 
dtehfeiin;  en  Saxe;  uii  7"^  flans  r Eglise  de  Ïîètte-Dâme, 
''en"Tato/    •'               '  '■     "'■''.'      '  '■•''  '    ■' 
''  SÂiÎNT  JosEte.  —  Le han de ^aîîût  Josèj^h, fendfeiituiïe 
îrûéKe,  se  trôtlYer  etl  froùtëillè  â  Cëurchivery,  pfrës  de  ik 
■viUedeBlois.                     ^.-i'i'^.»v  k  ••■  ..^^  ...rni> 

'^  SÀiWrfe'  ÎxjLiMni^;  Vilérgè  et  âiartyf'é  de  Nlcioniéclie, 
àOéorp^  èoàpïets.  —  tè  t^[i  êonst'antinople,  té  i^^^ 
Cdmes;  te'3^*'ÏNapleé,  je  4"^*  à'Bolo^nè,  Içê^^Vèara- 

^i^Mmà  Ûmm;\B^9-^ï  Wâgue,^ïe  #^^a 

f 
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«andi  le  li'*^  à  MedoM^  te  IST*  à  Vanorie,  le  13"^  à 
Oologiie^  ete.  Plus  one  Mtô  à  ;N.-]>.'âe«-Mar^n^  piis 
Lisbonne;  une  i  Hall,  une  à  BruxeBasî  una.  à.  Paria, 
4fg&3id  SainMae^ttBs-du-baut-pas  ;  nm  aa  Yal  de  &Ait- 
.6eniiai8k;~près  de  Deturdau. 

S^m  Luc  ivAmÉiiiiaw,  ^  «of}»a.>- Le  l**  à  Pat^ 
2**  à  Goastantiaople,  i^ise  dai  douze  Apôtres  ;  la  %"*  à 
AntkKcbe,  le  4"^  à  Oatte»  le  6"^  <a  ooui^m  de  Monta- 
Yergine,  prè$  de  Bteiyeiit;  le  Q^*  à  Veaiâe,  église  SainV 
lob;  le  7^*  à  Sainte-Justine  de  Padoue,  le  S***  à  Naples. 

Sainte  VUxxgum^  9  corps. — Le  1**  à  Gonstantinople, 
le  2~*  à  Rome,  mi-partie  à  Saint- Jean-de-Latran,  mi-pap- 
tie  à  $aint^Karie-du-peuple;  le  3"*  à  Monlserrat,  le  4"** 
,à  Naples,  le  S""*  à  Vezelay,  en  Bourgogne;  le  6"**  à  S2»al- 
Maximin,  en  Provence. 

Saint  .]MUur,  abbé  de  Glanfeuil^  9  corps.  —  Un  à 
Sainli-Maur-dçs-Fô^sés,  un  î""*»  à  Sessieu^  un  3**  à  M03- 
.sine^un  4"*  à  Cônes;  un  5T  mi-partie  àBa-vay,  eq  Hai- 
i^auty^t  à  Pra^e;  un  6"*  |i  Huy,  dans  Tévéclié  de  Liégra; 
un  9*"*  àjdpntserrat      .  ;,   ^ 

Je^  vous  vois  sourire,  bonne  gens  iq\^  dites-vous  de 
CiÉfltç.iigi^ei  de  miracles-?  €A^nt(Wpffmia  cr^tf.  Pour- 
quoi néi, les  croiriez- vous?  îîsl-îçe  qpi^lFe  notfe  foi,^ftp^e 
\ç\^  PQntre  la  parole  du  J)ieii  rj^munérateuf  et  saulveur, 
i4U;grand  Dieu  des. çieux  nqtrçi  pjôre  patevnè?  Rien  n'est 
escript  ep  bibles  ^i^t^s  qui^it  çon^e  çela^;  ^  je.  voi)s 
dis  que  à  Dieu  rien  tf  est  impo8^t(le,  et»  s'JB  ^  voulu  que 
despouilles  des  saints  et  des  saintes  trépassez  pquf  }à  fqi 
yj^ridique  et  unique  se  piultipliass^t  à  Vinfinii^  il  a  pu  le 
.faire  sans  renverser.!^  lois  de  natui:e,  laqu^le  est  sous 
sa  dépendance  et  volonté.  :     ; 

..Sur  ce,  bonnes  gens,  alle;z  m  paix  en  yoe  deijipiires, 
^et.a'emburelucoq.ûez  point  vos  esprit?  en  la  ya^^  com- 
jjr^qnsion  (je  choses  qu'il  faut  croyre  sur,  parole.  Sale- 
p^oiji  a:dit(//6.  Prover^ortm'^ISf)  :  Jnnoçsnf  crsdi^  0^1^ 
}^  :  imocen^jost^^^^ 
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tewivï^é  :  élemeltoneiit  mi  te  'éonq^gnkt  <  des  paUlires 
'      C76èti)iigt«ceqii€lj6  7eu8i8dulufite^;         t  ,! 

-■''^■'    '■  • '"AlGOFIUBAS' NàZJÉDi..  .  j 

'  •  "*■    '"''''^-  Avnmo  Yemoèêêl    :^  y 


Appel  du  'Pape  aux  hérétiques  D^ÛRiENt.  —  Lé  Jour- 
nal de  Rome  publie  une  lettré  apostolique,  ei!i  date  du 
8  Septembre,  laquelle  est  adressée  à  tous  lès  évéqués 
d'Orient  qui  ne  sont  pas  en  communion  avec  le  éaiiit- 
Siége.  bans  cette  lettre,  le  Pape  rappelle  cjue,  vivement 
préoccupé  du  salùt  de  toutes  les  âmes  qui  rëconnaisseUt 
et  adorent  Jésus-Christ,  it  a  adressé,  mais  en  vain,  aux 
évéqueç  d'Orient,  dès  le  commencement  de  soù  pohlî- 
fic^t,  des  paroles  de  paix  et  de  charité.  Le  Pape  ajoute 
qu'il  les  invite  aujourd'hui  à  venir  au  Concile  oectfmf^- 
niqùe,  comme  leurs  prédécesseurs  vinrent  aux  ôoiiôîlés 
de  Lyon  et  de  Florence.  H  termine  en  exprimant  l'è^- 
poir  du  rétablissement  de  la  communion  entre  les  Éi'lfeiis 
schismatiques  et  le  Saint-Siège.  Nous  douions  tr^^-toit 
que  cet  appel  soit  entendu,  par  la  raison  tf*ês-sîmpîe  'qde 
la^plupart  de  ces  Eglises  d'Orient  n'^nl  pas  fait  le  scWsùié, 
que  l'Eglise  d*Occident"^st  celle-là  même  qui  s*èn  est 
rendue  coupable  en  voulant  (aire  passer  son  patriarche 
pour  le  chef  de  l'I^lise  universelle.  Ce  serait  donp  à 
elle  de  faire  cesser  le  schisme  en  abdiquaiit  oette^upré' 
niatii^  iticottnue  dans  les  premiers  siècles  du  Ghribtia' 
mm*  '■,  "    '"  ■'.•;.':.   ....  ..." 

.  EtàQURs  £7  ÉPiGUsaa.  -^Oaiis  plusieurs  localités  Iqs 
commerçants  font  tles  pétitions  pour  qoe  ks  évé(|iies 
soient  imposés  S' là 'pàtéùte^d'épicleï^s.jVoiCl  bë^qtil  *!a 
deimétleii'àctoiïâeDïafideaâiTii^eûeldas^    . 
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sont  tenues  de  renouveler  leur  provision  dQ  :attii|;i^ 
huiles.  L'éYéque  le^{.l0iuii6ipâdM,ea»jW|^titTlse  de 
ploakv''^  fi»nDB  cu!bM[ue.  Dans  les  paroisses  où  la  con- 
sommation est  considéraU6i^iavj|aiajâ^.'d^|[^tte  huile 
précieuse  diaidnud!{frcanpl«Aient;  le  curé  ne  doit  pas  at- 
tendre que  la  réduction  atteigne  la  proportion  de  moi- 
tié; il  verse  dans  la  fiole,  de  l'huile  ordinaire,  il  brasse, 
et  le  tout  devient  h^fli^^M»^  s^teté  de  ce  qui  reste 
se, communiquant  au  liquide  surajouté.  Ce  rajeunisse- 
ment jjiê,ut  étjre  répétéândéfinîment,  de  maniéré  qu'il  ne 
re^te,  de  la,  substance  primitive,  qu'une  quantité'infinilé- 
3imale,.tput  comme  pour  les  dilutions  hoinéopatbiqu^'. 
.Dans  la,  plupàrtr  des  paroisses,  au  contraire,  la  fâuqâ 
.annuelle  est  bien  plus  que  sùflOisénte;  quelquefois  même, 
^c||i.ant;  arrive  la  semaine  sainte,  la  prpvisioi^  est  à  p^ïtie 
entamée.  Mais  elle  ne  doit  pas  servir  au  deïâ  de  l^époqûe 
jC^lçmentairej  il  parait  qu'au  l)out  d  i^n  an,  l^  vérp 
f;^uUant ,  de.  ^  consécration,  s'altère  et'  rancît  ■  i!^  * 
l'éy^que 'empruntant  la  formule  si  connue  dés  eaflés- 
co^cert?,,  écrit  aux  curés  ;  RenmveleZj  UesspeursL..  iç?est 
un|trj):)Utîde  6  francs  à  payer  a  Vévéché.  L'huile  yaiit  à 
poino  i  fr.^  50  c.;  bénéfice  net  4  fr.  50,  qui,  multiplié  par 
,1e  nombre  des  paroisses,  donne  â  cértaii^s  iévéqiies  un 
m  profit  de  plus  d^  .4,000  (c,.  Bien  49s  épiciers,  en 'se 
dpnpsHat  beaucoup^  dé  mal,  ne  gagnent  pas  aut^L  Où 
voit  que  la  pétition  li^est  pa^  dénuée  de  jondeménf.  *  ' 

Remède  contae  Ltes 'tïlBÉèLEkBîrt'S  nk  te^rb-^A 
iasiébeoeny  en  Autrkto,  les  atitorités  de  cette:  lopalité, 
pour  ©ettee  m  frein  agx  tremblempnt^^xjlç^^efce.gm 
depuis  quelque  temps  s'y  faisaient  sentir,  ont  feit'pubhér 
au  son  du  tambour  l'avis  suivant  ;  «  Attendu  qUfe'  lefe 
t  jurements  et  les  blasphèmes  sont  la  véritable  cause 
«  dés  Seicoùsseè  des  tteiÉbléments4«'tenre,il  estdôMiidu 
«  jij^ui  que  cef  soitde;  jur#r  ^t  de  Wftsphépi^;,  sousjpe^ 
^*  ^,2{j.pqijps/ie  YeT^.çA2? £(,,d;*im^nd     (Sume^Ràâ.) 
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'tfonmê,  (le  eherches-tur  —  U  ririi^l  -^  dottitilte^  U'iMt^'  ^ 

-r.'v  nn.'t  •>.'  un  -^i  •/  .'!•  /^-   .-   .       '  -.         — } 

\hff  RgXv^mlùU  paratt  le  !•'  Jour  de  chaque  décade,  en  un 

ciA^f  dëltfp^g'è^ m-^'^tîè  («Lif  1^^^  etiii^eaiiné^,i«i»:MttiM 

miin^tiSisri'^Drîmerie (lelT^^  t^è  (ifrf mfcEÉR « C»4%tfl<é 

ra1iN)npement  est,  en  Suisse^  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  o  fr.  poui^ 
6  mo^Veîi^f'i^ée,  étil  Italie  et  ^t^Wm^^i  Mjettidei9f»B»>ét 
^.^Tp.  n^^le»  j^mp8^co^^e^ppodantSw  —  ^e  nun^^^^  sép^ré  se 
îSnd  20  cStimeS,!;  6énèvé;'cHE  lefe'ririttfcî^  lfc(We*S'ëè 
95ieâmiiief  à  Paéis.jelMKz  ]^M<  .HurtMi;  g^eric)  d^  rOdéop^^p  12: 
SeA^z,  rue  de  la  Fidélité,  i^o  9,  et  Godet,  place  des  Victoires^  n'''^. 


iàii^kï&Ë  i  i^  t2i  vraie  ii^hiré  dti' seutitnetit  tettglètox,  pifr 
niqae.'     •'' •  •■■'•■'>  ju<  •,*•.,  .-..      ,.  ^  •;,,■..     ,.  nv.,>    ,> 

'^''On^noiis  objecte' stf^^^ 

tpmps  et  notre  p'éhle  en  ùdtiS  efifor^nt'ae'defrt*é  lé 

seiltimenV;  T^^x^étt  tiafiiii  '  ïès  'hoïrimfes^;  '  t)*»*^  tin  pek 

menton  nîôu^  enfeâtt  liri  ériine  ié  lè^ë^htwdtinîté,  t«^e 

q^  prêté Ad-oh,  ce  geûtînieî4t  ftHi'e^$fehlfelfeùferi!ïpàr«é 

de  notre nâbre^iié^sakef qu^Anûe  tiouà  caftiiériftt  ptti 

pïusdfe^niâI*ëM'n(!>^^^ 

fmt  de  nos  âmes  le  mouvement  (Jul  hdiis'ïrôrtfe^¥éW18  ^ 
vin^ïé:'l:eâ  péï'sptoés' i^Mfeëiïi  de  èJétfe' tf ^ 
voiront  lûê      essayé  dé 'là  'MtiB'tte^'é*iâtÙno*îfWè'^^^ 
Ûâ  indiscutables  en   ^^6^(s%iàV^k  'àèfltft*'  l«6aittiï 
\un  aumd'teîi^îâix  '/Ifièttë^dôafiltiottèstéÇMtttMië 
à'^çélle'  où  t'homme  é^X  ^ÛskiÉhfsimk'' i  tlk^tWittttil     ' 
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qui  mange  sans  (^m^  qui  l>6il  sans  soif,  et  qui  fait  fa- 
mour  en  tout  temps  •,  c'esl-i^lire  qu'elle  donne  à  la  yé- 
rité  une  forme  de  caricature  au  lieu  de  nous  la  montrer 
8PU3  ses^  traits  naturels  et  sérieux.  La  seconde  àe-çi^ 
définitions  signifie  en  définitive  que  Tbomme,  au  lieu 
d'être,  comme  les  autres  animaux,  soumis  k  dés  instincts 
réglés  qui  le  dirigent  sûrement  dans  les  divers  actes  de 
la  vie,  a  des  impulsions  illimitées,  qui  doivent  être  gou* 
vemées  par  sa  raison,  sous  peine  d*excës  qui  le  ccmdui- 
raient  à  sa  perte.  De  même,  la  première  définition  signi- 
fie tout  simplement  que  Phomme  ne  se  borne  pas  à  ju^ 
ger  en  eux-mêmes  les  phénomènes  qui  l*affectent  pour 
s'en  servir  ou  pour  s^en  préserver,  ainsi  que  le  toni  lés 
animaux  dépourvus  de  raison;  il  s'occupe  encore  d'en 
diercher  l'essence  et  les  causes,  afin  d'en  renouvd^ 
ou  d'en  éviter  l'accomplissement,  ai  cela  lui  est  possible. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  que  l'homme  est  un  animM.  reli- 
ffieux,  on  dipait  plus  exactement  que  c'est  un  i^mal  qtii 
cherche  à  savoir  pour  assurer  son  bien-être.     .  ^ 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  n'y  a  qu'à  étudier 
l'histoire  de  la  formation  de  ce  sentiment  religieux,  auquel 
on  attache  beaucoup  phrs  dlnq^taneecîu'ii  n^le  mér^ 
n  est  vrai  que  nous  n'avon^  pas  de  documents  qui  nous 
fessât  connaître  les  premières  opérations  intellectuelles 
de  l'humanité  ;  mais,  à  leur  défaut,  nous  nVons  qu'i 
examiner  la  manière  de  penser  des  peuplades  qui  pa« 
raissent  n'avoir  f^it  que  des  progrès  minimes  depuis 
leur  origine  et  qui  par.  conséquent, nous  représentent 
bien  ce  que  devait  être  l'homme  peu  de  temps  après  sOâ 
apparition  sur  la  terre. 

Notre  attention  se  portera  d'abord  sur  les  sauvages  de 
FAustralie,  qui  passent  pour  être  au  degré  le  plus  bas  de 
l'intelligence.  Ainsi  que  le$  animaux,  ils  tirent  parti  àG$ 
phénomènes  qui  frappent  leurs  sens,  sans  chercher  i 
s^en  rendre  compte,  afin  de  les  renouveler  i)our  leur  pro- 
fit. t\à  sont  donci  aussi  ^peu  que  possible,  chercheurs  des 
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eroè  lwW(tai$ônt»^r  religieux.,,  M 1^        .ni; 
Un  grand  nombre  de  nègres  africains  sont  4i^:tQ 

qn^ib  ttttignaïUi  mdegrd  plHS^^ayanç;é  ÛBm  1#  djév^ofih 
pomeni  ûa  la -pensée.  On-  9^qn%s  ont  l'usage  da  loge- 
mjBnÊ^^darT^leittwi,  de  lat  cnUnre  des  {toitésadim^taÎR 
ros,  ddila  datsusMicati^  d#s  :^imaux^  de  la  faèri'çai^ 
d6$  boissons  fwwwWes*  Powr  arriver,  à  m  €Qû<iniJte8| 
il  lotir  a  faUn  obq^^r^,;  TéSéçj^r ,  rech^rQbe^r  les  eause;^ 
H  ittk  tiner  ;di»  «^icluMonaf  pratic^uos.  Ces  grpiiëre^ 
hwtMsi< do  lai^î^  lofi,Qi)t.'çppduits,a ^nsy^tè^^e  rolfr 
gieiwiîea  fearmwioavoc  rétat  sip^^ijMsfvé^o  leur  in^elj- 
lige^ico,'  o'^V^-dirp  au  fétic^puysme.  Bs  n'oni  jpas  le  moii\: 
^eii^om  desaypirciB  qui  fait  la  pluie  et  le  beau  tec^ps, 
jDe/4uiv4onn^à;la  torro  sa  fôGf)adité,,ce  qui  r^g)e  les 
çiti^ikTeinents  4^^  solml  aides  autres  astres;  mais  6^  re- 
vaiibche  ilg  s!inqui^^^it  de  ce  qui  peut  menacer  leur  exis- 
tmo^  l^r  amener  d^  maiftdije?,  leijr  xattiper  4os  acci- 
4$«U&  fâclieuxiou  leur  ,proGur«if  ç^rtaii^s . jtvantages  spé- 
4âaîi);x5  3U'iJl^i^pv<At^t.  f^^^  p^a^sez.dp  force  d'esï^ 
jnrijt  pour  reconnaltif^  les  Yéiritables  causes  d^.ma^x 
j^tfs  redwit^ti  ils  PB  ont  assez,  au  lï^xusis  jpoui;  les  r^- 
i^l^Qb^r;  se^lemo^t  il^  jréspbent  par  4es  supposition^ 
;s^4p  fopdeptçgt.  les*  prob]j6mes.  qu,'il$  ,S6  pp^Oit  à  cet 
.^g»rd-  Cap^ei^m^pt  as,  ^trib^i^tf  a^^  (dyeisr  q^i 
ftwpç^  pfyrfjycuJUèremé^  leur  attention,  le  pouvoir  dp 
iùw  t^Q  du  bi^n  f^  du  ipal  par  des  Uifluence^  mysté- 
jip^ses.  On  ne  samrait  dire  qu'ils  le  personniàent;  cepen- 
4|^  jlecujlie  d<mt  ils  ren^urjent  pour  se  le  rendre  pro- 
r|«ci^jPîîWye.assiez qu'ils  luiçittribuent  une  sorte  d'intel- 
jigiWfli^  ôt  |i€i  yojiont^  Ce  qui  earaçjtéri^^  C!?ttej ,  ek^éce  4e 
jjeligiop,  .çi',(^t  qijjele^^mipe^^        elî,ee^t|p  partage, 

^  ^no  i  s*a?W?ïit  »pas  t1^  pui^?fl^.«^  tB6^^^®  -j  1*^'' ^ •^^•'K -•  W 
:.!^pel,^a%Jjeguel;  ils.  Jft;supppse^t.^(^;^^t  ijçu^;  1^^^^^^ 
ble,  et  cepfp^pjL  Q^i^tiç^  ^^^^^i]^PW^9fh^^^^^ 
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DMfalIall  pis  4aé  kl*  râsotïs^MêVir^^^ 
degré  flte  «iroè  pô^r  •  f ècoWiaftfô  ^  liffmmiàxséda^ 
ptdsiafice  réelle  d^^  leâ  objets  âtLXqiieb'ilêà  iiiigres  le^ 
atlritment.  Aus^i  les  saut»^  de'  l'ksMrifQ^  qvi^pàirâ^ 
sent  avoir  éié  doué»  4e  fafedtés  latèlleela^ës  i^përiecr^ 
res  à  celles  des  hëgres^-foiit  e'à  pottr^ïdif^  M  !^è(M^é 
des  eauses  occultes  qui  pottviiéiit  teW  pî^wi-  da^bôd^ 
heur  ou  du  malheur,  se  sonHls  bie&^^^Hld^^^tëé  placer 
dans  Tes  ohjets  lùatérièls  qu'ils  pouVaièltl  m>W^  ^kotHÈ^ 
nsles  ont  considérés  mmAè  éiantde  neflâfir  A  éKA«ppèr 
à  leurs  sens;  en  méÉie  teilnps  ils  en  cfnt  fait'  de^'dtr^ 
personnels,'  auxquels  il  étàK  possiMè  dé'pae^lèf  *fWWi^sfe 
les  rehdre  favorables.  Il  est  évîdéht  ^y  d^^éireë  ëinsl 
conçus,  et  âuxepiels  ils  ont  ddhriéle  nom  de^t  ttfâûl- 
t  tbtB  1,  sont  préct^éthéiW  cè  t]îùe^<^'htimiàëiË^>diaefs 
esprits,  ou  des  géhies^ ou dëy-dieul  i.H h^t ^s itf^ifife 
clair  que  là  se  trouve!  la  première  origine  du  ^ftftuA^ 
lîsme.  Ainsi  voilà  cette  doctrine  S  (frgu^aMsév  <i}Aëe 
prétend  ia  plus  sublime  côricepticmaë'resprft  Htitiildàilà 
voilà,  disons-noTtts,  reconnue 'commef^  étttfl<*'dï  priWttîl 
de  Tintelligence  à  son  troiàième  degré  de  développa 
ment,  celui  kiui  est  représenté  pàt*  lès  satiti^efe  du  Rferti 
de  TAniérique.  Il  est  ftieri  vrai  ijtié*  les  fiâ^^eé  pÀpti*?- 
tions  qui  l'oût  imaginée,  fa*y  otit  paîs  ihtfèawtitèwtealés 
subtilités  qui  plus  tard  Wi  ont  déhhé'uii sigraMd  pt^ 
tige  :  ils  se  représentaient  tottt  sittfplémentMrs  iittffli- 
tous  comme  dès  étrek  à  ^ëù  près  sémblabfe*^  ëtÉ- 
mêmes,  si  ce  rfest  qu'ils  étaient WviMWés,  MS^ptiSto 
et  doués  d'ùhe  puissance  îtt(^inipiir^îtfènt^pltt^^g|f^ 
que  la  leur;  mais,  quaùdlés  pHàdsoi5hëi,^pb'ia:r1êi*r|l^ 
fectionnëh'letir  oht  ôté  Pèietidtie^et4e#^ottt  atttàméfii 
simplicité  du  poirit  mathémâti<îùé,  ife''to'bnt"*tit^^ 
rendre  absurde'cé  qui^'étaît  que  lànlâstiètt[ë.i  -  -'  ^  ^*^ 
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-Av?9^!!)?SK?^P^  çnû  sapt  paryeni^  i  une  piyiliwtion 
j^ps  OH  J9k<?jips  ayaûcée»  ont  commencé,  par  avoir  cett^ 
^ftl,<WjiL,.€|fpi:jijt^  g<éiVf9S,QU  (^eujt,  qui  eiûste  encore  pour 
^l^^^l»îpto93;  cU^  les  pfi^ples  de  l'Amérique.  Nous  la 
,i;çj|^ftYPii;its  jikotpîîpwjpt  cUç;5  Içs  Grecs  primitifs  au  mo- 
flijfjT^  fi}i  riU^toire  commence  à  jeter  quelques  lueurs 
^Sjiii^.^r.j^4ntdlectu^l,,W(3ff^^  et  politique.  Mais,  tanclîs 
,f|uprl€js  ^v^es.  i)L'i^pp.liqu4ient  Im  ^nceptipi^  qu'à  la 
^pa.^sjE^,ction  ^e  Ijçurs  ^esoii^s  personnels,,  les  Grecs,  qui 
^]^^^^  en^eii^^egçrqiede  facultés  éminentes,  Tavaient 
,^te|i^ifi\tQut  pe,  (^ui  frappait  Iç^^  se  con* 

'^(^ftjfije^jMiÇrde.x^uloir  connaft^o  à  fond  ce  qui  pouvait 
,^i^ré||[;e:i^et0.u,flui3ible,  ils  chérch^^      à  se  rendre 
,ppi^ta.de,ioius  le&pl^|[^çnièAe3.qui  se  déployaient  sous 
leurs  yeux.  Aussi,  en  voyant  une  source  sortir  du  sein 
Ae^fi;t^X&  op  d,'.m;ijpch?r,;ls  se  (Jepandaient  d'où  ve- 
pjiiit  o^te^.eau,  et  ^e.réppnclaient  qu',elle  coulait  d'une 
^^rp  q^i'up  |die,u  p,^  une  (Jées^. renversait  dans, des pro- 
j^D^f^qups,  jin^cpess^ble^  ;  ain^,  en  septant  le  vent  les  frap- 
per ave^c^e  lorce  plus  ou  moins  .grande  dans  des  cer- 
,Mi^^  (ijl*e(Ctions  déterminées,  ils  avs^ient  chercl^é  la  solu- 
.jtifOji  4?.  c^  prqljlême,  et  croyaient  l'avoir  trouvée  en 
jutpaginiuU  fiu'un , dieu  placé  aux  extrémités  de  l'horizon 
SQt^%U  snr  la  terre,  et  que  c'était  le  souffle  de  sa  bouche 
^jptn^çmtequi  proinisait  le  vent  dont  ils  éprouvaient  les 
^tiçipjte3;  ajpsi,  çn  intendant  je  tonnerre  gronder  au- 
.  jiipçsi|^^49  leip  t$1ies,  ij^  avai^t  supposé  dans  Ip,  ciel  nn 
,  ,4i|BijUj^^  forqe  h  U^JX^  l^s  j^utres,  lequel  était^  ç^- 

jjgai^ip^^an  wpy^n.^es.jterrpçîs^  écW^esa  fondre,  non- 
^ft)i]Llç^^t,d,^flr^p^4e  port  les.hon^mes  et  lejs  ani- 
^jn^jx^^mais  ,w\coir^.  d^.fjéduirp  ^p  poudre^  les  plus  durs 
!J^9^^Pr,di?B/^pn^83^^§r  J*^^^^^^  ^P**^  avoir 

,jjin{|^:j(^,,étr§^  de  qui  ils 

avaient  tant  de  bienfaits  à  att^i^drepntaujt.de^maux' à 
redo9ler.,il&  ^^  ,§'j^  tenaient  pas  à  une  indifférence 
inactive  à  leur  égard  :  ils  se  conduisaient  envers  eux. 
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'comme  on  le  fait  envers  des  personnages  bnmâiûs  t^Yé- 
tus  d'une  puissance  analogue,  c'est-à-dire  quHsles  flat- 
taient par  des  hymnes  en  leur  honneur,  par  des'prières 
ardentes  souvent  répétées,  par  des  offrandes  composées 
des  objets  qu'il  leur  e<lt  été  très-agréable  à  eut-môiiies 
de  recevoir  en  pareil  cas,  tels  que  des  fleurs,  dés  fruits, 
du  lait,  du  vin,  et  surtout  les  parties  les  plus  succulentes 
des  victifues  qu'ils  immolaient;  mais  en  tout  cela  Ils 
n*obéi$saient  à  aucun  sentiment  mystérieux,  ils  avaiéit 
voulu  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  voyaient,  ib  avaient 
satisfait  leur  curipsité  par  une  supposition  chiâiériquè, 
ils  s'étaient  aussitôt  pénétrés  eux-méïnes  des  sentiments 
de  crainte  ou  d'amour  qu'elle  leur  aurait  inspirés  si  elle 
avait  été  la  réalité  la  plus  positive,  et  ils  avaient  agi  en 
conséquence. 

Nous  aurions  absolument  les  mêmes  observations  i 
faire,  3i  nous  étudiions  les  circonstances  qui  ont  fait  rem- 
placer le  polythéisnie  plus  oti  moins  intelligent  par  le 
monothéisme  mosaïque  et  chrétien,  cdtrii-ci'  par  le 
déisme  philosophique,  ce  dernier  par  le  panlihéiéme  des 
temps  modernes,  étci^  etc.  :  dans  toutes  ces  conceptions 
successives,  qui  marquent  pour  ainsi  dire  les  étàj[)es  les 
plus  importantes  du  progrès  dans  la  civilisation,  nous  re- 
connaîtrions constamment  ce  besoin  irrésistible  que  Tes- 
prit  humain  éprouve  de  passer  toujours  d'un  problème 
résolu  à  celuiquf  vient  immédiatement  ensuite,  afin  d'ar- 
river à  tout  connaître  pour  en  ârer  des  conclusions  pra- 
tiqués rel^ives  à  l*àmélioràtion  de  son  sort;'  iqéiint'à^te 
'sentiment  particulier  qu'on  appelle  religieux  efl'ddnt'on 
voudrait  faire  un  instinct  primitif,  ious  lôvoyoàs  bien 
naître  secondairement  de  celui  qûè  nous  sigttâtôïfe, 
mais  il  faut  être  bien  aveuglé  par  le  désh^'d^  lii'èr 
parti,  pour  l'affirmer  comme  existant  par  lui-ménie  et 
^Imposant  à  l'humanité.  '    '  '     '      > 

,      MABTWBoUÇHKtV     ' 
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Malgrâises  prètentioiisàrimmorUUtéi  le  Catholicisme, 
«près  une  Hialtituâe  de  yariatioas,  subit  incessamment 
Vinflumice  des  idées  qui  ont  cours  aux  diverses  époques  ; 
il  est  entiwîné,  sans  s'en  apercevoir,  par  le  mouvement 
qn'H  maudit  ^  il  se  transforme  en  s'appropriaot  les  opi- 
nions qu'il  a  comtmtlues  le  plus  énergiquement.  En  ré- 
siliât» il  est  dominé  par  la  loi  qui  régit  toutes  les  insti- 
tu^on$  religieuses,  {^e  Dieu  qu'on  se  figure  à  une  cer- 
taiae  époqi:^,  n'est  autre  que  la  personnification  de  la 
perfection  telle  ^que  la  conçoit  alors  rhumanité;  et,  k 
mesure  que  le  progrès  de  la  civilisation  modifie  ^et  idéal, 
iVéprauv^  de^  modifications  ço|:resppndantes.  Le  Jéhovab 
des  premiers  Hébreux,  octroyant  à  son  peuple  chéri  des 
pays  lointa^s,  lui  enjoignant  d'en  faire  la  conquête  et 
d'an  e](t€;rminer  les  habitants,  était  le  type  du  héros 
guerrier,  tel  qi*e.  le  concevaient  ses  barbares  adorateurs, 
et  exCiitait  leur  adm^*ation  et  leur  vénération  :  mainte- 
na£it  il  nous  fait  horreur.  Aussi,  les  Chrétiens,  tout  en 
glorifiant  son  passé,  se  gardent-ils  bien  de  lui  faire  re- 
nouveler ses  exploits  antiques.  L'Enfer  chrétien  était 
watorme  i  la  justice,  telle  que  la  concevaient  des  popu- 
lations ftepces.  Alors,  l'infraction  à  la  loi  était  punie  de 
pbàtiBi^.ts  affreux  :  le  souverain  se  vengeait  sur  le  cou- 
pable, exigeait,  comme  réparation,  des  supplices  auxquels 
on  attribuait  une  vertu  €;xpiato^re.  L'Enfer  n'était  q^ie  la 
reproduçtipn,  dans  l'autre  monde,  de  la  manière  dont  la 
justice  se  rendait  sur  terre.,  Aussi  la  théologie  se  délec- 
tait dans  la  peinture  des  peines  atroces  infligées  aux 
damnés  par  un  Dieu  implacable,  qui,  pendant  l'éternilé, 
se  repai^it  avec  avidité  de  leurs  souffrances. 

Le  supplice  des  damnés,  disait-on,  ne»  peut  finir  tant 
-qu'ils  n^  se  repentent  pas  de  leurs  fautes;  or,  ibnepeu- 
vent  se, repentir  que  si  Dieu  leur  en  fait  la  grâce;  et, 
Dieu  ne  voulant  pas  leur  concéder  cette  grâce,  le  sup- 
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pUce  sera  nécessaiiiwiflitr^t«9NlfiPl#^  peut  y  être  ap- 
porté apcpn^adpacissement;  les  damnés,  parmi  lesquels 
fee  trouvent  nos.TptUâ  pi'ôchest)aMtfe,dôty€aît*ftîe'']^ra- 
nous  un  sujet  d'fiôrreur;  ce  serah  offenser  Bieb,qt]ieaë 
compatir  à  leur  sort;  et  la  vue  de  leurs  tourments  iiûgî- 
mente  )e  bonheur  des  élus  (1).  Ècontoris  le  P.  fiouhours, 
jésuite,  dont  l'ouvrage  est  entre  les  mâSns  tfe  tous  lo&r 
dévots  :  €  Que  nous  aurions  horreur  de  VEbfér,'$inous 
pouvions  entendre  les  cris  lamenlablefe  dés  dalmnéél'Ik 
spupirent.  Us  gémissent,  ils  hurleùt  connue  desf'lé^teè 
féroces,  au  milieu  des  flammes;  ils  s'accusefat  Se  lèttrs 
péchés,  ns  les  pleurent  et  ils  les  détestent;  fcais  c^ëst 
trop  tard.  J^eurs  larmes  ne  servent  qu'à  rendre  pïûs  ar^ 
dents  lés' feux  qui  les  brûlent  ssçis  les  cbnstiméir;..  Ne 
voir  jamais  Dieu!  Brûler  dans  un  feu  d!ont  le  nôtre  n'est 
que  l'ombre!  Souffrir  toutes  sortes  de  maux  emnôtae 
temps,  sans  consolation,  sans  relâche!  Avbîr  toujours 
les  démons  devant  les  yeux,  toujours  la  rage  et  le  déses^ 
poir  dans  le  cœurl...  0  éternité!  Ouand  un  dainnèraura 
répandu  autant  de  larmes  qu'il  en  faudrait  peur  fetfè 
tous  les  fleuves  et  toutes  les  mers  du  monde,  n'en  ver^ 
sât-il  qu'une  chaque  siècle,  îl  tfaut'a  pas  plus  àvasteé, 
àprèfi  taû't  de  millions 'd'anÉéë^,  que  y^il  ne  eonKiiiehç^ 
qu'à  kourfrir.  Il  im  fiiudra  teconwûéncer  tdût  ide'ttofr 
veau  comme  s'il  tf avait  rien  sfoufferl;  et, 'lîteÉdiffs^ 
recommencé  autant  ^de  fois  qu'il  y  a  flè  grtBnfs  ''de  sàîbft 
sur  tes  bords  de  la  mer,  d'atûmes  dans  l'aii*  et  de  feùiHes 
dans  les  forêts,  tout  cela  sera  compté  pour  rien.  Les 
damnés  n'ont  pas  seulement  à  souffrir  pendant  toute 
l'éternité,  mais  ils  souffrent  à  chaque  moment  rétèmitô 

(1)  C*est  ce  qu'enseignent  les  plus  grands  théologiens,  tels  que 
saint  Thomas  et  Pierre  Lombard.  Voici  comment  s'êYprlme  6e 
dernier:  «  Les  Élus  s^avanceront  pour  Jeter  u&>rëgafâ:s«r  les 
tourments  c|es  impies  aux  Enfers  :  ils  o'eii  seront  poiiOraflîg^; 
au  contraire,  en  voyant  le^s  ine&bles  doule^urs  .'^^  impies,  ils  r^ 
n(VerciQront  Dieu  du  l^en£i|it  de  la  félici^  céle^  (Ltb.  IV^disU^, 
cap,  4)  ».  '  .     :  '   • 
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iôPÎ  Hnèrélèmii^  ftai^lto^él^^ 

homme,  mais  eae^iîôiite  Jai^swijNiJtu^^^ 

(jtti^le  ei?t  0^  la^péiçessfté  d^^^p^oté^er.iy^^^^^^ 

,4e;jsa^y;ega^dpr  ;la,  aoci^t^et  4'/aft^^ 
Ipiite  peine  qui  c^^a^^e  ço  Ijij^^^ .est,' barbare, ôt'in^^^^ 
Çeg  ii(}ées  ^e  çrop^^çent  proçressiyem.e^t,,  spènpnt 
r^ponpei  dapis  ia^iégislation  civile  :  plu§  datprt^.ç^j)r&(- 
4al^}p?,,pli^..dei.ce$  siipplicjejç  hideu;^  ^lil  n'arf:2^o^^jPjt^ 
yia  4u;.çiO»dpiï^^^jgi^;ppr^^   r^yolç  Jait  j^Oft^riir,  ^t^i^t 
qttç^esfQrcps  po^v^ent  ^ô  p^^Ure^  ^a^peme  de  fl^^ 
bapw  de.pU^^iç^s  JlaW,  ftr'est.pl^srappli^^,  ,^aç^ 

.1^^^  msjlfafliçmrs.We  4;ft»,,^g^de^j^w;plttp  ,fipmi?ç^e.  ç\ç^ 
epi^wia^qu'ij  feut  r^tranc^^rj,»pais  coipxte  .da^jn^sens^, 
comice  des^  ms^des  qijk'oin  doif,chejiQf;i€irii|[^rif>  à  V9ç 
mem.aixbien.  ;  .  .  ^^^    ^ 

;  PauJ^t  (jap^  le  mopde  t^pqrçl  flo^^rç^ç.jiJ^jC^ 
v6ie,  le  ïDtpnde  ^elÂâepXî  a  ja ,  p^i^tenijog}  djB  p^çpa^j^ijfr pf 
inflexaie^Jl  &'eïptïilt(  une.  ,4}$i^i;da9çfi  épouYfa;itaJblp 
ôntreii  le$/ jpo^ufs  çf  l,es,  (dogip^^  J^  . crQy«ffit,.ftap^- 

l^iflstiçe  l^uî^içQj^t  ^i^.^iem:e  ^,Jç^j[«s1iep4^y^ûftT;'ti^ 

(1)  Pensées  chrétiennes  pour  tous  les  jours  du  mois,  Vï«  et  VH« 
Jours.  ,  VNV>u\  .*'«  ^,\  .'; 
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)9iàtti|^8  fti  j^MM'restentBoiitdfi  à  ebft  rmaumnmm, 
iiè  tesletat  pas  entendre  ferler  dramendemeste  $  pour 
•euY,  4èB  qw  rSgUée  a  ptrlé,  H  n'y  a  plus  à  mettre  en 
qaestiidii  ee  ({if  elle  a  décidé)  nnile  traûsacticm  possihlf 
ay^BC  rËofer,  ses  flammes,  ses  démons,  ses  bmiemente. 
Céder  quoi  (jne  te  sdt,  ce  serait  compromettre  tout  ré- 
difice  chrétien;  se  relâcher  delà  lerrenr  qa'inspirerEn- 
ftr,  ce  serait  renoncer  an  pins  pniteant  moym  de  rele- 
^nir  dans  le  giron  de  l*Egttee  tes  esprits  tûbles  qm  for- 
mant Hmmense  mi^té  des  onsAles, 

Mais  il  y  à  partout,  même  dans  les  populations  façon- 
nées par  la  dure  orlhodoxie,  des  natures  aimantes,  défi- 
cates,  qui  ne  peuvent  accéjpter  ces  doctrines  farouches; 
elles  ont  beau  protester  de  leur  soummon  filiale  à  ta 
voix  de  Pï^lise,  l'injustice  les  i^évolte,  elles  se  cabrent 
contre  tes  monstruosités  du  dogme,  elles  cherchent  ins- 
tinctivement les  moyens  de  concilier  ta  foi  et  la  raison. 
Saiùte  Thérèse,  dit-on,  ne  pouvait  s'empêcher  de  plaindre 
Satan,  ce  malheureux  qui  ne  peut  aimer.  Dernîèremeni, 
quelques  apologistes  iont  fait  des  tentatives  pour  adoucir 
la  doctrine  de  PEnfer.  M.  Th.-H.  Martin,  dans  un  ou- 
lOTgè  (1)  approuvé  par  l'archevêque  de  Rennes  et  Pévô- 
que  de  Coutànces,  et  M.  Biguenault  de  Pucfiéése,  tous 
deux  champions  très-ardents  du  Catholicisme,  déclarent 
que  les  noli-Cathoîiques  qui  auront  mené  tine  vie  ver- 
tueuse, ne  subiront  pas  d'autre  peine  que  Peicluslon  du 
Paiiidis  réservé  aux  seuls  fidèles,  qu'ils  jouiront  d'un 
bonheur  inférieur,  mais  encore  très-étendu.  Les  damnés 
eux-méiies  hé  seront  pas  aussi  nialheureUx  qu'on  Pavait 
Cru  juisqtficl  ^  la'  miséricorde  de  Dieu  ne  les  abandonnera 
pas;  quet^ues-uns  auront  tm  isort  tel,  qu'ils  le  préféreront 
"à  Paùéantissement.  Bien  plus,  notre  pitié  envers  les  ob- 
jets de  nos  anciennes  affections  ^ôu^rà  leà  secourir  jus- 
qu'au fond  de  Pabîràe  et  allégea  leurs  peines,  et  nous 

(i)  La  we  future,  %  , 
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pMrreaBjmterwxi  soumis  ialaf|ssil)ld»4f  la;49bi^ril^ 
.etdelaiDiséricarde.i)iyiiies(l). .  <    ^ 

Cette  attéimalion  de  peines^  n*ayant  pas  d^  ^stàlmi 
peut  réduire  '  la  soafinttce  à  aa  minioMmi  iaapprédabl^ 
et  voisin  dBséro;  ce  «era  ea  réalité  le  boudeur.  Yoilà 
naEofer  chardiaiit^  qulTOO  seuIementB'a  plusrîea  <l*ef- 
rfrairaiit,  mais  qin<  petit  satisfaire  aux  aspiratiops, même 

*  lés  plus  exigéaÉli»»  Ooe  deyienaent  donc  les  peintures 
aftreuses  que  bous  faisait.  VEg^e  strii^ment  attaçbéie 
aux  paroles  de  rEtafigUe  (2X  les:pleurs  et.les  grmçe* 
ttents  de  d^its,  les  feux  inextioguibles,  et  les  démons 
étenieUement  acharnés  a  leur  proie?  Ce  n>st  plus 
qu'une  fantasmagorie,  dont  il  nous  est  permis  ^e  rire. 
Vive  rEnfer  perfectionné,  où  npus  jouirons,  pendant 
rétemité,  d'une  lëlidté  inaltérable!  Nous  serons  privés, 
il  est  vrai,  du  téte-à^téte  interminable  avec  le  dieu 
Sabaoth;  nous  ne  pourrons  le  contempler  face  à  facêy 
comme  les  Elus  ;  nous  ne  cbaQter<ms  pas  avec  eu^,  pcQ- 
dant  les  ^cles  des  Mècles,  Saw^us^  Sanctus^  Sanctv^y 
etc:  ;  mais  on  pptit  se  consoler  facilement  de  la  perte  .de 
la  béatitude  monotone  qui  règne  au  Paradis  :  entendi;e 
toujours  la  même  note  fitigue  à  la  longue;  et  le  concert 

i  séraphique,  in<^niment  prolongé^  deviendrait  un  sup- 
plice. Il  y  a  finis  ;  s'il  fsH^aïK  choisir,  Inen  des  gens  préfê- 

{{)  I/immorialUé^  la  mort  et  la  vie,  étude  sur  la  destinée  de 
yhùmme,  i  voU  in-iS;  Paris,  1808,  3«  éd.,  p.  326,  414.—  •  Les 
Sain^,  unis  de  pensée  et  de  yolonté,  soflt,  dit  siiint  Frknçoirda 
^X^^XTrùiiéàeV^AmJùUT  de  Dtet«,  Li^l  IK),  reeôdÉttlSMuftts^ét 

^mis  de  ses  infiaies  miséritMwdes,  doM  leÀjtÔKrfeaU  s*êcoiilèot 
âàitt  les  Eaftirs  même.  £t  le  pi^ox  et  saytnt  ^mi^iery  {IHueria- 

«.^ibii,  etcO>  d*aocord  ^  cela  avec  plusieurs  autres  docteurs,  ne 

.  regarde  pas  comme  impossible  ou  contraire  à  la  foi  un  certain 
adoucissement,  non  dans  la  durée,  mais  dans  la  rigueur  continue 

'  de  la  peine.  Opiniott  que  nous  ne  donnons  ici  que  soàé  téntèèi  Ré- 
serves et  comme  simulé  tloonmeii  ».î9oJa  dèJiip.  \A^     ' 

(^)  Les  uns  iront  au  supiÀice  éieroel,  ^  \eé  Justes  dans  la  i^e 
*0Ïemene.  (Ifdr^:  XXV,'ia;]  '  ■  ■-'  '•       jM    :..•';. .'-r    ;;:>  •  '•/ 
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d6  la  société  des  bétérodét^s,d89^Qi«  tUé4{ae  Soctmte, 
^tiàml  il^imei  màbtoi^  d^Hplbàcliy  d88 'hommes:  qui 

^iiesT  Pi^s  âo'lrMa  dé  Jébttrah,  aii>«<viti<«ire;.  on  icome 
iesSêâûis  qui'  ont  perttt  m  {tas  batiti  degré  les  irerins 
éAr6tieiaii6é;4es  pr^tgtesdesaleté,  çoinpie  «ainILabr^^, 
'éàiiité  fiIidd[>éAde  HbûWriei  ^iimkngë»>à&¥o\^q;M^ 
iftô^res  ^0^CI^âttté, -bc^to    ^nt  rSomiitiqiie^:  saint 
P!è^6d*^ri>Uëâ;'séÉ)t  t^ié^;  destôiiimes  qln^  ;5oat 
"^éfM^  àéiefbidretbuti^letim  fiiOQltés|)QHtia€f  reùditei^toi- 
^^s/téë  stytites/léëiflâ^aûtvles  ascètes  de  tidule  e&- 
ipèfde.Votiâ  une  è(mi{iâgtiiè'dloii<>QD'aii»e  à  se  priTer:  ^t, 
'tout  c6mit)lè^it,i  rBkifer'>6ffr^'}]nflfaiiheiijt  pMfi H'iattrail^. 
<  'lilais,  ^leo'  ed  âitiM,  4^^(léviéiÉlra.4!mtiinidatk)ti 
'sates  laqùëHfe  TÉg'lisè  fee  peut  ëe^flitter  de  diriger  sdû 
lfbkpeau?\Enèerâ-t^eneTé*srite(  à  engager  les  homïn^ 
8  fàirè'lè biéà par amouf  pourleikien,  srifis ptéoceaji- 
'libnyîis  p^ète^  et  de»  r&oïnt)étt$es?  fra-t^le^ffren&e 
deà'IeçoBs  à'  l^écetè  Jie •  la  ioumie  tndéppiidsfflite?  Feut- 
'élï*e..-,     ■  ■'•    ■     '^  -•■  '•:  '",■  ■•::•  '.".,  ■    ..;.    •    •     ; 
MMs,  en  attendant  cette  é¥Oltttîon'peaipnebable^«pijdie 
diUkUSei^vèM^éïib  àl'ég^d  déstioisatëèrs  qiiUigâteBt 
'ïôii'&iter,  mtt^lé^t  tèes'^émoo^  ét'^teigliieiit  ses  flam- 
mes sempiternelles?  Elle  ne  dit  rien;  elle  laisse  passer, 
.^^î^s  af|i|rouyer'iïf^^d^^  "Elle  se  résérrè  de 

^"^i^uyer^  taiit(^  isttr:  1^  iCADtierYAteorfliùt^iôt^^^  Içs 

ilôVâteursf^'ce'^uS'neJ'empéctel  pas  4e  iranter.soa  mM 

Ijèt'sà^fixîté  ïifëbMlaMë/Rièn'dè^iJrliis  cM^  que 

\^f^j^\ifj^}f^^^  iîe  dathçliques'faâfifl^^      le  Ôogifle 

à  leur  tômp^tfDiôûtv^  i'éUfc,4ftIll§lJPuM^lJfie^çç;^^^ 
mélimiAd,  l'é^^é  de9.J)^^s,](jlp,;^;J^^^4;a^^re.  i;imma- 
çulée  Conception.  L'Eglise  sent  sim,imp\M99^cf)  i  eim- 
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ta4}ïi\^  toîftataftj  T^Rah»^*  jcofluse  t^ut^^  Jes  mjm 

.;A  ■  ..  ':  ■.•  "'o::  ■.>  .    i.;  .:\   ..  ..'lu.-'^r.  >..i  -*  '.-u;.  ■.*:/•[  ,':'d 

les  këélei^  séi^é^d^GiÛuAi&km^élSàrït^^ 

torit«  sèfft'ââfêtéftaMië  rpm  iHaii^ifflâf  t(mji«il^»' i^t«iâ»i6 

possède  la  yérité,  qui  n*esti  jiifisâ^  jmâe^UUe  âoi^^ 
gement.  Le  Pape  engage  ies  Protestants  à  profiter  du 
iiôiïdlè  ]^ttr  rttitrer  (âfi^4^is^A;ilafftôltàlëlir»^es 
d^pliàrtentiàôiit.^  U^ifèibitifi>^mWm^KiPûi4ê^ 

'i^IfâÈa^bel^^étnttSJdf^pdfalt  èiilpdn^âu  iyti^s^fW<44% 
deiettâ*^  G€ftté^iâldt»i(m  &  teé/.trâMPr^^fit^  sfimMé- 
(lÀ^roiËtf^aroô  qu%':Êcart!tr0|)  éeiâ{)^»p#ùi«réffi^l^ 
6â  ftitiêrëf  My  pâtttai  &èâx^qurto^lé^^i(M*^âë^  ik^ 
«41>en  esl%  éei^tÉfÛ^û^bté^q^^ 

8diëfiti^)oiii  ^eai^^ttiefflëà^ni^  d^'l&ëtif^4a«RH^t6b 
qjrteut^  (KÉ'ia«irdd  «hfètt^ény  àbttf^hél^fSèè,  «Û^k  m 
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MiîàiéaAohàsns  ta  lettre  éiTapè,  bëatiôonj^  âd  àBmm*: 
éèrottt  ^ui  Us  peuvent  èiré.  Vàm  leé^tireron^  d^^id^- 
hi$  en  leur*  apprenant^  qu'il  s'agit  Sêis  Kossesi  (M  serai 
peut-être  étonné  de  Toir  ({ne  4*]^se  'tttsse  n^est^pas^ 
comprise  parmi  ces  Eglises  sehismafiquès  6U  hérétiques 
de  rOrient  auxquelles  le  Pape  a  adressé  une  liivitaUon 
si  fraternelle  :  c'est  qu'aux  yeux  au  Pape,  ces  sociétés 
sont  des  Eglises  réelles,  quoique  séparées  de  la  vérita- 
ble, parce  que  leurs  évéques  se  sont  succédé  depuis  les 
Apôtres  suivant  toute  là  rigueur  des  règles  canoniques, 
ttndi8ique.lalûérafchie  rtt36e/.iî€»wiéeâela«i«a:^^ 
iCzarii,.ne  p.^t  plus  être  coosidér^^cpmme  ap^^rt^oaiErt 
ili^s^acb^  apostolique;  Sçi)gi6ce,T^port,  lej?^pea{)arf 
^tjQment  [raison  :  relise  nisif^,  eist  czai^epue  et,  oipn 
cbrétienoe..  C'est  une  £#se  dei  fantuisife^  cosan^  l'ËgUse 
apglio^e;,  avec  laquelle  i  elle  ji' plus  de  re$sem|[>lain{Qe 
^'oai^eletcrpmit  au  premii^  aspect  ^éroasrque  la 
J9i0ntfei^tion du  Pape, -en éolairafi^ les J^uss^ $iur leur 
véritiOdesitçuation  ecd^siastique,  les  engagerai  sç  dé" 
barrasseï^  U^utàfait  de  ce  Gluistianismeau^quel  ils  n'^p^ 
partiemi^if  qu'en,  qqparaiçe.   s  r.  <     ; 

Ujwb  .  p»É0CQçpA.TioN  A^uisE  •  —  M  j.  Bouchor  de 
Beitbes^  estmort  derxûér^aaent  II arenricbi la.,$K^i^^ 
4e  travaux  prâsieu  et^  déeoutertes  fortimportase 
tes.  G'eat ^ lui  q»i>.  premier  a  prouva  l'eiuateQoe.iâe 
i'iioiiime  fosaîlei  et.  a  fiît  Temputettamsi  Je  :  genre 
li^mmu  knm  éço^m  extrémem^ic^t  reculée^,  b^  mr 
prieure, à  la  ornière  ^poque  géol^que^  à  1j|. suite 
^^laqueUe  le^contments  ont  pri»  leur  coifi^^urafijûn  acr 
,tueUe«  .fljipar.là  renvers41e,«r»tèw  desfCuyier»  qw 
d^au^^K^^étiûles  aciwitiftpes^'était  l)i^aiiK«»4ro^ 
^m^  deideai^rer  d'aocoriJraVQ^jla^BiWj^  ^'f^€^.iri^^ 
ftlX  mm,  les  clprglfa,  l^  îdécau(v«cte^  (ie,  llt^ppi^qb^ 
.irouv«flrentd^Ww^j*p&}^s  ç^  uiwftospifi 

m  4*J«»  «^wjfrft  l«^^  g;,yiti^,fvê6  j%iPlî»,.iflpJ|^ 
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j^er&étéranéé.  D  fibit  ]^  obteair  miiexâatteasMfln;  à 
roccasîoû  des  toifflles  de  MeélUhQiiieiMift  qm  Sfiiâftl 
anteiM  h  décoamérfé  dTttne  ]Mcbeire:baiiiai&e  danfil^i 
ten*âin  tertiaire.  UneH^oxiimisstoade  savants  fcani^is  el 
anglais  se  rendit  sur  les  lieux,  se  livra  en^  Isa iprésekice^â 
de  ùbuvelles  recherches,  et  constata  la  vérité  des  rdsok 
tâts  qull  avait  aènoncés*  n  y  «ut^ors  un  éçmi&  comt** 
que  dont  nous  garantissons  raiithenticitév  Le  secrétûrp 
chargé  de  dresser  le  procès-verbal  des  opén^ioùSi  i^tert 
pella  tous  les  membres  pour  savoir  si  quelqu'un  d'eu 
avait  des  objections  à  préèenfier.  Tous  proclamèrent  la 
régularité  des  travaux  accomplis  et  rexactitude.rdti 
compte-rendu;  fl y  eét cependant  deux  anglais Kpi  gar^ 
daient  le  silence.  On  leur  demanda  de  nouveau  s'ils  eoflh 
testaient  sur  quelque  potot  kn  lieu  de  répondre,  ils 
s'écrièrent  :  t  Que  dira  de  tout  cela  Mgr  Parehevdque  de 
Cantorbéry?  >  On  leur  dit  qu^înO'  s*9gissait'  pas  de  s^t 
voir  si  ce  prélat  serait  content  ou  méconteni,  'maïs  ù  Ton 
avait  procédé  scientiQquemetit,  si'  le  prooès^erinl  rm^ 
dait  un  compte  fld^  de  tout  ce  qui  s'était  pai^sé.  «  S«i$ 
doute,  reprirent-its,  mais  quedira  l^.de  CantoiMry?  > 
On  ne  put  pas  tirer  d'eux  d'autre  réponse* 


DEPtcsF0RTi9f  icus  foia!.-r.LesiottrpiattbelgesiK)W 
apportÎBÉtt  le  rédt  d'^n  bit  eneolia  plaa  o4îiluX;quecelw 
qu'on  a  pu  lire  dans  notre  n^duit  Septan^re.  One  jeun^ 
i&ile  est  à  Pagonie;  le  curé  vient  Jui  donner  les  m^m 
de  sa  religion^  son  ministère  accoixi|dt,^il  dit  aru  pèrei  09 
lui  remettant  un  canif  :  <  Votre  flHe  est  enoeipte,  Au^ 
«  tôt  qu'elle  sera  morie^  vms  lui  ferea  l'opéralioQ  çé»^ 
c  rienne^  pour  retirer:  feûfanl  et  le  bap^r»  aSq.  de 
t  sadter^ft  taie^  si  l^aûe  pisut  cmserver  saivie,  f.^^ 
père  a  pemr  et  se  déohalri^  de  ce  soin  s«r  Wie  i^aflfUr 
femme,  nitti  ren^tfe  eanif  ethnooiifle,l!or4reducnr^ 
qu'il  ne  se  sent  paaié  C(mrag6d'aAe«Ueril4l<i^^ 
te  canif,. gre^id un  rasdr^  et,  d$s qu'eUeiugeque hiflUd 
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manito  ètqu^.'Sigfkm  «11^  A  neçoiiijiji^  qiie  la  iç]m6  flUe 
élBti& mottéi/j  La  hOQM  damo  répmd  ,ii^yeq^  ;  ^  J^ 

d€Éfgé/Miis  que  Init-U  491^  j^iy*  dê^'f;ûr9 Je jpire^^ 
iMiiit.fe€«lêr»«£frtus6  (x»pw^ti«ûÀ;,&ft  »'eutf)ur(!ir:?^^^^^ 
ii«}esBi^ei.c(!i^te  |or(e]|y|r)6iddiul,jAa  l^t^i^jf.^^é^j^iij' 
dam  lôbtes  .teB^&Brflk^.imir  .4^VWf?<^QWf^p,^% 

âës''taomiBès.dé¥a|6âî'déiM^^  pw.Vt^(;ati€tii^,|u^€ir- 

«ira élite  la  <xm^ckEQeej)!^^  T^l!^}ej;^^'eilek 

te«#égaWjBt-»iûùdoit|d?^mwit  mmi^  fS^^J^fSWr^fl 

sont  plutôt  iQsiHfâ«»'iwd^li|'eqfiiM)li^MUi^^ 

le  désir  de  saayer  des  4mes.  Jamais  on  ne  doit  oublier 

^fMPIëBMi9i(ii{nr)tle  Jélibf«<«ifftt4  ^i^-.^(^Hi¥^  se 

(EfëlSiB^idAil^à  !de9iéc&rls/i»(m^ti^^  W^}^ 

âtod*  1»  èM[tiiAef^a))MM)de  lt;)iyj»iimoiiA^}f^(fl^§.iq€hStt9r 

l#ë€SK^^'iffioide9)r(pn»«e^b9<NiÉ]  â^j^o^^j^je^ 
ï/iM^s'a^lë' fhédldgid(f€a/aï  pMrUi^ieni4^i>j«i^  j^ 
^tvéé'^mffiÉfmii<mÊ^é9  fà]Biil  ^)piit«effo4^miiU 
'âSm  ^g^m  êmm  m  i^teéDM  to09^efu^^^|^ 
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RATIO  MAL  ISTE 

;    JOURNAL  DÈS  LIBBJES  PENSjJUlVS 


te  riationalhtè  paraît  le  U^  Jour  de  chaque  décad'e,  en  un  ' 
c^MçriJpie  iwg«^iot8?,  ceq«j.(teimfl,cI)Wï!Joannéf^  un.T^lpnir; 
de  près  de  000  pages.  —  On  doit  s*al)onner  et  ad^esapr  les  rom- 
inunicationsà'rim5)tiniene4e  M"»»  veuve^OKmi^e*»  qt^î'",  rGWtè'> 
de  C^rQu^^  rv^  :263,  i»  Pl^inp^lais,  pi't>s  (ien^v^.  —  Le  itrix /de 
l'^hontipiiient  pstven  Suisse,  de  6  fr.  p<iur  nu  an  et  de  Hfi».  \^6tir 
6:fik)i&;  e»,  If^nce..^!)  it^it?  <^ti  ei?  BvlgM)"P»  MtMSl  «J^f  8jfiti[W!!«/v 
de  4  fr.  pour  les  teinfïS  correspondanls.  —  Le  numéro  sépare  se 
vsndr  9(li.'«e;iKinte8,  a  (benève,  diesi  ^  pjtociiMiiiot.MlNsiire&'^.al  > 
25.centimes  à  Paris,  chez  MM.  Huriau.  fçalerie  de  POdéon,  n»  12; 
Seflei,  i^ne-de  la  FKK^IHé,  n»  9,  ei Godet,  place dfes  Vteloires^n*^'. 

fii  r  nm  I  nr  T 1  it     ii    i  i  ■    i  n -i     ni        urni    r  irtuiimn  i- m  ir^titi. 

SOM|i|fAI{^E  ::  i*M  saqerdoœ  dfl|is,sQ» origine,  ptr^iïUmini  Bou^  » 
cliey,.  —  2«  y  Église  et,  la  Ifrqnc-Mqçoqnerip,  f|a^,  Miroj?.  -r- 
.  S*»  Invention  de  la  vraie  Croix,  par  B.  de  Ponnat.  —  i^  Chro- 
nique. 


ïiC  sacorcïocc  ctaess  ison  oriçlrer. 

Si  nous  voulons  iwoiQ^  reiidre  wi  eompl^  exae<^  de  te- 
valeur  foia(Môre^(tasaGeifdoqaet  de8«sBPviceî>'qti^U<»j«?èc^ 
cai  peati  reiwlre  encore  à' lUiimwnilé^  »^is»d»M^s  VéUà*- 
(liâir  diHM  les  dinrerses  phases  qo'il  a.  pitésentâtis  smo^ 
stvwfOUîDl.depQi!^  so»  ori^gine  ji»$qu'^  no.^  jonvft<  Sortain» 
traita,  qui  le  Câmactén^eal  esseBti^Ilement,  ont  pHi  da^ 
^asniii  QiolBd  sensiblefi,  soit  par  les   Iransfcuvintion» 
(pi'ili^  Oui  subies^soit  pair  lea  illusions  aHAquel)i«  9^ 
smi  liyté»  sea  adHiûatem^';  eo  le  suivant  pas  à  pssi' 
daoa  iQUtle  cours  de  âoft  Imtoijrô,  oiLsdraxnoiBs  oxpesé 
à-l^  p^rdn^.  de  w^-,  «t  Pctfi  u'a^^ra  paa  d/Si  pieiae  à  d^gouk  . 
naître  qa'ï  fi^t^toOiHMm'  r^sta  tel  h  peuprôsi  qolil  si'est^: 
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Pour  le  trouver  de  nos  jours  sous  celte  fonne  primi- 
tive, il  faut  le  chercher  parmi  les  peuplades  t|ui  en  sont 
au  premier  développemeul  du  seiilunenl  rehgieux.  tels 
que  les  Nègres  de  TAfrique,  les  Poaux-Uougesde  TAmé- 
rique  et  les  insulaires  de  TOcéanie.  Ou  en  découvrirait 
encore  des  échantillons  nombreux  parmi  les  races  jaunes 
du  Nord-Est  de  TAsie,  et  même,  eu  cherchant  hien,  au 
milieu  des  peuples  les  plus  civilisés  de  la  race  hlauche; 
mais  pour  éviter  toute  conlestaliun  inutile,  nous  nous 
en  tiendrons  à  ceux  qui  sont  en  harmonie  complète 
avec  la  population  à  laiiuelle  ils  appaitiènnent. 

Au  sein  des  nations  plus  ou  moins  sauvages  qu^  i^ous 
venons  de  désigner,  on  voit  donc  certains  iiommes  qui 
consacrent  des  amulettes,  afln  de  les  rendre  capables  de 
préserver  des  maladies,  des  morsures  des  serpents ,  de 
la  dent  des  animaux  féroces,  des  blessures  à  la  guerret 
en  Un  mot,  des  malheurs  de  toute  sorte.  Ces  mêmes 
hommes  font  des  conjurations  pour  guérir  des  maux 
survenus  malgi  é  les  moyens  de  piéservalion  (lu'ils  avaient 
fournis,  pour  jeter  des  maléfices  sur  des  ennemis  dont  on 
veut  se  venger,  pour  arrêter  des  tempêtes  dévastatrices, 
pour  faire  cesser  des  sécheresses  désastreuses,  etc.,  eta 
Enfin  ils  ont  la  prétention  de  pouvoir  deviner  Pavenir 
et  de  découvrir  les  choses  les  plus  cachées,  ce  qui  s'ap- 
plique surtout  aux  objets  enlevés  par  les  voleurs., Les 
moyens  qu'ils  emploient  pour  arriver  à  ces  résultats, 
sont  des  paroles  mystérieuses  adressées  aux  manitous 
ou  aux  fétiches,  des  gestes  étranges  auxquels  ils  attri- 
buent une  eCQcacité  surnaturelle,  et  enfin  des  offrandes 
plus  ou  moins  précieuses  et  même  des  immolations  qu'ils 
déclarent  nécessaires  pour  gagner  les  bonnes  grâces  des 
puissances  occultes  ou  pour  apaiser  leur  courroux. 
Sur  quoi  se  fondent-ils  pour  obtenir  la  confiance  des 
autres  hommes  dans  la  vertu  de  leurs  opérations  ?  E  videm* 
mept  c^  ne  peut  être  que  sur  des  communications 
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directes^  ou  indirectes  qu'ils  s'attribuent  avec  ces  êtres 
my^Tériepx:  H  est  prokKible  qtre^  la  <^ont)aisëaflt^^de 
çerflaiq^^ptiébomèftesphysiquesqu'ilsdoivejtHàlalraidM 
9tf'>à:leiap^propiies,ab£)ervations,  leur  permeUeMd'e^^ 
outer  quël(]Uesrinarvesnes  qui  leur  donnent  du  prestige 
aux  yeuK  de  leurs  clients  :  mais  si,  malgré  twile  rhabi^ 
bflé, qu'ils  metlent  en  oéjuvre,  le  succès^  ne  répond  pas^  i 
teur^  pKomesaes;  ils  Be  manquent  jamais  de  subterfttgeâ^ 
pour  se  tirer  d'eii)barras..Nous  n'avons  pas  besoin  d's^ou-' 
ter  qu'ils  na  iravaillent  pas  unicfuement  par  amour  da* 
l'humanité;  .en  général  ils  mettent. leurs  serricesiitiQiii 
prix  d'autant  plus  élevé,  que  personne  n^osô  8e>orok*e 
cappWedei.lew  faire  concurrence.  '  i 

Tels  sotit  les  pi^ôtres  au  milieu  des  populations  où  la 
superstition  est  encore  à  l'état  de  pur  instinct  et  n^e  doit 
rien  à  ia  réflexion.'  Les  voyageurs  ont  l'hahitude  de  les^ 
désigner  par  là  qualification  de  jongleurs,  devins,  sorciers 
ou  magiciens,  parce  qu'ils  ressemblent  plus  aux  pauvres^ 
dïaljlés  que  l'on  homme  ainsi  parmi  rions,  qu  aux  orgueil- , 
léux  personnages  qui  ont  la  prétention  d'être  pour  nous  ce 
q'iie  ides  pasteurs  sont  pouv  des  troupeaux;  maïs,  ep  y 
regardant  d'un  peu  près,  on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître 
que  ce  sont  bien,  exactement  des  prêtres  au  môme  titre  ' 
qué'éeux  auxquels  on  réserve  l'honneur  de  cette  dénb- 
niinaliori.  En  elîet,  ne  se  posent-ils  pas,  comme  eux,  en 
médiateurs  entre  le  commun  des  hommes  et  ce  qui  est 
pour  eux' la  divinité  ?  Liis  opérations  qu'ils  accomplissent 
afiù  d'obtenir  ses  faveurs,  ne  sont-elles  pas  des  sacrifices 
ou  des  sacrements,  c'est-à-dire  des  opérations  sacrées 
capables  de  produire  des  effets  surnal]tirels?  Au  reste^ 
si  Ton  y  lient  absolument,  notais  îeiir  coa^erverons  les  ^ 
titres  qu^il  est  d'usage  de  leur  donner  ;  mais  alors  nous 
ferons  observer  qu'on  doit  l'attribuer  également  à  ceux  ' 
qui  li'en  diffôrent  que  par  des  combinaisons  plus  habiles  . 
quoique  tout  aussi  décevante^. 
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Ches  les  peuple»  greco-româms^  aussitôt  que  Viàsn 
toire  jette  ses  premières  lueurs  ^r  leurs  faits  el  gestes, 
MUS  retrouYons  ces  mêmes  hommes,  mais  sous  un  oom 
qui  exprime  le  respect,  parce  qu*il  leur  a  été  donné  par 
des  indig^œs  contemporains,  et  non  par  des  étrangers 
doués  de  lumières  supérieures.  On  les  appelle  iéreis  on 
êoeeniotes,  c'est-à-dire  les  hommes  dô$  choses  sacrées^  ou 
les  f^érateurs  des  choses  sacrées  :  c'est exactemi^t  le  sens 
que  nous  attaciions  au  mot  de  prêtre,  quoique  son  éiy» 
molttgie  en  indique  un  autre  assez  dififérent. 

(lealopctioiis  qui  correspondent  à  ce  titre,  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  chez  les  sauvages,  seslement  elles 
ont  été  notablement  modifiées  dans  la  forme,  compe 
cela  devait  être  au  milieu  de  populations  d'une  intelli- 
gence beaucoup  plus  développée.  Par  exemple,  les  simples 
opérations  d'un  seul  homme  se  sont  ciiangées  en  des 
cérémonies  pompeuses  auxquelles  prennent  part  des 
mûltïludes  entières;  l'offrande  de  quelques  objets  ali- 
mentaires a  été  remplacée  par  des  immolations  d'oiseaux, 
de  béliers  ou  de  taureaux,  et  méjne  par  de  splendides  héca- 
tombes'; au  lieu  d'accomplir  les  rites  mystérieux  dans  le 
premier  endroit  venu,  on  a  consacré  des  enceintes 
el  élevé  des  temples  magnifiques  ;  enfin  les  prêtres,  vou- 
lant éviter  de  se  compromettre  en  répondant  directe- 
ment aux  consultations  qui  leur  étaient  adressées  sur 
l'avenir  et  sur  les  choses  cachées,  ont  institué  toute 
une  science  dé  divination,  et  notamment  les  oracles,  au 
moyen  desquels  ils  pouvaient  satisfaire  à  la  pieuse  curio- 
sité des  croyants  sans  encourir  de  responsabilité  per- 
sonnelle. Cependant  ils  ont  fait  aux  fonctions  primi^ 
tives  du  sacerdoce  une  addition  qui  mérite  d'être  si^ 
gnalée,  parce  qu'elle  prendra  bientôt  une  importance  pré- 
pondérante :  tandis  que  leprs  confrères  de  la  première 
heure  avaient  complëtemept  Uiss^  dQ  côté  I9  T^^f^^ 
^Oyles  ouTriers  du  second  moment,  ont  commencé 
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à  $^eo  occuper.  Oq  ne  satratt  dir^  (Ptiae  lamitot^ 
Hen  po9î|iye  s^it^  ee  donnaient  un  enseignement  r4ga* 
Uer  el  mélhodiqoe  ;  mais,  ce  qm  esl  certain,  c*est  qu'Uf: 
ont  insUUjié  des  expiations  pour  les  grands  crimes,  teb 
que  le  meurtre  et  le  sacrilège.  Nous  reconnaissons  trto*, 
Yoloptiersqu'à  cette  époque  d&  violence  brutale  ils  pou- 
vaient imposer  quelque  fi'ein  aux  passions  en  faisant 
croire  à  dea  vengeances  surnaturelles;  mais  rexpériçncjB 
a  prouvé  que  leurs  ficlions  étaient  d'une  efficacité  très- 
passagère,  et,  qu*en  définitive,  les  philosophes  ont  mieux 
réussi  quVux  à  épurer  les  moeurs  du  genre  humain* 

Nous  avons  supposé  que  les  prêtres  sauvages  posfé- 
^daient. certaines  connaissances  au  moyen  desquelles  ils 
pouvaient  exercer  quelque  prestige  sur  l'esprit  de  leurs 
clients.  Cette  supposition  se  change  en  certitude  pour 
ce  qui  concerne  les  prêtres  preco-romains.  GrAce  à  des 
observations  qu'ils  avaient  recueillies,  et  qu'ils  se  trans- 
mettaient de  père^n  fils  ils  étaient  parvenus  à  acquérir 
v^  savoir  d'une  certaine  étendue,  dont  ils  savaieqt  par* 
faitement  tirer  parti  à  Toccasion.  Ainsi,  chez  les  Grecs^ 
des  groupes  sacerdotaux  possédaient  les  secrets  des  arts 
les  plus  importants,  qu'ils  e^veloppaient  de  formules 
symboliques  pour  les  dérober  au  vulgaire^  Ainsi,  les. 
prêtres  étrusques  paraissent  avoir  découvert  les  moyc^ns 
de  soutirer  la  foudre  des  nuages  et  d'en  disposer  à  leur 
gré.  Ainsi  les  chefs  des  sacerdoces  romains,  portatent  le 
nom  de  pontifes,  c'est-à-dire  de /aw^wr*  depontSy  ce  qui 
indique  qu'ils  étaient  chargés  de  diriger  les  construc- 
tions les  plus  importantes,  pt  par  conséquent  qu'ils 
avaient  la  science  de  l'ingénieur  à  un  degré  plus  ou 
moins  grand.  Ce  savoir  réel,  que  l'on  attribuait  à  leurs 
relations  intimes  ijivec  la  divinité,  et  qu'en  conséquence 
on  étendait  outre  mesure,  les  faisait  jouir  d'une  aato- 
rite'  immense  sur  les  populations  au  milieu  desquelles  Ht 
vivaient.  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  n'y  a  qu'à  se  rap- 
pelier  le  si|eri&ee  d'une  iiUe  cbéri^  imposé  p^  Galch^^  à: 
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qttëfptwrr'fflèrttieltré  le  ^slége  devatit  Troie?.  T!!te  aurait 
^'l€te  (conduire  à  une  puissance  polîfiqite  tèirMSàblë; 
fin  ainUënl'réUirt  leurs  forces  dans  mie  orgahisalien  sa*-' 
Vihtè.^Heureuséinent  pour  îa  civllisalîon,  iîs  n'en  euretit 
pàà  l'Idée,  ou  te  milieu  dans  lct[ucfl  ils  se  trouvaient  û€( 
ibur  pèrtnlt  pas  de  la  réaliser.  '  *   -  ' 

'(IJàsuit^  m  prochain  numéro.)     Martin  BotàiÉf.  •''' 

"■(ta  isait  que rassocîation  de  la  Prànc-Maçonnerîe  a  été 
atialhémàlîsée  'par  décret  du  pape  Pie  IX,  eU  date  du 
27  Septembre  1888;  cette  sentence  rigoureuse  n'a  fait 
que  Confirmer  celles  qui  avaient  été  précédemiWent  ren-' 
dues'  par  lès  papes  Cflément  Xfî,  Bendîl  XïV,'Pîé  Wet 
téoh  îtll;  les  premiers  ne  se  sont  pas  bornés  à'  fulïuiner 
des  peines  canoniques;  ils  ont  interdit,  sous  peine  de 
morf,  raflBliation  à  la  Franc-Maçonnerie  (buïlès  deé  If 
Avril  1738  et  18  Mai  1781).  On  peut  juger  par  la  de  la 
mansuétude  ecclésiastique.  Maintenant,,  le  clergé  géuîlt 
de  nfe  pouvoir  disposer,  en  dehorsdes  Etats  romains, 
dtf  bras  séculier;  et,  feule  de  mieux,  il  lance  des  excom- 
iputïfcations  accompagnées  d'un  déluge  d^lhjiires;  il 
n*est  rien  dé  plus  violent,  de  plus  haineûit  que  le  lan- 
gisige  de  celui  qui  se  dit  vicaire  du  Dieu  de  paix  et  de 
miséricorde;  le  doux  agneau  est  devenu  un  tigre  en- 
ragé. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ses  défenseurs;' 
chargés  de  plaider  sa  cause  et  de  répandre  ses  princi- 
pes, suivent  son  exemple.  Plusieurs  écrivains  oht  mon- 
tre leur  zèle  pour  le  Saint-Siège  en  déWalé'ant  cohtre 
la  Franc-Maçonnerie.  S'ils  se  bornaient  "à  si^naW  le' 
défaut  d'orthodoxie  de  la  plupart  des^  Fiancs-MaçonS,  ils 
né  fet'aîenl  qn'user  de  leur  droit,  et  îl  n'y  aurait  là 
rien  dé  blâmable.  Mais  leur  pieuse'ardeurles'eiÉ'pOrle 
beaucoup  plus  loîû  :  pour  inspirer  aiiX  fidèles  plusd'hor* 
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r^Tir  contre  les  rnnemis  de  TEglfee,  Ib  recourent  aux 
càloirinîes  les  [)lus  almminables,  aux  mensonges  les  plus 
impudents.  On  pe.ut  ciler,  comme  modèle  dé  celle  polo* 
mique  furibonde,  la  brochure  inlilulée  «  Les  Frmics- 
Maçons^  ce  qu'ils  sont^  ce  qu'ils  veulent  »,  par  un  certain 
abbé  de  Ségur  qui,  par  bumilllé  clirélieuue,  se  décerne 
lui-môme  le  titre  de  Monseigneur. 

Il  commence  par  gémir  sur  Timniense  extension  dé 
rinstilut  maçonni(|n8,  qui  compte,  dit-il,  plus  de  5,000 
loges  et  8,000,000  d'adeptes,  dont  1,600,000  en 
France.  Il  affirme  que  la  plus  grande  partie  des  Francs- 
Maçons  ne  sont  que  des  niais,  séduits  par  rétrangelô  du 
rituel,  par  Taltrail  de  Tiiiitialion  à  des  mystères,  par  les 
plaisirs  des  banquets  fraternels;  mais  toute  cette  plèbe 
ignore  le  vrai  but  de  TOrdre  et  les  doctrines  perverses 
qu'il  a  pour  mission  de  faire  prédominer.  Ce  but  caché, 
enveloppé  de  voiles,  n'est  connu  que  d'un  très-petit 
nombre  de  membres  formant  les  arrière-loges^  au3Ç- 
quelles  appartient  exclusivement  la  tâché  de  préparer 
dans  l'ombre  la  ruine  de  la  religion;  de  la  morale  et 
de  l'ordre  social.  —  Remarquons  d'abord  que  ce  sont 
là  autant  d'assertions  dénuées  de  fondement:  les  nom-» 
breux  Maçonsj'eçus  au  grade  de  maître  savent  tout  ce 
que  contient  la  Maçonnerie,  sont  égaux  entre  eux,  et 
ces  prétendues  arrière-loges  sont  une  invention  forgée 
par  le  parti  clérical.  Mais,  si  ces  affirmations  étaient  con- 
foi'mes  à  la  vérité,  il  n\v  aurait  de  danger  à  craindre  que 
delà  pari  de  ces  ai-rière-loges,  confidentes  des  plans  téné- 
breux contre  lesquels  on  veut  nous  prémunir;  et  la 
minorité  imperceptible  qui  les  compose,  n'aurait  rien 
de  bien  redoutable;  en  dehors  de  ces  petits  cénacles, 
la  multitude  des  Francs-Maçons,  ne  soupçonnant  même 
pas  leur  but  infjrnal,  serait  parfaitement  inoffensive. 
Alors  s'écroule  tout  cet  échafaudage  dressé  pour  épou^ 
vanter  les  ouailles  candides.  Nous  voilà  donc  déjà  bien 
rassurés,  grâce  à  l'habile  distinction  de  M.  de  Ségur. 

Digitized  by  VjOOQIC 


501 

Ce  quasi-préfat,  eullaul  la  voix,  assure  flae.les^Ma^çops 
pronqncenr,  lors  de  leur  léceptioii,  un  serinent  terrible, 
jKir  ItMiuiî  11>  sVngagenl  à  assassiner  ceux  fjui  leur 
seroiU  désignés  cuinine  parjures,  et  que  .plusieurs  de 
ces  soldes,  ayant  refusé  d'ubéir  à  ces  ordres  san^uiuai- 
re^,  n'ont  pu  qu'avec  bien  de  la  peine  se  soustraire. aux 
poi^rnards  maçonniques.  Il  suffit  d'une  sin^ple  réflexion 
X)i)uv  faire  évanonir  toute  celle  hideuse  fanlasmagorie. 
M.  de  Ségur  a  emprunté  beaucoup  de  ses  renseigoe- 
meuls  à  des  ouvrages  publiés  pai'  des  Francs-Maçons, 
tels  ^ue  M.  Ragon.  Les  auteurs,  en  divulgant  tous  cçs 
prétendus  secrets,  en  décrivant  le  cérémonial,  .out-.ils 
été  victimes  de  leur  indisciétion,*  ontrils  couru  le.moin- 
dre  danger?  Nullement  :  ils  vivent  fort  tranquilles,  sans 
aucun  souci  des  poigpaids  imaginaires  dont  on  veut 
nous  effrayer.  Il  existe  plusieurs  journaux  mentionnés 
'par'lH.  de  Ségur,  et  spécialement  consacrés  à  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  les  loges  maçonniques; 
on  y  énonce  les  discussions,  on  indique  les  sujets  trai- 
tés, les  discours  sont  produits  ou  analysés;  en  un  mot, 
on  met  tout  à  jour.  El  non  seulement  les  rédacteurs  de 
ces  journaux  n'ont  h  subir  ni  vengeance  ni  persécutiQns, 
triais  encore  ils  remplissent  des  fonctions  dans  les  loges 
et  y  jouissent  de  la  considéi-alion  due  ^u  lalent  avec 
lequel  ils  vulgarisent  les  idées  maçonniques.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  apprécier  les  récits  fantastiques 
et  saugrenus  des  pamphlétaires  ecclésiastiqueç. 

Rien  de  plus  faux  que  la  plupart  des  imputations  diri- 
gées par  M.  de  Ségur  contre  la  Franc-Maçonnerie.  Par 
exemple,  il  est  faux  qu'on  fasse  une  loi  aux  initiés  de 
s'éloigner  de  leur  famille,  de  négliger  leurs  devoirs  en- 
vers leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  rien  de  plus  facile 
que  de  s'assurer  du  contraire.  Le  plus  grand  grief  con- 
siste dans  l'accusation  de  haine  contre  le  Christianisme 
et  de  pratiques  sataniques.  Ce  n'est  là  qu'une  accumula- 
tion de  mensonges.  La  Franc-Maçonnerie  n'a  pas  la  pré- 
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tention  de  fermer  ane  secte  religiçus^jprafo?39ii$,we 
cloclrine  homogène;  elle  n'a  pas  ùe  symbole  de  croyaa* 
ces;  élîe  ne  se.  croit  pas  appelée  à  résoudre,  par  voix 
d*autorilé,  les  pioblômes  religieux  ou  philosophiques; 
^le  admet  dans  son  sein  des  hoaimes  appartenant  à 
toutes  les  sectes,  ayant  toutes  les  opinions,  pourvu  qu'ils 
soient  lionnétes  et  sincères;  et  c'est  cette  neutralité  que 
rEglise  flétrU  du  nom  (Tindiffémitisme.  L'Eglise  n'ad- 
met pas  qu'00  puisse 'ét4?e  honoéte  homme,  si  l'on  n'est 
/pas€alhoiit|w;  la  Moçoaiierie,  m  contraire,  ouvre  ses 
hrdsà  tousies  iboaimes  <ie  omur,  sans  s'in({uiéter  des 
^4ogmesw  C'est  cetl6y  profonde  divergence  qui  est  la  vôrir 
Uble  cause  des  colérets  et  des  malédictions  de  la  Cour 
de  Rome. 

jd.  de  Ségur  prétend  que  les  Francs-Maçons,  dans  le 
but  d  tromper  les  gens  timonés.qtti  ont  consarvô  quel- 
que titlachemefït  à  -la  religion  de  leurs  pères,  iûiro- 
duisirent  dans  leur  rituel  d^  manifeslalioâs  hypo- 
crites de  re.^p(^ct  envers  le  Cbp'hstiaaisme  :  ainsi,  sui- 
vant lui,  on  ;  place,  dans  les  loges  la  Bible  ouverte  att 
premier  chapitre  de  saint  J<ian,  soas  les  yeirx  du  réci- 
pieiufmre,  qui,  en  pronongant  le  serment  d'admission^ 
invoque  f  Dieu  et  son  sainlËvangile  ».  Tout  oelaest' faux» 
Il  n'y  est  pas.plus  question  de  l'Ëvaagilet,  c^e  du  Kior^ 
ou  des  Yédas  ;  on  n'y  reconnaît  l'autorité  d'aucua  livre, 
d'aucune  révélation.  —  Mais  voici  qui  est  jrfus  grave^ 
M.  de  Ségur  déclare  que  les  Francs-Maçons  rendent  un 
culte  au  Soleil,  ce  qufest  en  contradiction  avec  l'accusa- 
tion d'Athéisme  prodiguée  à  chaque  page;  et  Us'écrie 
avec  indignation:  <  Voilà  lafam-euse  lumière,  le oiiUe 
dégradant  de  la  matière,  du  Dieu  natunel  »  Nouin'avionâ 
pas  besoin  de  dire  que  ce  culte  du  Soleil  n'existe  que 
dans  l'imagination  du  dévot  abbé.  Àpnè$  tout,  s'il  se 
trouve  encore  quelque  part  des  adoi*ateur$  du  Soleil,  1q 
droit  de  leuï*  jeter  la  pien^e  n'appartiendra  certaine^ 
ment  pas  aux  adorateurs  du  i^aw  4  c$cJmt^:,  l'astre  !%• 
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(fieux  qui  vivifie  notre  globe,  mérite  aif  moins  autant 
(Thommages  (|ue  la  petite  galette  devant  laquelle  se 
prosternent  les  Callioliques. 

Il  y  a  un  grief  encore  plus  terrible.  Cette  galette  sacro- 
sainte,  qui  est  (oui  ;i  la  fois  l'œuvre,  le  Dieu  et  Taliment 
de  ce  bon  M.  (\^  Ségur,  sérail,  suivant  lui,  l'objet  des 
sacril^es  des  Francs-Maçon  ;  ».  Sur  un  autel  orné  de  six 
eierges  noirs  (frémissez),  on  dépose  un  ciboire;  chacun, 
après  avoir  craché  sur  le  cnicitix  et  l'avoir  foulé  aux 
pieds,  apporte  et  met  dans  le  ciboire  une  hostie  consa- 
crée, qu'il  a  été  le  înalrn  recevoir  dans  quelque  église, 
ou  bien  qu'il  a  acheléo  de  quelque  méchante  vieille  pau- 
vresse, à  prix  d'argenl,  comme  Judas.  Puis  commence 
je  ne  sais  quelle  cérémonie  diabolique,  qui  se  termine 
par  un  ordre  donné  à  tous  de  tirer  le  poignard,  de 
monter  à  l'autel  et  de  frapper  le  Saint  Sacrement  (pove- 
reîtùl)  à  coups  redoublés.  La  messe  finie,  on  éteint 
toutes Jes  lumières  (4'édilion,  p.  47)».  On  neréfulèpas 
de  pareilles  inepties.  Pour  celui  qui  ne  croit  pas  à  la  doc- 
trine de  4'Eglise,  l'hoslie,  consacrée  ou  non,  n'est  qu'un 
morceau  de  pain,  qui  ne  mérité  pas  plus  la  haine  que 
l'amour  ;  s'atlaquer  à  cet  objet  matériel  et  inerte,  serait 
aussi  insensé  que  de  lui  adi^esser  des  prières.  Ce  n'est 
que  dans  les  maisons  de  fous  ou  dans  les  réunions 
d'hommes  abrutis  par  la  superstition,  qu'on  a  la  pré- 
tention d'entretenir  un  commerce  intellectuel  avec  les 
produits  de  rimlusliie,  qu'on  s'avise  d'enconser  ou 
de  poignarder  des  pMiles  fip:ures  de  farine.  M.  de 
Ségur  aura  eu  la  tête  troublée  par  la  lecture  des 
procès  de  sorcellerie  et  des  scènes  démoniaques  du 
moyen  âge;  et,  éperdu  de  frayeur,  il  a  fini  par  croire 
que  c'est  arrivé,  bien  plus,  (jue  ça  arrive  tous  les  jours. 
Un  de  ses  confi'ères  va  plus  loin  :  le  P.  Delaporle  assqre 
sétMèusement  que,  dilns  les  loges,  le  Diable  vient  en  per- 
sonne se  manifester 'aux  frères  et  recevoir  leurs  adorâ- 
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ftiiil  fie  f enseignement'  <îes  sémiaaîro^  ?  Ott  est-ce  nû 
Biadhîàvêllsiîïé'éhonlôj  qui  ne  recule» devant  aucune 
èiioraïilé  pour*  frappe^  lle-lérre^t-^  ittibécilés?...-       * 
'  Ce'qiii  'bxcile  ^iurlôut  la  verve  des ^éi*èmls  Êèrcs, 
c'é^tte  Hluel  maçoniiiqne.  Ils  s^ëft  dckmemw^  eâBOr-jbié 
^sur  ces  cérémonies  qu'ils  cherchent  à  couvrir  de  ridîcttte. 
Nous  he  voûloûs  t)a^  t)retiare  la  défense  de  ce  forma- 
lisme^ âUrànné,  où  Tort  a  conservé  de  vieux  usages  qtli 
jadis  o(rit  eu  ieur  raîson'd'ôtrè.  Mais  du  moins  il  est  juste 
de  réconnaître  que  '  leà'  Francs-Maçons  nY  voient  qU'utt 
symbolisme^  sans  împorlghcé;  aucun  de^cës  rîtes  n'a 
pour  eux  de  vertu  ihlrinsèque,  on  ne  leur  aflribue  au- 
cune effloaciié.  n  n'en  est  pas  de  même  du  rituel  Catho- 
lique, qui,  d'apvês  l'enseignement  de  rÊglisie,  est  doué 
d'une  puissance  surnalurelle-.  En  prononçant  éërtaines 
paroles,  en  exécutant  certaine  gestes,  îe  prêtre  a  la  p'ré- 
téhtioft  de  changer  la  nature  dés  choses,  de  mâftrtsér  les 
élèraerits,  d'effectuer  des  pf odige^  à  coup  sûr  ël  4  uifi 
mbmertt  donné,  ex  opère  opeî'a1o:'*A\x\siii  en  Vèrsatit 
quelques  goultes  d'çaù  sur  la  léted''ùn'en(hùl  nouveau- 
né,  on  efface  lé  péché  dont  il*  est  coiipahle  avatil  d'atoîp 
a'gi,  a^^aiîl  même  d'avoir  la  nblion  du  bien  et  du  mal;  déi 
païen  Ténfent  devient  chix^tien.  On  ne  se  contente  pas  de^ 
cetle'métaiïïorphosea'ordre moral:  le  prétrefâilsurluf 
des  onctions  d'huile;  il  lui  met  sur  la  langue  di'S  grains 
de  sel  appelé  sel  de  sagesse;  il  lui'mel,  avec  son  pouce, 
de  la  saltve'dan^les  oreilles,  en  prononçant  le  mot  calmlis- 
tiqiie  ephphétn  ("ouvrez- Vou-i);  rUoufHe  trois  fhis  sur fen*' 
fant^poiir  chasser  le  démonquiTé  possédé.  Et  qu'illn'^lte' 
pds  s'fefiïhrouillor  dans  le  d6dale  des  nortibreuses  fanma-t 
lilés  fà  remplir,  car  il  'CmnmeHrait  des*  nuililéB  '  dô^as-' 
ti^uses.  —  Ainsi,  mi  mois  d^A^iûl  dêimlèr,  le  joUmal' 
ultiamonfain  Le  Bhnde  a  chapitré  ti^rlcment  le dergô 

(!)  Volume  mUlulé  :  Le  Diable  existe-t-il  et  que  fait-il?  (Pâim,' 
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de  JRtmpvr  t9T«i)r  rapioy^  à9m  )e  baptènra,  to  riUipl 
furfeieB  sut  lieu  4o  ritael  romain,  lé  seul  Yéritable,  le 
46ul  Mefn^ooe.  Le  ^iat  journaliste  éniunère  les  graves 
différences.  Par  exeiBf)lec  «  Au  Ue^  de  taire  les  onclions 
avecle  peuoe^  prèlre  les  fait  avec  un  morceau  de  métal 
iajM?e)é  w^9iAi,  et  par  oonséguettt  il  ne  se  purifie  pas  le 
peoce.^ 

Tout  le  peste  est  de  la  même  force.  Le  censeur  ter^ 
^ine )par ces  paroles  terrible»:  «  Ces  omissions,  ces  ad* 
4ilions  eotrainent  un  péché  mottcl.  Le  curé  qui  (confor- 
mément à  un  usage  séculaire)  a  suivi  le  nie  parisien, 
s'est  rendu  matérieUement  coupable,  et,  à  plus  d'un 
titre,  4e  pécM  moiiel».  Voilà  à  quoi  tient  le  salut  des 
bommesc  une  cuiller  (ou  virgule)  au  lieu  du  pouce,  et 
vous  êtes  damnés!... Que  diredeTEucharislie?  Le  prêtre 
prend  un  disque  de  pam,  prononce  des  paroles  appelées 
sacjainentelH^s;  et,  nu  méuie  iuslanl,  bien  qu*aucun 
changement  visible  se  soit  manifesté,  le  pain  a  disparu, 
^  BOUS  avons  â  sa  place  un  corps  humain,  vivant, 
complet,  muni  de  tous  ses  organes;  et,  de  plus,  ce  pain^ 
fabriqué  le  matin  par  le  boulanger  du  coin,  est  devenu 
Dieu;  nous  devons  voir  en  lui  TElre  absolu,  le  Créateur, 
l'Ar-biire  souverain  de  Tunivers.  Y  eût-il  jamais  magie 
aussi  merveilleuse?  £t  que  de  prodiges  dans  la  bénédic- 
tion des  doches,  grâce  à  laquelle  on  chasse  les  démons, 
on  dissipe  la  foudre,  on  éloigne  la  lémpéle;  et  daus  les 
médailles  bénites  et  autres  innombrables  amulettes,  par 
lesquelles  les  fidèles  se  procureut  Texemption  de  tous 
les  jpaui  et  Texonération  des  peines  du  Purgatoire!*.. 
Geu^c  qui»  sans  rire,  exécutent  toutes  ces  m^meries,  et 
par  li  ^'imposent  aux  populations  comme  les  représen- 
tants de  BieU)  coi^me  des  thaumaturges  commandant  k 
la  nature  ^t  à  Dieu  tui-imême,  ceux-là  ont-ils  honnegràee 
à  se  moquer  de  quelques  cérémonies  iimigoiflaoles  et 
sansportéje? 

En  fait  de  superstitioas^  le  Catholicisme  n'a-t-il  p^ 
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me  rapdrioftté  hieom^Uiblé  stfr  tovtes  le^  s^ectè^  Ok 
tDonde^  même  sur  tes  sorciôrs  et  chamans  deé  tribus  tes 
pltis  siiav;tges? 

lldMM< 

Tout  est  obscurité  dans  les  origines  du  Christianisme. 

L'Eglise  e!îe-même  semble  en  convenir  sans  le  vou-' 
loir  :  le  nom  qu'elle  donne  à  la  fêle  du  3  Mai  est  devenu,' 
par  Tttsage,  une  sorte  d^veu  naïf  quô  Fon  renconlrtf 
rarement  dans  rhistoîre  ecclésiastique. 

Cette  ingénieuse  hwei^ion  est  décrite  lougtleniénf  par 
tous  les  historiens  eeclésiasdqueâi. 

Jusqu'à  l'^n  320,  ni  les  Ëvani;élis1«s,  ni  les  Fêre»  Aé 
PEgWse  n'avaient  dit  ce  qu'il  élirft  advenu  de  lacrWt 
où  Jésus  périt 

LMmpératrice  Hélène,  tnère de  Constantin,  violemment 
poursuivie  par  ridée  de  lôcoilvrer  cetre  relique,  reçut 
en  songe  l'ordre  <le  se  rendre  à  Jérusalem  (l).  Elle  avait' 
aJors  quatre-vingts  aus.  Les  fatigues  du  voyage  ne  l'ef- 
frayèrent pas.  Arrivée  sur  les  lieux,  il  fattnt  reconnaître' 
l^eudroit  oA  la  erotx  avait  éfé  déposée.  La  d'rfBcullé  élaH' 
grande:  il  ne  resrtall  aucun  indice  dan&les^ souvenirs  de 
la  population.  Cependaùt,  un  juif  qui,  sans  doute,  aitttaX 
passionnément  la  religion  chrétienne,  se  chargea  de  ren- 
seigner rimpénatirtce.  Il  avait  entendu  dire  à  son  père,' 
qui  le  tenait  de  Son  grand-père,  qui  le  tenait  de  son  M^* 
saïeul,  qui  le  tenait  d'^n  <le  ses  ancêtres,  que  Vùn  avâM> 
dit,  dans  la  contrée,  qu'il  pourrait  bien  se  foh*e^ue1a 
croix  se  trouvât  enibuie  sur  Tun^  des  collines  de  la^tè< 
sttinte.  Il  est  bon  de  savoir  que  sur  le  GfdgrUha  était  bfltli 
depuis  plusieurs  siècles,  uu  temt^e  dêtRè  à  Vénus.  Ce 
fut  un  tirait  de  lumUèr^e  pour  Hélène.^  <  A  coup'  sAtr,- se' 
< dit-elle, hj^  Païënsn'ont consti^iiltœt Miûcé quepduri 
t  dérober  aux  Ghrélian^toiotslrai^^     )afi«iPiP!fir« 

(0  Nlcéi^hore(:uiiste,UT.  VIif;èlliikHÉ>  ^    ^       -  >  ''-' 
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Ijl^mplir  ;ie  temple^  Ibaîllersous  $e?i,X9ndalio%.  fut  w^ 
jeu  ppur ntnpéralJîce.^ Un  rocher apparul,  ce  pe pouvait 
ôlre  que  le  sépulcre  du  Christ.  11  fallai^  lrouv»T  une 
croix,  o\xm  \f^n\t\  Irois  !  C«)mnienl  (hscerner  la  bonne? 
Macaire,  dont  riiisloire  ne  dit  pas  le  prénom,  élail  alors 
évôt]ue:  «.EvidfttiwenU  <lll'il»  eiiatfue  crôijiidail  porter 
«  son  écr^ileau.  »  Cette  fois,  il  en  fallait  Iroif^;  on  n'en 
troup  qu'un,  sépai;é  de  Tarbre,  el  tellemenl  illhiible, 
qiilfin.dijl prendre  las  yeux  de  la  foi  pour  y  lire  ces  niolsr 
€  Jésus  de  Nazareth,  roi  ifes  Juifs.  »  —  «  po.urquoi  de- 
€  Nazareth,  dit  la  mère  de  Co;istanlin  ?  —  Parce  qu'ili 
t^^t  j^àé.  à  PetWéeiîi,  répartit  ^^(^•>i^,e.  «  La  répwsp^U 
péremplolre.  Il  ne  restait  plus  qu'à  §ay(^ir  à.qu^efl^  çroi;^î 
app^rleiçit , rij^sçription.  Mapaire ,  ^ta^t^  J.^.\^.  W  rçs- 
spwïiCiefti  il;en  doiïua  lune  nouyellç  pr^iive.  «  ,|^, connais,, 
«  dd-il,  une  vieille  qui  est  née  de  haut-li^u;  ,ellç  est  à, 
via. .mort.  ^ij|ve?:ii?,ov app^iit^  Ip&crpiîç,  ^.ûçu? en 
ti^urpns  fcijijplôLi^. cœur  net .»>.. Macaim  fntphéi/  Qn  fil^ 
touçbejr^coes^ivement'.les.tro^  ci,piX{jà  ,la,j[pala4a*  Les 
dçujc  premières  pe  prpdtiisirenj  aupijn  e(lej;.,mja|3,  ,à  U, 
Irçisiôfue,  }^  woribpnde  sauta  à. bas  de  ison  lit  ef,  l^ondU. 
Qiwmeuneicbèvre.  WUjSiple  IL^  vraigçrpipt^étaiiipy^ui^.lr 
On  n'a  jamais  pu  savoir  de  guel  boj^'éiait.feite  la  vrjiJ^. 

gaint'CbryçostOme  dit  qu'ellp  ;  étajf  .^^,  Ciypï:A^„;  4?, 
cèdre,  jle  pjn,  i^t  de  bjufe,  Saipl-Bern^d.,prél(Çfl(|  qu|ell^. 
était  da,palm|er>fî'oliYJier,  de  pèdre  et  (l^.cyRf^^,  p,>u|rjB?j., 

qtt!QUe,élait  simplement  .dfi.  chêne  (l)-.?  an  .  ■  ■' >. 

.  Ott.ne  nous  a.  rien.appns  npn  plus  i^pr,  jle^ipQid^  d^» 
cette  prodigieuse  reJjq^.Q^ ,  Il , û'eçl, , ce^en^if^t ,  s^rte  ih 
cbafpette^  tsi;mesqu,ine  <tu^'eUei)S^Mv'.q.ni;n(^^P  vaiple  d^fi»^ 
pq$sé(}firAu  poiaSi^iuelqp^  btibe.  J)éj^,  a^t  XYjf  si6ii\W) 
rien^iju'aveo  les^morc^iii^iqtt'An  en.aYaHitiçès,Laa!2waiti» 
Pttfair€t;f  lô.olwrgenioald'un  troiS'potttfiit  (2),  ,  *  .;»  • 

(2)  Calvin,  Traité  d^^iJç/igj^,./  ..i(  .^iMtû  au)tiq^.'^R  0.' 
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Nous  voulons  bien  croire  aux  aflînnalîons  de  TEgUse^ 
sur  raullienliçilé  ih  ces  fragmonls.  , 

Jésus,  ohjeclera  r]u.l|iie  naïf,  n'élait  pas  un  Goliath; 
fl  était  môme  de  lahle  assez  exiguë  (1),  et  n'aurait  pu 
soulever  une  croix  de  celle  pesanteur.  C*esl.  donc  upe 
absurdité.  ^-  Absuide,  soit!  «Si  c'est  absurde,  c'est 
€  incroyable;  si  c'est  incroyable,  c'est  divin;  plus  in-^ 
«  croyahle  encoie,  encore  plus  divin  !» 

Incredibile^  ergo  dtviniun  ;  iucicdtbil'mimum^ergà 
diviuUsimum(i)\  .    - 

B.  dbPonnat. 


Chronique 

Saisie  du  Numéuo  30.  —  Notre  avatit-detnier  numéro^ 
le  trentième  de  la  septième  année,  n'est  pas.  parvenu  i 
nos  abonnés  en  France,  ce  f|ni  nous  fait  supposer  qtf  il  a' 
été  arrêté  à  la  frontière.  Quelle  a  pu  être  la  cause  dei 
celle  rigueur?  Nous  n'en  savons  absolument  rien*  li/na 
contenait  pas  un  mot  de  politique.  Tout  ce  que  nous' 
pouvons  supposer,  c'est  que  lés  censeurs  de  la  presse 
n'auront  pas  trouvé  de  leur  goût  un  article  sur  les  re- 
liques, écrit  dans  nn  style  rabelaisien.  Nous  ne  saurions 
croire  que  ce  soit  le  fonJs  môme  do  Tarlicle  qui  Tait  fait 
réprouver.  Il  paraît  que  celui  qui  est  cbargé  de  ces  opé- 
rations est  un  protestant  de  l'école  de  M:  Guizot;  mais, 
quelque  puritain  qu'il  soit,  il  iie  peut  pas  ignorer  que 
Calvin  a  traité  le  même  snjpt  et  nous  ne  pouvons  pas 
supposer  qu'il  y  ail  un  Calviniste  capable  d'en  retdoli^ 
trer  à  Calvin  fui-môme  en  fait  de  polémique  religieuse/ 
Dans  le  cas  au  conlr^ife  où  ce  serait  la  forme  qu'il  con-^ 
damnerait,  nous  demanderions  si  le  gouvem^m^t 
n'a  rien  de  mieux  à  f^Mreque  deprétendre  enseigner  acq^ 

(1)  Luc,  XIX,  3. 

(2)  Evariste  de  Cypendole  (Lisez  Tabbé  G  . , .  J,  Onguent  contre 
la  monure  de  la  v^re  nûke;  p.  1 13. 
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ébtt^éas  ce  qal  convient  ou  ne  convient  pas,  en  fait  cle 
ton,  dans  des  discussions  purement  doctrinales. 


BiTOLÉtiANÇÊ  PROTESTANTE.  —  On  a  souveul  dit  qttç 
toutes  tes  confessions  religieuses  sont  intolérantes,  en 
Tèter  mi  exemple  de  plus.  Le  consistoire  supérieur  de* 
Darmstadl  Vient  de  faire  décider,  par  le  ministre  de  fln- 
lénetor,  cfue  W.  îffKenîns,  fauteur  d'une  brochure  pu- 
bliée à  l'occasion  de  l'inauguration  dumôntltnent*  de' 
Vfonn^^^  Luther 'iH  l'Eglise  de  nos  jours  »,  serait  rayé 
de  la  liste  des  candidats  aux  fonctions  de  pasteur.  H  va 
sans  dire  que  la  brochure  de  M.  Malzenins  est  écrite 
dans  un  sens  libéral  ;  aussi  les  piétistes  ne  lui  pardonnent 
pas  et  ne  reculent  devsnt  «a'susp^nsiofreoiniyp^  profes- 
seur quci par^ que  tes élé^s  ont  pris  feiit  etoau^e poof 
laiL  Que  penser  de  ifoiibodcmie  ei,  de  la  toléranoe  d&  ces 
PtoteaftsQt^  qui  ne  pern^etteot  pas^  à  unooririigi^iKiire 
tfav^dir  è  Tégardi  de  Lu  tlier/une>  opiniMi»  dîfféirenle  de  la 
leur,  el  qukiragènl  ainsi  la  ttbertâ  d)e>  penser  d^nè^  U>  p«r^ 
arnoe  dei  édri vains  d&  talenl  9 


ERRATA 

I*  J)afl3  le  mmèro  da  19  Octobre,,  à  la  datie:  plaint  m 
tftte  (k^  b^  iremiôre.pagei,  li$e^  •  N"  30'  »  <tt^  /feti  rf<3  <  W 
28.  Ifoi^s  engag<eoa»  nos  abonnés  à  oorrigerimoftédidiQ^ 
cette  fiul/^,  pwt  siitpprimer  toute  chavu»  d^irriaUjr^^aad. 
a  $!iêff^^  dft  réuftii?  le»  feuilles  en  volume^ . 

9^  IWns  Ife  dernier nuttiêro,  page 4S7,  tîgne ifâuttù^ 
**immortâlilé,  /fté^  l'immutabilité. 


A^Ai\?.'\\A-'^^-    .     / 


ni'Wli 


G«nèt«.--Inipr.  veuve  (Elf^^nam  fk^f(^rm^!<jk  «a'JlWlpvvsrui,^  A 
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Il  7(,  33*  décade.  —  7*  ANNÉE,  N*  33.— ii  ll«T«bre  (SU 
LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•fluie,  fie  cberckes-tttT  —  U  vérité  I  —  Cauulle  U  raisoil 


Le  Rationaliiie  paraît  le  U^  îoar  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  000  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  leà  c^om- 
munications  à  i^imprimerie  de  M»*  Teuve  OEttincer  et  C'*,  route 
de  Carouge,  n»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
raboDDement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fi-ancs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  -^  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  rhez  MM.  Huriau,  galerie  de  TOdéon,  n»  i^; 
Senez,  rue  de  la  Fidélité,  n»  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  n"  t. 


SOMMAIRE  :  1*  Le  sacerdoce  dans  son  origine,  par  Martin  Bou- 
chey  {suite  et  fin).  —  2"  Le  miracle  mis  li  la  portée  de  tout 
le  monde,  par  Miron.  —  3»  L*esprit  clérical  au  XIX*  siècle. 
•**  4*  GbroDiqne. 


Le  sueerdoee  dans  son  origine» 

{suite  et  fin) 

IIL 

Il  en  fat  autrement  chez  les  Indiens,  les  Égyptiens  et 
les  Gaulois,  ou  le  sacerdoce  parvint  à  se  créer  une  véri- 
table domination.  Les  prêtres  de  ces  pays,  comprenant 
toute  la  puissance  de  Tassociation,  ne  se  contentèrent  pas 
de  réunir  leurs  forces  dans  des  familles  ou  dans  d^s 
groupes,  comme  Tavaient  fait  leur  confrères,  moins 
avisés  ou  plus  gênés  dans  leurs  entreprises;  ils  résolurent 
d*englober  tous  les  individus,  toutes  les  familles  et  tous 
les  groupes  dévoués  au  culte,  dans  une  société  de  forme 
particulière  i  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  caste. 

La  caste  sacerdotale  se  comiposait  de  plusieurs  ordres 
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en  raison  des  fonctions  diverses  qu'il  y  avait  à  remplur. 
Le  principal  comprenait  ceux  qui  étaient  eh  possession 
du  trésor  de  la  science,  trésor  qu'ils  étaient  chargés  de 
JEofisê^tSi^ailémêKiei^et  ^âSp1ftl8Bf^Suf$lsÂs  jâfa 
naliun.  On  ne  saura  jamais  exactement  queue  a  été 
réteoflui  desxopQaissance$  aiiq^isfsipar  les^aiebltoes  de 
ces  castes  fameuses,  parce  qu'ils  s'en  réservaient  le  se- 
cret aVec  une  extrême  jalousie;  mais  les  moiïutnénts 
qu'ils  ont  laissés  nous  donnent  la  certitude  qu'elle  a  été 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  Timaginerait  au  premier 
abord. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  faisant  observer  que  les 
questions  religieuses  formaient  le  principal  ^bjpt  de 
leurs  méditations.  En  effet,  ils  paraissent  S'ôtre  partictt- 
lièrement  appliqués  à  comprendre  ce  qu'éUient  ces  puis- 
sances occultes  qui  s'exerçaient  dans  tout  rtinivérs,  com- 
ment elles  étaient  parvenues  a  lui  donner  rorgânisâtîoû 
qu'ils  avaient  sous  les  yeuxr,  et  quelles  étaient' tes  d^- 
tinées  qu'elles  leur  pr:éparaient  dans  la  s\iite  dç^  siècles. 
Pour  satisfaire  à  toutes  ces  questions,  ils  avaient  créé  un 
système  très-brillant,  très-profond  et  qui  indiquait  en  eux 
une  force  de  conception  vérilabl^enl  ijenggilleuse; 
mais,  comme  il  élait  tout  composé  de*  pures  hypothèses 
et  qu'il  n'avait  aucune  utilité  pratique,  il  n'a  eu  d'autre 
résultat  que  d'épaissir  l'atmosphère  de  superstitions  au 
îiiilieu  de  laquelle  la  pauvre  humanité  était  déjà  plongée. 
'  Outre  cette  sorte  de'  métaphysique,  ils  étudiaient  par- 
iTCufièrement  la  moi*ale,  dont  ils  firent  une  partie  esèfeû- 
lîélle  de  la  religion.  Sous  ce  rapt)6tt,  ils  allèrent  beau- 
coup pluâ,foin.que  leâ  prêtres  qui  appartenaient  au  se- 
cond degré  du  développement  «acerdoiaî.  Ils  ne  se 
bornèrent  pas  à  frapper  de  réprobation  les  àdés  lés  pltis 
capables  de  mettre  le  désordre  dans  là  société  humart'né; 
leur  attention  se  porta  sur  les  détails  leè'  plue  minutieux 
de  la  Vie,  et  ils  prirent  sur  eux  de  déltrÀhaeréeiit^ 
étaient bôns'et  ceux  qui  devaient ôt^e*rê|mftstûa(ttVais. 
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.Mâtar^Iemenl»la  vS>latioQ  de  toutes  les  prescriptions  qtti 
ùQm&vaâQnJi.  le  culte  des  djeax,  était  classée  dans  cette 
:  dernière  catégorie.  Hais  c'est  surtout  par  la  sanction 
qulils.ont  donnée  à  leur  morale,  qu'ils  méritent.de  fixer 
ralteutioQ  de  la  postérité.  Ce  sent  eux  probablement  qui 
iont  imaginé  Tidée  d'une  vie  d'outrerlombe,  destinée  i 
expier  les  fautes  de  la  vie  précédente.  La  forme  qu'ils 
donneront  à  cette  conception,.est  celle  que  l'on  connaît 
généralement  sous  le  nom  de  métempsychose.  Nous 
ignorons  s'ils  ont  eu  bjaucoup  de  peine  à  l'inculquer 
aux  pppulation$  ;  mais  nous  savons  parfaitement  qu'âme 
fois  établie  elle  les  a  frappés  de .  terreurs  si  grandes  et  $i 
continuelles,  qu'elles  ne  pensaient  plM$».ppur  ain^i  dii:e, 
qu'^  sç  prémunir  cpnjtre  les  malbeurs  de  Ja;Vie  future; 
et,  comme  la  faiblesse  humaine  ne  leui;  permettait:  pas 
^d'écba(){)er  aux  fautes,  il  leur  fallait  sans  cesise  recourir 
aux  expiations.  Celte  moralçi  ain^i  constituée  et  ^s^insi 
sanAlionn^e  était  donc  tout  ce  qu'il  y  ayait  de.  plusjivajl- 
^geux  pour  la  bourse  des  prêtres  et  pour  leur  autorité: 
ep  était- il  de  môme  pour,  le  perfectipnnement.  d^s 
;  moE}urs?il  n'y  a  qu'à  yoir  dan^  qu^le  abieption  une;teUe 
discipline  a  fait  tomber  les  nations  ()ui  y  ^opt  éléspii* 
mises,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 

Malgré  Ténortae  puissance  que  la  possession  de  lom^s 
les  ^ciepces  et  l'enseignement  de  la  morale  en  par;tiçulier 
donnisiieptaux. membr^^ de  la  caste ss^c^rdotalje,  ilç  n'en 
puUiyaient  pas  moins  les  superstitions  qiii  avaient  pt:is 
naissance  dans  un  état  de  civiUsatipnmQins  ayancéi'. Au- 
tant et  même  plus  qu'ailleurs,  ils  faisaient  croire  i  l'efh- 
.cacité  des  prières,  des  sacrifices  et  de  tontes  lescéré- 
mof)ies  sacrées:  ces  habitudes,  si  chères  ;m  peyple,  ne 
co9tribuaient  pas  seulpmenl  à  augmenter  leur  Infiuence  ; 
,0le8  l,eûr  procuraient, en  oiitre,,des  revenus  qui  n'étaient 
pas  à  dédaigner.  Nulle  part  les  oracles  ^e  furent  aussi 
florissants  qju'j^ntre  leurs,  mains;  ils,  les  appliquaient  à 
tputtitussi  bien  à  la  direction  des, affaires  publiques. qu*à 
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la  satisfection  des  intérêts  privés,  tie  qui  n'était  qa^wà 
léit  isolé  dans  les  antres  pays,  devint  une  înstitniion 
fondamentale  dans  ceux  où  dominaient  les  castes: 
jamais  les  prêtres  n'agissaient  en4eur  propre  nom;  loat 
ce  qu'ils  fusaient,  tout  ce  qu'ils  disaient,  leur  enseigne- 
ment surtout,  était  censé  prescrit  par  la  divinité.  Aussi 
est^e  de  là  qu>st  sorti  ce  principe  de  la  révéla- 
tion, qui  a  été  la  base  des  religions  postérieures  et  qui 
a  été  l'obstacle  le  plus  terrible  que  la  civilisation  ait  ren- 
contré sur  son  chemin. 

En  considérant  avec  quel  art  les  prêtres  organisés  m 
caste  avaient  su  combiner  leurs  moyens  d'inOuence,  on 
ne  sera  pas  étonné  des  résultats  auxquels  ils  ont  pu  par- 
venir. Dans  les  trois  pays  où  ils  se  sont  établis,  ils  n'ont 
pas  seulement  réussi  à  se  soumettre  comme  des  esclaves 
la  plus  grande  partie  de  la  population,  ils  ont  encore  eu 
l'art  de  réduire  à  l'état  d'instruments  dociles  ceux-là 
même  dont  ils  avaient  besoin  pour  maintenir  les  autres 
dans  l'assujélissement,  c'est-à-dire  la  caste  militaire,  dans 
laquelle  étaient  compris  les  rois.  Ainsi,  ils  étaientles 
maîtres  absolus  de  la  nation  entière:  c'étaient  eux  qui 
devaient  penser  pour  elle,  et  elle  n'avait  qu'à  suivre  jeur 
direction.  Cet  état  de  choses,  que  l'on  a  désigné  sous  le 
nom  de  théocratie^  peut  paraître  séduisant,  quand  on 
l'étudié  d'une  manière  purement  théorique:  il  semble 
que  l'ordre  social  doive  être  parfait  làoù  il  y  a  une  tête  qui 
médite,  des  bras  qui  exécutent  et  des  pieds  qui  sup- 
portent le  poids  de  tout  le  corps.  Mais,  si  l'on  sort  de 
l'abstraction  pour  examiner  les  effets  réels  produits  par 
cette  institution,  on  arrive  à  des  conclusions  absolument 
contraires.  Il  est  incontestable  qu'en  réunissant  toute  la 
pensée  de  la  nation  dans  une  seule  caste  on  peut  arrivera 
des  productions  mlellectuelles  d'une  certaine  valeur  ;  mais 
ce  résultat  ne  s'obtient  qu'avec  l'affaissement  des  au- 
tres castes,  de  manière  que  la  destruction  delà  caste  pen- 
sante, produite  par  un  événement  quelconque,  laisse  le 
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reste.de  la  natjQn  clans4'impuis3ance  la  plus  absolue,  pu 
conçoil  d'ailleurs  que  plus  le  champ  destiné  à  produire 
les  intelligences  est  restreint,  siirlout  artificiellement, 
moins  on  en  verra  surgir  ;  et,  comme  leur  développement 
dépend  en  grande  partie  des  efforts  que  la  concurrence 
leur  fait  &ire,  moins  aussi  ce  plus  petit  nombre  acquerra 
de  force  individuelle  ou  collective.  Enfin  le  principe 
même  qui  préside  à  Torganisatiôn  de  la  caste  sacerdo- 
tale, e»t  une  nouvelle  cause  d'amoindrissemeirt  pour  sa 
fécondité  intellectuelle.  Elle  tient  essentiellement  à  avoir 
àsa  téteun  dief  qui  parle  au  nom  de  Dieu  et  auquel 
tous  les  membres  inlérieui*s  doivent  obéir  éans  répli- 
quer; les  ordrœ  de  cet  oracle  suprême  sont  des  règles 
que  chacun  doit  observer  scrupuleusement,  sans  modi- 
fication aucune;  toute  inspiration,  tout  mouvement 
spontané  est  donc  détruit  partout  ailleurs  que  dans  Tes* 
prit  du  chef,  et,  comme  seul  il  ne  peut  pas  suffire  à  ré* 
pandre  ranimation  dans  un  aussi  grand  coi*ps,  il  's!en  suit 
que  ce  corps  tombe  bientôt  dans  un  engourdissement 
mertel.     *- 

Nous  venons  de  voir  le  sacérdoée  dans  les  trois  phase»" 
de  développement  qui  constituent  son  origine;  nous^ 
ahroQs  pu  eeconixaitre  que,  s'il  a  rendu  quelques  services 
aux  hommes,  il  lés  leur,  a  toujoi^re  fait  payer  à  un  prix 
hors  de  proportion^  avec  leur  valeur  réelle,'  en  ce  sens" 
que  pour  un  peiï  d'ordre  njoral  et  d'avantages ^ma(6^ 
riete  qu'il  leur  a  procttrts,  îl  leur  aï  eatevé  t6ute  leiir 
énergie  iririte  et  a  reraï*  leurs  esprits  dos  erreurs 
les  plus  abrutissai^s.  Il  nous  reste  à  l'étudier  dans  les 
nouvelles  transfoimations  qa'il  a  encore  à  subir ,  pour 
nèus  édîfi^r  sur  U  somsû^e  de  reconnaissancie  dont  noua 
lui  soffiines  reâevables.  : 

'     .  MahUN  jBotJCUEï; 
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lie  ntimelc  mis  à  Im  portée  de  tout  le 
moiidei 

Pour  bien  des  croyants,  pénétrés  des  récits  bibMqoes, 
le  miracle  est  un  événement  grandiose,  que  Dieu  ne  se 
permet  que  dans  des  occasions  d'une  importance  ex- 
ceptionnelle ;  c*est  une  dérogation  aux  Ims  naturelles, 
une  espèce  de  covp  d'Etat^  par  lequel  le  grand  arbitra  de 
Ihinivers  se  met  en  dehors  des  règles  qu'il  a  posées;  il 
produit  alors  des  effets  gigantesques,  pour  lesqueb 
Tordre  de  choses  ordinaire  aui'àitélé  insuffisant;  il  faut 
remonter  la  machine,  changer  momentanément  les  res*' 
soi'ts,  donner  aux  rouages  une  impulsion  ihsolift.  C'est 
grâce  à  ces  interventions  surnaturelles,  que  Josué  ar* 
rôte  le  soleil,  que  Tânesse  de  Bakiam  prend  la  parole, 
que  la  baleine  garde  Jonas  intact  dans  son  estomac  pm- 
dant  trois  jours,  qu'Elie  ressuscite  un  mort,  que  Jéâus 
change. l'eau  en  vin,  dessèche  un  figuier,  etc.  Bèaudoup 
de  fidèles  éprouvent  un  sentiment  d'envie  en  songeant 
à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  témoins  de  ces  fl»r*' 
Teilles,  ou  se  révèlent  la  puissance  et  la  sagesse  de  Diéu; 
ils  font  un  rapprochement  douloureux  a%'ec  nbtré 
époque  plus  prosaïque,  où  In  nature  suit  tout  simplement 
son  cours  uniforme,  et  ils  se  demandent  avec  anxiété  si 
la  fécondité  de  Dieu  est  épuisée,  s'il  ne  stait*  plus  se  ma* 
niféster  par  ces  prodip^es  éclatants  qui  confondent  Tes- 
prity  bouleversent  les  idées,  terrassent  Tinerédulité.  Ces 
plaintes  sont  bien  injustes;  on  peut  répondi^e  à  ces  mé^ 
contents,  comme  le  grand-prôlre  Joad  : 

■Eh!  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles?* 
Seulement,  le  miracle  se  transforme,  se  plie  à  la  mode 
du  jour,  se  rapetisse  au  niveau  de  la  civilisation  mô* 
derno,  à  laquelle  il  est  bien  obligé  de  s'adapter.  Il  existe 
actuellement  une  foule  de  recueils  périodiques,  exclusi- 
vement consacrés  à  enregistrer  le§  miracles  qui  édosént 
journellement  dans  nos  heureux  pays.  Ne  pouvant  les 
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^i^p^éi^e^j^us^Qous  nous  coutenteroii^  de  nommer. icj, 
iQJl^i^j^ier^e^Marf^i  la  Voko  de  Jf^re^Dame  (Chdinre$)y^ 
laBulletmçvblié  par  le  petit  séminaire  de  Séez  (Orne)^^ 
\^  Anfiales  4e  JSotre  Dame  du  Sacré-Cœur  (Is§ou(Jun),^ 
Remjtrguex  que,  tous,  ces  miracles  ^sont  l'œuvre  de, 
MaH^;  i^'esl  el^eciui  esi  la  dispensaU:ice  u^ivQrselle  des 
gfâç€js,  et  par  conséquent  c'est  elle  qui  gouverne  lO; 
njwjftd^.  Le  Rosier  de  Marie  a  pour  épigraphe  ;  «  Tout, 
d^ns  le  ;pofuJe,,se  fait  par  Jbrie;  rijej^  sans  Marie»,  Dès 
qjm'çlle  es|t  Ipute-puissantp,  que  reste-t41  à  Dieu?  Riei^ 
qye  iî^p^rpiissijon d'abdiquer  au  p|us  viie...  Ayant  ui^  jjçur 
i-^i^oulev  avec  m  propagateur  du  Bo^fer  J'employai  vis- 
à^^yisidQ  luj  cet  appîlogue.  Tenant- mon  chapeau  à  la  main^ 
Î^Je^âçl^ai,  ejt  le  cliapeau  tomba  à  terre.  «  Veuillez,  lui, 
dffmija?idîai4eyn^^dire  3i  la  chute  de.  ce  chapeau  est  due 
à,|i^ie»..Jl,me  reg^^da  d'un  air  courroucé,  comme  pour 
jft^jfpgro,cJier  det.pl^sanjtersur  un  çujet. si  grave,  «Je, 
9^,Q)aisante  jqulfeiuent,  lui  dis-ja  II  tai^tr  me  répondre 
aiu  ^!fl9?|.  ,^i  ngnj  il  y.  a. donc  des.  faits  qui  se  passent, 
sa^ .  r.actjçin .  ^e.  »  M^rie  ^  aIor$  votrç ,  principe  est  ^  feux  ^ 
(saçy?.JCqwpt^^q^'ile^tb^î^phéma^^  et  vop  deyez 
Tpp^ bâ,^ dQlenJJraclôr. Si  o/^«,j  il  est  doqç  entendu^ 
q)ipJes^|pis,^ui  régîssfiut  la-matière  p^i  fonctionqpnt| 
qulau/ant;  que,Marip^  a  pris  une  déqisioç  pçijr  çbfig^je.c^ 
Pfiptwuiier;  iflors,  ç'^t  elle  gui. est  la  cause  universelle^, 
elle  est  Dieu^,  J'allep^  enpore  Ifréppûçe  de  wo^  m^- 

riçfcHi:^.  ,     :.-  ;::■;  .     ...i        '".    ...,•./' 

:j  fue§,jLnvale$  d'issoudun  ne  sont  pas  moins  édifiant^. 
D';^r4  .^e  tiir^  mérite  quelque  attention.  Elles  sçnt 
i^i^e^^^.JSotverllmnip.du.  Sflfré-Cœur,  B  y  a  donc  le 
C^tfrdpi  Nptfa;Da,me  Qi Notre, Patne  du  Cœur.  De  quel 
(^^^^.g^ce^Pî'S^Çtt?  Elje.^prfiit  dqnc  daww  d^  spp* 
prpBpe  çççUf.,KfM^,^fœur.4e'Jésu^  con-, 

naîjj;^ijçî  )ÇjÇ^:,(Jtçp.-^)?  iilors  Jés^s  n'esL  dope  ^plus^ 
i§l^itç^  chjegj^jjj*..  Mjstèiieyiabîijaeil  !  l..,.Dan§  [pmimér;(> 
df^}J|^4eçm^r;,  Ofli,4t€i  ayeCjéloge  Cfi.^SJ  ces.parpJi^^Ae} 
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'  Saint  Hésichias,  patriarche  de  Jérusalem  :  t  Marie  est  le 
complément  de  la  Sainte  Trinité  (  Totius  Trinitatis 
complementum)  •.  Il  s'ensuit  que,  pendant  Tétemilé  qui 
s*est  écoulée  jusqu'à  la  naissance  de  Marie,  la  Trinité 
était  incomplète,  c'est-à-dire  que  Dieu  ne  possédait  pas 
la  plénitude  de  Tétrc,  n'était  pas  infmi,  n^était  pas  Dieu. 
Pour  combler  cette  lacune,  pour  que  Dieu  arrivât  à  son 
intégrité,  il  lui  a  fallu  de  toute  nécessité  Marie,  qui, 
par  conséquent,  est  un  élément  indispensable  de  la 
Trinité  ;  elle  en  est  donc  partie  essentielle  ;  elle 
prend  place  à  côté  des  trois  personnes  divines  et 
sur  le  même  rang,  elle  participe  à  la  nature  divine. 
Salut,  Déesse!!!...  A  la  bonne  heure!  Il  y  a  long- 
temps, ô  mes  révérends  Pères,  que  je  suivais  votre 
marche,  et  que  j'annonçais  que  vous  «n  viendriez  là. 
EnRn,  le  grand  mot  est  lâché.  Je  suis  charmé  de  vous 
voir  proclamer,  ouvertement  et  sans  détour,  ce  nouvel 
article  du  symbole  catholique.  Les  trois  personnes 
étaient  insuffisantes,  elles  n'étaient  plus  à  la  hauteur  de 
la  dévotion  moderne  ;  elles  donnaient  des  signes  de  dé- 
crépitude; le  besoin  d'un  complément  se  faisait  sentir. 
Grâce  à  vous,  Marie  est  déesse.  Ses  collègues  n'ont  qu'à 
bien  se  tenir.  A  peine  entrée  dans  le  sacré  triangle  (qui 
va  devenir  un  quadrilatère  ),  elle  jouera  si  bien  des 
coudes,  qu'elle  effacera  les  anciens  occupants,  les  forcera 
de  s'amoindrir  et  de  lui  laisser  tout  l'espace. 

Revenons  aux  miracles  opérés  par  la  toute-puissante 
Marie.  Trois  Marseillais  avaient  été  incorporés,  malgré 
eux,  dans  l'arïnée  :  tous  trois  maudissaient  le  semcé 
militaire,  pour  lequel  ils  ne  se  sentaient  aucune  apti* 
tude;  ils  pétitionnaient  pour  être  Ubérés  à  titre  de  sou- 
tiens de  famille;  de  nombreuses  démarches  avaient  été 
faites  sans  succès;  on  s'adressa  à  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  et,  pour  chacun  des  trois,  la  libération  fut  obtenue. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  des  miracles,  sous  le  règne  de 
la  nouvelle  maîtresse  du  ciel.  Convenons  que  ses  ado- 
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rateurs  ne  sont  pas  diffleiles.  Car,  ici,  il  tfy  a  rien  qui 
dénote  la  moindre  dérogation  aux  lois  naturelles.  La  li- 
bération de  ces  soldats  a  été  prononcée  par  les  autorités 
compétentes  et  suivant  les  formes  ordinaires.  Les  péti- 
tionnaires faisaient  valoir,  à  l'appui  de  leurs  demandes» 
des  motifs  grates;  et  nous  devons  croire  que  leur  cause 
était  juste,  car,  autrement,  il  faudrait  admettre  que  Marie 
protège  les  mauvaises  causes,  qu*eïle  exonère  capricieu- 
sement, au  détriment  d'autres  soldats,  qtiï  auraien  eu  à 
faire  valoir  de  meilleurs  motifs  d*exemption.  Si  donc  ces 
pétitionnaires  avaient  raison,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
leur  cause  ait  prévalu  auprès  des  fonctionnaires,  qui,  en 
faisant  droit  à  leurs  réclamations,  n'ont  suivi  que  la 
stricte  justice,  ce  qui,  sans  douté,  peut  avoir  lieu  sans 
miracle,  surtout  quand  une  demande  ju^e  est  aceodapa- 
gnée  de  démarches  et  de  scrflicitations.  Voulez-vous,  au 
contraire,  que  les  demandes  fussent  mal  fondées?  Soit. 
Alors,  c'est  l'intrigue  qui  l'a  emporté,  tomme  cela  se 
voit  tous  les  jours,  sans  miracle  ni  intervention  de  la 
Yiefge. 

Ainsi,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  tout  s'est  passé 
naturellement.  Voilà  pourtant  des  événements  dont  on 
liilt  honneur  à  la  Vierge.  Alors  îl  n'y  a  pas  de  raison 
pour  ne  pas  lui 'attribuer  tous  les  actes  humains;  les 
hommtô  ne  sont  phis  les  auteurs  de  ce  qu'ils  font; 
quand  ils  croient  agir,  ils  ne  sont  que  des  instruments 
passifs,  des  marionnettes,  dont  Marie  tient  les  Qlsetqu'elto 
&it  mouvoir  à  son  gré;  elle  seule  possède  l'action,  elle 
seule  a  la  réalité  de  l'être. 

On  voit  que  ces  récits  ineptes  tendent  à  flausser  fin* 
telligence,  à  étouffer  la  personnalité  humaine^  à  feire 
perdre  à  l'individu  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  di- 
gnité, à  ranéantir  devant  les  êtres  surnaturels,  et,  par 
suite,  à  éteindre  toute  activité.  Le  dévot,  habitué  à  voir 
dans  les  événements  leg  plus  simples,  une  intervention 
d'en  haut,  ne  comprend  rien  aux  relations  de  cause  à 
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^ffet^ta  6€^oce  m  un  noo-s^iis,  noe  r€t)6Uioa  contre  b 
vQl9p|lé4iTin6;  le  somaliirel,  i  foroe  de  se  prodiguer^ 
efface  le  naturel  ;  la  nalore  n*a  plus  d^  lois,  tool  esl  m-' 
rade,  c*est<A'dire  acte  arbitraire  ei  sans  règle;  ce  n'est 
plus  an  travail  qn'il  fani  demander  des  résultat^  c'est  |: 
la  prière»  aux  neuvaiiles,  aox  médailles  btaitestiai^fé^ 
Uclies.  GroisoBs*nous  lj9s  bras  et  bomons-noos  à  pn^rr 
Marie  fera  notre  besoin  beanconp  làienj^  qçe  nons^ 
ConsëqaQnce:  )a  dévotion  mèpe  à  Tabétisseii^eni,  à  1>> 
paibie^  an  mépris  de  tons  les  devoirs. 

JL*e0prU  èl^rlral  im  ÎLn«  siècle     . 

<  Les  prêtres  ne  sont  pas  m  qu'on  vain  peuple 
pense»  et  l'esprit  dérioal  souffle,  avec  topt  autant 4e 
force,  dansiiotre  société  dénHicratique,  qii'^x  tepp^^, 
laiéodalité  et  de  la  mop^rchi^  absplne.  |i^  ^ei^é&'esl 
accommodé  du  régime  d'un  U^uis  J^IV;  jnais  'û:Sf^ 
au  besoin,  tirer  profit  d'un  régime  libéral  et  i^H^tp^ 
d'une  organjsaMon  politique  fofî^^e  sur  lapuissancp  4es 
masses*  Pent^tre  m4me.est41  p^s  à  rebuter. ^quaip^ji^j 
s^adrease  i  la  foule  pour  la  capter  et  l^açservvi  que  loifa 
qu1l;eii  en  feee  d'un^  monarchie»  Aug^il^  W>re^-; 
peteseurs  et  ceux  <{ui  aspirent  à  l'émancH^tioi  int^ji^i 
tuelle  >dps  peuples^»  auraient-ils  .  tort,  ji'ils/jcessaîfttti> 
comme  ils  le  font  trop  souvent,  4e  Vf^AUer,  à  L'apj^roobei 
de  leur  doueereox  epn^aai,  demandant  bumbleo^enUi 
vivre  à  l'ombre  protectrice  de  l'arbre  de-te  Ubieftô:^^. 
laacfeitce./  ]  :  \.    -  .     .  ^  -        :-'a  uf\ 

^VnnUqm  aHiance*  du  tré^  çt  de  rauteV  ét$4ti  saosi 
dotjter  «n  puissant  moyen,  d'éM)uffer. la  raispp.M^lp. 
trône,!étaft.oo(HipéP^  des  bomnes  Jimbitiftij^^u,^ 
fatoés::d^  leur  ^vine  iqissjpn*^  moins -9ptei)f:que.lflfc 
prélreft./La.puisflanpe  cléricaleiçônait  \^^xmMy<^^M 
comme  rWslôire  de  twsr  tes  i  ipays -i^ws.r-appi^njjl^  i}^» 
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l«it^ M^iHiliQueUear  ardent6$i  4an$:  leçqjUbeUe^  l6  içlQrgé. 
était  le  plus  souvent  vaincu.  Si  la  paix  se  faisait  entr^. 
Ija&'coffîbattants,  c'était  natur^Uiçnient  ^x  dépen»  de 
leur  adversâiiie  commun.  Mais,  pendant  )a  lutte,  Ja> 
libre-pensée  respirait  quelquefois;  quelqu^efolis^  au^,  le; 
poftvcHr  temporel  ea  appelait  lui-même  à  la  raison,  ^  la^ 
personne  des  légistes^  pour  triompher  de  TEglise;  c'était 
au  moins  une  revendication  partidie  et  temporaire  i]es| 
droits  de  la  puissance  civilei  c'est-à-dire  de  l'bumaniièj 
et  delà  raison.  :         . 

La  âluation,  à  notre  avis,,$'est  en>pirée4epui§  quelq 
peuple  est  souverain  et  ^ue  l'aïUianee  avec  le; trône. a  fait ^ 
plafce  à  l'alliance  avec  le  suffrage  universel.  Le  peuple, 
prison  masse,  i>'a  pas  d'ambition  ;,  il  ne  pieut  pas.  avoir/ 
oeUe  d'an  souverain  et,  partant,  n'offre  pas^  à  l'influence, 
cléricale  les  mêmes  obstacles  qu'un  monarque  jaloux  de 
défenére  et  d'étendre  les  limites  de  ^son  autorité.  Le  i 
peuple  ^t  par  seiiitimenjt  pluiôt  ^ue  par  raisop,  tancjli^. 
que  les  rois,  on  ne  le  sait  que  trop,  ne  sont  pas  précisé^ i 
ment  les  victimes  de  leur  cœur.  Mais  le  paiifvref  ço^ur 
est  aeeessièle  à  la  crainte,  à  l'espérance^  et,  partant, 
se  laisse  aller  facilement,  à  écouter  le3  conseils  paterqelsf 
de  fies  prét€|ndu^gui<ie3  spirituels.  m  i      ., 

L'ambition  même  du  peuple,  si,  par  hasard,  elle  s'ér- 
veille,  i^rend  volofiliers  pour  ebjet  son  culte  et  spn 
église*  De  toutes  les  idées  que  réveille  en  lui  lîimage  ^\^ 
patrie,  celle  du  culte  national  est  la  pl|i$  yivace,  la  pl|Us 
chère,  la  plus  puissante.  Il  ne  confit,  pas  le»- joies, 
égi^tes  da  pouvoir  ;  ii  ne  compr^iid  pas  les;  roses  de;  Ia» 
diplémalie  et  ne  se  complaît  pas  dans  les  querelles  des, 
ambitions  rivdes.  Ce  sont  )à  jeux  de  rois.  Le  peuple  ne 
cpnnatt  de;  puissance  que  celle  de  son  clergé;  les  secta^ 
leurs  de  son^  culte  constituent  «on  ai:iné^(  l'^ia^  est^ 
softjpalais,  ei  tes  prêtres  ses  chefs.  Aussi  le.<?lprgé s^'arn 
Fange-t-il  très-bien  de  la  viQ  que  ;lcu  9  lait^l^spoié^ 
modepne^  et  il  profite  des  principes  ^^  liberté  et  d^éga* 
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lité  plas  qae  ceax  qui  les  ont  proclamés  et  fait  entrer 
dans  les  lois. 

On  répond  que  le  peuple  manque  d'instruction,  et  que, 
s*il  était  plus  éclairé,  il  ne  suiverait  plus  aussi  doci- 
lement ses  guides  dans  les  ténèbres  oàilsie  mènent. 
CTest  possible,  quoique  Tinstruction  même  puisse  être 
asseJB  souyenl  un  instrument  d'asservissement.  Ceci 
peut  paraître  paradoxal  Pour  qui  connaît  les  sociétés 
protestantes,  qui  ne  manquent  pas  d'instruction  et  les 
sociétés  juives,  qui  ne  manquent  pas  d'intelligence,  ce 
tfest  que  l'exacte  vérité.  Non  seulement  l'instruction 
peut  être  donnée  dans  4es  idées  et  d'après  'des  mé- 
thodes cléricales,  mais,  entre  d'Habiles  malns^  eMe  de- 
vient un  instrument  dangereux  à  la  raison,  lorsqu'elle 
n'est  pas  accompagnée  d'une  forte  el  libérale  éducation 
du  cœur.  Les  élèves  qui  sortent  des  collèges  catho- 
liques sont  fort  instruits;  mais  leur  âme  est  corroâipùe, 
et  la  science  qu'ils  ont  acquise  ne  les  rend  ni  plus  libres, 
ni  plus  raisonnables,  mais  plus  habiles  et  plus  dange» 
reux.  Et  que  serait-Ce,  lorsque  cette  instruelfori,  ap- 
puyée sur  la  démoralisation,  est  donnée  aux  masses  chez 
lesquelles,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  cœur  est  plus  grand 
que  l'inteHigence.  N'est-il  pas  à  craindre  que  l'ombré 
ne  soit  aussi  plus  grande  que  lalumière? 

Il  est  à  regretter  aussi  qu'on  ml  assodié,  ^ns  les 
mêmes  efforts,  la  réforme  latellèctuelle  et  morale  du 
genre  humain,  et  le  changement  de  Torganisation  so- 
ciale. Sans  voiflcJir  déprécier  les  généceuses.  tehlaitives 
qui  se  font  pour  raméliorâtion  de  la  condition  ins^rielle 
des  classes  déshéritées  de  là  société,  on  ne  saurait  cepen- 
dant «ivisagér  sans  appréhension  le^  ftirieuses  eérivol* 
tises  que  ces  doctrtnes,  reçues  dans  de  faibles  tètes,  y 
feront  germer  et  édore^  Ardentes  à  fe  poursafite  du 
bien-être  matériel  qui  constitue  lebonheui-iyourleipltts 
grand  nombre  defe  hotnmes;  les  dlasses'  ï^fiufaîres,  et 
surtout  ïeà  plus  pauvres,  se  laisséroiiï  faoifeiifôiitlillfef  à 
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mépriser  rintellige&ee  et  la  pensée,  et  prêteront  une 
docile  oreUle  aux  suggestions  de  ceux  qui  leur  procu- 
rent, par  l'aumône  .ou  t<Mit  autre  moyen^  uo<e  existen/oe 
honteuse,  mais  assurée,  à  laquelle  on  ajoutera^  par  sur- 
croit, une  existence  bienbeureusie,  au-delà  de  ce  monde, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  quand  on  a  d^à  celle  de  ce  monde- 
ci.  Aussi  voit-on  le  deiçé^  dont  les  doctrines  fondées  sur 
la  Bible  et. sur  rEvangile,  ne  sont  pas,  en  apparence  du 
moins,  opposées  au  socialisme  et  au  communisme^  prati- 
quer ces  doctrines  envers  ceux  qui  lui  demandent  du 
pain,  ou  une  clientèle  commerciale.  — Celle  dernière  ex- 
pression, nous  ramène  à  la  bourgeoisie  et  aux  classes 
supérieures,  plus  indépendantes  et  plus  éclairées  que  les 
masses,  mais  plus  corrompues  et  plus  énervées.  Enyers 
celle-là,  le  clergé  emploie  une  autre  méthode  pour  con- 
server et  étendre  son  influence.  Il  fait  d'abord  du  socia- 
lisme et  du  communisme  le  spectre  rouge  dont  il  effraie 
CQs.paviyres  ^gans,  et  se  présente  ensuite  compte  l^  magi- 
cien tout-puissant  pour  conjurer  et  faire  évanouir  le 
redoutable  fantôme,  c  II  faut  une  religion  pour  le  peu- 
ple, dit-il,  et  la  masse  contenue  par  TEgUse,  par  TEn- 
fer,  et  doucemeat  bercée  par  Tillusion  du  Paradis,  vous 
laissera,  ô  hommes  riches,  la  tranquille  possession  de 
ce  monde  en  échange  de  Fautre,  si  vous  voulez  nous 
laisser  le  soin  de  Tendoctriner,  et,  mieux  encore,  si  vous 
voulez,  pour  la  forme,  faii*e  semblant  de  croire. 

Car  c'est  vi^ment  merveille  de  voir  ce  bon  clergé  se 
tontenter  de  la  piété  extérieure  des  gens  riches  et  les 
dominer  par  la  peur  de  la  perle  des  biens  matériels. 
Quant  à  leur  foi,  il  sait  mieux  que  personne  à  quoi  s'en 
tenir,  et  il  est  tout  aussi  sceptique  que  les  gens  qu'il 
prêche.  Aussi  est4l  dangereux,  mille  fois  plus  dangereux, 
que  lorsqu'il  est  fanatique;  et  il  est  à  craindre,  ?i  nous 
ne  nous  eu  détendons  énergiquement,  que  le  XÎX*  siè- 
de.ne  soit  affligé  d'une  réaction  religieuse  d'autant  plus 
impitoyable,  qu'elle  sera  fonc^  sur  des  intérêts  et  non 
sur  des  sentiments. 
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Qae  faire  àoM,  ea  focQ  d'aune  telle  situation?  étqdiar 
et  mettre  au  joar,  dan&  lears  textes,  les  livres  sur  les- 
qwAs  ee  seol  feûdées  les  religiens  qui  menacent  le  dé- 
velof^emenl  de  la  pensée;  entreprendre  et  Mre.des 
études  dans  un  esprit  dégagé  de  toute  idée  politique  ou 
seeiale,  aflu  de  n'effrayer  personne  et  de  n'alarmer  ino- 
Ulement  auma  inténftt;  en  pratique,  soutenir  vlvemesit 
et  par  tous  les  moyens  d'influence  dont  ttn  Kbre-pen- 
seur  peut  disposer,  les  hommes  qui  yienneot  sincère- 
ment  à  nous  ;  agir  sur  les  maîtres  qui  enseignent  l'en- 
fonce  et  la  jeunesse,  afin  qu'ils  fessent  pénétrer  dans  ces 
jeunes  intelligences,  avec  l'étude  de  rantiquité  sî  propice 
au  développement  de  ces  idées,  des-  notions  saines  .sur 
'le  gouvernement  moral  du  monde;  mais.stirtoal  ne  ptfs 
se  payer  de  mots  et  ne  pas  se  contenter  des  adtiésioas 
frivoles  accordées  «ussi  facilement,  et  peut-être  en  môme 
tertps  à  trne  cause  opposée  à  la  nôtre.  Toutes  ces^^ar«aes, 
offensiveset'défensires,  ne  sont  pas  de  trop  f^éuir^iïrtlar 
contre  l'esprit  clérical  au  XIX*  siècle.  : 


Chl*6iiili|i«e 

Gardba  nous!  -r  II  vient  deparaitre  à  Genève  jun  nou- 
veau recueil  intitulé  I'Apolociste.  D'abord  bi-measuel, 
il  se  propose  de  devenir  heldomadaire  aussitôt  qu'Ui  aura 
un  nombre  d'abonnés  suffisant  pour  supporter  les  frais 
d'une  publication  plus  fréquëpte*  1\a  pris  pour  épigraphe 
4es  paroles  de  Yinel:  Le  Christianism  complet  M jse»l 
nUibnei^  seul  logique.  Le  sens  dexelle  pli  rasa  jexprine 
laîpensée  première  qui  a^  présidé  à  laoréalton  de  I'Apo- 
todSTE;  on  veut  avant  tout  combattre  Je  fla«t(m«#'i^ 
dans  l'Egiise  nationale  de  Genève.' Si  l'ott  devait  s'en 
lénifia,  nous  n'aurions  pas  à  nous  en  occuper,,  «paiîee 
qu'il  iiotiâ  importe -peu  que  les  ministres  du  Saint  EiFâfi- 
^glle  soient  plus  ou  moins  orthodox^es;  mais,  en  voyant 
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fcMemcomme  devaint  contribuer  à  :lâ  rédaotioit  M .  l?«vocât 
SëriBefil,  qui,  au  tBomentdenotre'àppantiont  s^estcloQOô 
(aut  de  peine  peur  nom  faire  tomber  sousses:  (kiups, 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  rApoLooiSTSi  ^(mtôs 
avoir  chassé  les  marcbands  du  temple,  ne  tourna  totis 
ses  efforts  contre  des  ennemis  t)ui  lui  font  courir  de  bien 
autf  es  dangers  que  de  "simples  profomteurs.  Effective- 
ment ^  dès  le  second  numéro,  M.  le  pasteur  ï^a«A, 
rédacteur  en  chef  et  fondateur  de  rA^otioeis^e,  4ioas 
prend  à' partie  et  ^'applique  à  router  une  {^isanteriie 
qui  a  paru  autrefois  dans  notre  feuille  sous  ce  titref  : 
«  UnrêndeZ'Vom  manqué  ».  Il  s'agir  là  d'un  rapproché- 
Aient  établi  entre  la  promesse  que  Jésus  sur \a oroixflt 
au  l)ea  larron  de  se  trouver  avec  hii  dans  le  Paradis 
lejour  mérme  où'il  parlail,  et  l'article  do  symbole  des 
Apôtres,  où  il  est  dit  qu'au  lieu  d'aHer  dans  le  Paradiô, 
iésus  desQendk  auK>  Enfers  aussitôt  après  sa  morU  AL'  te 
pa84eurjugequ'entrouvanU4matièrsàpiaisittt6nd)'écfi- 
vain  rationalisle  fait  preuve  d'une  ignorance  impardonna- 
ble. H  est  probable  qu'un  de  nos  rédacteurâ  ne  tai*Jei*a  pas 
à  répliquer  à  M.  le  pasteur  Paul  sur  ce  point  particulier, 
Mmais  nous  devons  l'avertir,  lui  et  ses  cdiaborateurs, 
qu'actuellement  comme  aux  beaux  jours  du  Pauvb(e 
d'ËsPKiT,  nous  De  nous  laisserons  pa$  détourner,  par  ses 
attaques,  du  plan  que  nous  avonâ  adopté.  L'orsqu'il  nods 
conviendra  de  lui  répondre,  nous  le  fefons  de  totre  mieux, 
aussi  bien  pour  le  fond  que  pour  1^  formpf  mais  nous 
ne  lâcherons  pas  la  proie  pour  l'ombre,  c'est*à-dire  que 
'  nous  n'interromprons  pas  nolï'e  discussion  méthodique 
du  Christianisme  pour  répondre  à  ces  objections  de  détail. 
Quand  noire  entreprise  sera  terminée,  nous  réduirons 
à  leur  juste  valeur  les  chîcaues  de  nos  adversaîrfes.    * 


liiMCNiTés  ECCLÉSIASTIQUES*  —  Dernièrement,  un  fait  , 
Scandaleux  a  xaU  en  émoi  la  petite  ville  de  Lomb<^  (Ger^). 
C'était  à  la  grand'messe  :  une  demoiselle  laisse  tomber 
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i  terrd  son  euoologe  ;  elle  se  baisse  pour  le  raioasser  ; 
naissoB  YotsiOi  un  beau  jeune  hommes  se  bai^e  égale- 
.ment  pour  lui  en  éviter  la  peine.  Par  suite  de  ce  doul^ 
Hiouvement,  tes  deux  visages  se  sont  trouvés  par  hasard 
très-près  l'un  de  l'autre.  La  vicaire,  qui  passait  par  là,  crut 
enlendre  le  bruit  d'an  baiser.  Transporté  de  colère,  et 
n'admettant  nul  privil^e  pour  une  ville  qui  a  le  bonheur 
,ids'zpfe\ev  tombez,  il  appliqueaujeune  homme  un  vigou- 
reux soufiDet.  Le  battu  a  assez  d'empii*e  sur  lui-mèfl^ 
pour  rester  calme  ;  mais,  le  jour  môme,  il  assigne  le 
vicaire  en  police  correctionnelle  pour  coups  et  bles^^u^es.  ' 
Là,  le  ministre  du  Dieu  de  paix  ne  daigne  pas  s'expliquer, 
mais  oppose  l'incompétence.  Le  tribunal,  admettant  cette 
exception,  renvoyé  le  pls^ignant  à  se  pourvoir  devcnl  te 
Conseil  d'Etat.  La  demande  a  été  envoyée,  devant  cette 
haute  juridiction  ;  et  tous  les  matins  l'orgiie  de  barbarie 
vient,  sous  les  fenêtres  du  jeune  homme,  jouer  l'air: 
ya^t^màmté^tiemmUfJetml 

CoLTE  DES  ANIMAUX.  —  A  propos  dcs  fonérailles  civiles 
de  M.  Collard,  de  Bruxelles,  la  Patrie  de.  Bruges  et  la 
Revue  religieuse  de  Rodez  assurent  que  le  sacrophago 
était  orné  de  tôles  de  bêtes^  et  font  celte  réilexion  :  «  Il 
n'est  pas  étonnant  que  les  solidaires  mettent  la  béte  en 
vénération;  c'est  le  complément  de  leur  folie,qui  repousse 
les  sacrements  du  chiêUen,  et  les  ramène  au  paganisme.  ■ 

-Nous  ne  savons  quels  étaient  ^s  animaux  qui  Agufaient 
sur  le  drap  mortuaire:  ce  que  nous  poijvons  aJGSrmer, 
c'est  qu'ils  ne  jouaient  quun  rôle  emblématique  et 
n'é'aient  l'objet  ni  de  culte  ni  de  vénération.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  chez  les  GatlioUques,  qui  représentest 
deux  des  personnes  divines  sous  forme  d'animaux,  la 
colombe  et  l'agneau,  et  rendent  à  ces  figures  d*anijnaqx 
an  moins  un  culte  de  dulie;  ils  se  prosternent  devant  ces 
botes,  les  enc€i>sent,  leur  meitent  des  cierges,  en  font, 
en  un  mot,  des  divinités.  Bien  d'autres  anin^auxi  notam- 
ment ceux  qui  symbolisent  les  quatre  évangéljsles,  sont 
aussi  l'objet  d'une  grande  vénération.  Ayant  d'accuser 

'  lesautre8dePagamsme,les^calholii^esdevraient  toujours 

.  fajre.leur  examen  de  conscience  et  s^  rappeler  la parabote 

.  de  la  paille  et  la  poutre, 

Genève.  — Impr.  V0av«  (Ettimoer  ot  G'«,  rwit*  de  Cveufe^  ^ 
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BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

i. 

■•■■e,  fse  eherches-UT  —  U  Térilél  —  Consnlte  U  raisoil 

Le  Rationaliste  paraît  le  l**^  iour  de  chaque  décade,  en  un 
cahier  de  16  pages  in-S^/ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  près  de  tH)0  pages.  —  On  doit  s*atM>Riier  et  adresser  les  com- 
munications à  rimprimerie  de  M«"«  veuve  OEtti.nger  etO%  route 
de  Carouge,  ri»  â63,  i  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
ral>onnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
dé  4  fr.  pour  les  teai()is  correspoudants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  a  Genève,  clit^z  les  principaux  libraires ,  et 
^  centimes  à  Paris,  chez  MM.  Hurlau.  galerie  de  TOdéon,  n*"  li; 
Senez,  me  de  la  Fidélité,  n«  9,  et  Godet,  place  des  Victoires,  o"  9. 


SOMMAIRE  :  1»  Le  sacerdoce  chez  les  Ismëllies,  par  Martin  Bou- 
chey.  —  2o  Les  vertus  chrétiennes  au  bon  vieux  temps,  par 
Miron.  — 3»  Un  rendez-vous  manqué  {bi$).  —  4*  Chronique* 


lie  snccrdoce  che«  les  Israëlites 

Suivant  les  traditions  hébraïques,  Moïse,  le  fondateur 
du  sacerdoce  que  nous  désignons  par  son  nom,  fut  élevé 
au  milieu  des  prêtres  de  TEgypte  et  initié  à  tous  leurs 
systèmes.  Il  est  à  croire  qu'au  temps  où  il  vivait  parmi 
eux,  les  anciennes  doctrines  étaient  Tobjet  de  fortes 
contradictions,  et  que  le  futur  législateur  des  Hébreux 
comptait  au. nombre  des  novateurs.  Ce  qui  .nous  donne 
cette  opinion,  c'est  que  ses  institutions  présentent  plu- 
tôt le  caractère  d'une  réforme,  que  celui  d'une  imitatioq, 
relativement  à  celles  de  l'Egypte.  Cette  observation 
s'applique  surtout  au  sacerdoce,  dont  nous  avons  ici  par- 
ticulièrement à  nous  occuper. 

L'objet  principal  du  sacerdoce,  dans  les  trois  degrés 
de  développement  de  son  état  primitif,  consistait  à  pro- 
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curer  des  biens  ou  à  éloigner'  des  maux  en  exécutant 
certaines  opérations  sacrées,  dont  la  plus  éminente  était 
le  sacrifice.  Moïse  parut  ne  pas  s'écarter  de  ses  prédé- 
cesseurs à  cet  ég^d  :  il  prescrivil  d'innoàibraMes  sfcri- 
fices  et  les  fit  entourer  de  cérémonies  très-compliquées, 
très^nutiauses  et  très-propres  à  satisfaire  les  habitu- 
des de  superstition  les  plus  exigeantes;  mais  en  même 
temps  il  défendit  que  les  œuvres  sacerdotales  s'accom- 
plissent ailleurs  que  dans  le  tabernacle  pendant  la  durée 
'  de  la  yie  nomade,  ou  dans  le  temple  après  rétablisse- 
ment du  peuple  au  sein  de  la  terre  promise.  La  consé- 
quence nécessaire  de  cette  prescription  était  que  les 
sacrifices  se  trouveraient  supprimés,  si  le  tabernacle 
tf  abord  et  le  temple  ensuite  venaient  à  être  détruits.  En 
attendant  le  peuple,  cessant  de  les  avoir  sous  les  yeux 
sur  chaque  point  du  territoire,  s'en  déshabituait  peu  h 
peu  et  se  préparait  ainsi  à  s'en  passer,  saiis  le  savoir  et 
par  conséquent  sans  se  révolter  contre  ce  changement 
énorme  introduit  dans  la  pratique  religieuse. 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  si  Moïse  a  prévu  et  voulu 
formellement  le  résultat  auquel  il  est  arrivé,  en  ordon- 
nant de  ne  faire  les  sacrifices  que  sur  un  seul  point  du 
territoire;  mais  nous  sommes  portés  à  le  penser,  lors- 
que nous  considérons  une  autre  prescription  qui  sert  en 
quelque  sorte  de  complément  ou  plutôt  de  correction  à 
la  première.  Du  moment  où  les  sacrifices  ne  pouvaient 
s*accomplir  qu'en  un  seul  lieu,  les  sacrificateurs  ne  de- 
vaient pas  habiter  ailleurs  que  dans  ce  lieu,  et  leur  uodë- 
bre  devait  être  nécessairement  restreint  en  proportion 
de  leurs  fonctions.  En  effet,  parmi  toute  la  tribu  dcLévi, 
une  seule  famille,  celle  d'Aaron,  était  consacrée  au  cuttfe 
du  sârictuaire  :  les  autres  ne  remplissaient  que  les  eitt- 
plols  inférieure,  et,  comme  la  plupart  n'en  avaient  pas, 
au  moins  perpétuellement,  elles  étaient  dispersées  au  mi- 
lieu àes  tribus  profanes,  qui  les  entretenaient  att  moyen 
de  la  dlme.  Mais  nul  ne  peut  supposer  ifSB  ces  Lévites 
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recevaient  ainsi  de  leurs  frères  leurs  moyens  d^exis- 
t^ecsans  leur  rendre  en  échange  aucun  service  sigpalé: 
tout  porte  à  croire  qu'ils  étaient  chargés  de  faire 
,  des  copies  de  la  loi,  de  Texpliquer  au  public  le  jour  du 
sabbat,  de  rinlerpréter  aux  particuliers  lorsque  des 
affaires  les  obligeaient  à  rechercher  le  sens  de  certains 
articles,  peut-être  d^apprendre  aux  enfants  à  la  lire,  i 
récrire  et  à  la  méditer.  S'il  ne  reste  aucun  monument 
qui  nous  prouve  qu'il  en  fût  ainsi  avant  la  captivité  de 
Babylone,  les  usages  qui  s'établirent  aussitôt  après,  ne 
nous  permettent  guèrededouterqu'ilsne  s'introduisirent 
,  pas  sans  avoir  eu  des  antécédents  conformes.  Ainsi,  à  côté 
du  sacerdoce  sacrificateur,  exclusivement  réuni  dans  le 
temple,  il  s'en  trouvait  un  autre  répandu  parmi  le  .peu* 
pie,  et  dont  toutes  les  fonctions  consistaient  à  satisfaire 
ses  besoins  intellectuels.  Il  y  avait  là  une  innovation 
éminemment  rationnelle,  et  qui  ferait  le  phis  grand 
honneur  à  Moïse,. s'il  n'en  avait  pas  neutralisé  les  bons 
effets  en  y  laissant  ^ubcjister  un  élément  qu'il  avait  em- 
prunté au  sacerdoce  égyptien^  et  qu'au  lieu  de  l'affaiblir, 
il  avait  au  contraire'singulièrement  contribué  à  mettre 
en  relief.  Nous  voulons  parler  du  principe  de  la  Révéla- 
tion. 

Quoique  les  prêtres  égyptiens  en  fissent  l'usage  uni- 
versel que  nous  avons  signa!é  dans  notre  dernier  nu- 
méro, nous  soupçonnons  néanmoins  qu'ils  l'entouraient 
de  beaucoup  de  mystères.  Au  contraire,  Moïse  la  mit 
dans  le  plus  grand  jour.  Non  content  d'avoir  placé  sur  le 
sommet  du  Sinaï,  au  milieu  du  tonnerre  et  des  éclairs, 
le  long  téte-à-téte  qu'il  etut  avec  Dieu  et  d'où  il  rap- 
porta les  tables  de  la  loi,  il  érigea  un  sanctuaire  dans  le 
lieu  le  plus  reculé  du  Tabernacle,  et  là  il  était  censé 
être  à  môme  de  continuer  à  recevoir  les  communi- 
cations divines,  toutes  les  fois  que  le  besoin  s'en 
faisait  sentir.  Après  lui  le  Grand-Prêtre  jouissait  jus- 
qu'à un  certain  point  du  même  privilège.  U  s'ensui- 
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vait  que  tout  ce  que  les  prêtres  hébreux  avaient  à 
enseigner  au  peuple  y  devait  être  regardé  comme 
émanant  directement  de  la  sagesse  suprême  et  par 
conséquent  ne  pouvait  être  ni  révoqué  en  doute, 
ni  soumis  au  moindre  examen.  .On  conçoit  quelle 
entrave  terrible  ce  principe-mettàit  au  développement 
des  esprits:  on  ne  sera  donc  pas  étonné  qu'il  ait  été 
exti*êmement  restreint  chez  les  Hébreux.  En  dehors  de 
la  culture  de  leurs  terres  et  de  l'observation  de  leur  loi, 
ils  ne  paraissent  pas  s'être  occupés,  au  moins  d'une  ma- 
nière suivie,  d'aucun  objet  sérieux.  > 

Le  sacerdoce  hébraïque  n'était  probablement  pas 
sans  connaître  quelques  phénomènes  naturels  dont  il 
pouvait  tirer  parti  pour  opérer  des  prodiges  propres  à 
donner  du  poids  à  ses  paroles  auprès  du  peuple;  mais 
nous  avons  lieu  de  croire  que,  sous  ce  rapport,  il  était 
bien  au-dessous  de  celui  de  l'Egypte.  Les  prêtres  hé- 
breux avaient  particulièrement  fixé  leur  attention  sur  la 
morale.  Celle  qu'ils  avalent  formulée,  n'élait  ni  bien 
pure,  ni  bien  complète;  mais,  comme  elle  constituait  le 
seul  objet  officiel  de  leur  action  sur  le  peuple,  ils  fini- 
rent par  lui  donner  une  importance  de  premier  ordre, 
de  sorte  que,  quand  le  mur  d'airain  qui  séparait  les  Israé- 
lites des  Gentils  vint  à  se  renverser,  la  part  que  ce  peuple 
apporta  dans  la  masse  commune  des  éléments  de  la  vie 
de  l'humanité,  fut  précisément  la  prépondérance  attri- 
buée aux  prescriptions  et  aux  pratiques  de  la  morale. 
•  Le  sacerdoce  hébraïque  ne  se  distingua  pas  seule- 
ment par  l'application  particulière  qu'il  mit  à  inculquer 
la  morale  au  peuple  dont  il  avait  pris  la  direction  ;  il 
mérita  encore  de  fixer  l'attention  de  la  postérité  par  la 
sahciion  qu'il  donnait  à  ses  préceptes.  Quoiqu'il  ne  pût 
'  pas  ignorer  lesi  doctrines  qui  régnaient  chez  tous  lés 
'  peuples  voisins,  et  notamment  chez  les  Egyptiens,  rela- 
■  tivèment  à  Pimmorlalité'  de  IMméj  quoique  Mes  idées 
Confuses  sur  ce  sujet  fussent  même  répandues  parmi 
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leseDfaQtsd*kra6l($ciWoO,  U  se  garda  bien  d'eu  former  uQt 
époDvaQtail  d'une  part  et  un  appât  de  l'autre  potir  porr^ 
ter  le  peuple  au  bien  et  Féloigner  du  mal;  jamais  H  ne 
lui  fit  mention  d'une  vie  future  ;se&  promesses  et  sesi 
m^iaces  ne  concernaient  pas  autre  chose  que  la  vie  prér . 
sente.  Sans  doute,  il  montrait  toujours  la  cdère  ou  lai 
bienveillance  de  Di^  comme  devant  leur  procurer  >ces 
biens  ou  ces  maux  destinés  à  être  la  récompense  ou 
'  la  punition  de  leur  conduite,  ce  en  quoi  il  avait  tort,  parce  ;> 
quecette  flclion  formait  un  voile  épais  fait  pour  les  empô- . 
cher  longtemps  de  voir  la  vérité;  mais  on  conviendra 
qu'elle  les  en  sépamit  beaucoup  liloins  que  celle  de  la 
vie  future,  et  qu'en  définitive  elle  ne  différait  pas  heau-> 
coup  de  la  sanction  véritable  Iqoe  la  raison  donne  à  la, 
morale,  et  qui  consiste  à  présenter  le  bonheui!  ou  le. 
malheur  de  la  vie  comme  la  conséquence  naturelle  de; 
l'obserVàtion  ou  de  la  violation  de  ses  préceptes. 

En  résumé,  le  sacerdoce  hébraïque  a  introduit  deux 
grands  principes  de  réforme  dans  l'institutiofn  k  laquelle 
il  appartenait,  savoir::  la  substitution  de  l'homme  qui  en- 
seigne à  celui  qui  fait  des  opérations  sacrées,  et  celle  de 
la  considération  des  conséquences  naturelles  do  nos  ac- 
tions pendant  le  cours  de  la  vie  à  Tattente  dea  récom- 
penses ou  des  punitions  surnaturelteis  qui  nous  seraient 
réservées  après  la  mort. 

l{alheureu^ment,  i  mesure  que  le  premier  de  ces 
principes  aj^rocbait  de  son  entière  réalisation  parmi  le. 
peuple  hébreu,  le  second  faisait  place  aux  doctrines  qu^ 
son  législateur  avait  voulu  exclure  de  ses  croyances.  A. 
la  suite  de  leur  captivité  sur  les  bords  de  l!Euphrale,  le* 
Israélites,  se  prenant  de  sympathie  pour  le§  Perses,  dont, 
la  religion,  comme  la  leur,  excluait  l'idolâtrie,  avaient^ 
reçu  leur  doctrine  sur  la  vie  future,  laquelle  contenait, 
outre  ridée  de  l'immortalité  de  l'âme,  celle  d'un  juge- 
ment demier^suivi  d'une  éternité  de  bonheur  pour  les 
justes  et  d'une  punition  effroyable  pour  les  méchants. 
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Longtemps  ces  croyances  n*avaient  été  admises  parmi 
eux  qu'à  Tétat  d'opimôus  libres;  mais,  comme  elles 
avaient  envahi  à  peu  près  toute  la  masse  de  leur  nation» 
lors  de  la  destruction  de  Jérusalem,  elles  {hissèrent  à 
rétat  de  dogme.  En  môme  tetnps,  les  sacrifices  et  toutes 
les  cérémonies  saintes  se  trouvèrent  abolis  par  la  force 
des  choses,  de  sorte  que  les  hommes  qui,  jusqu'idors, 
n'avaient  été  chargés  que  de  renseignement  de  la  id,  se 
trouvèrent  en  possession  de  ce  sacerdoce  idéal  qui  avait 
été,  sinon  voulu,  au  moins  préparé  par  Moïse.  Ce  double 
changement  donna  un  caractère  si  nouveau  à  la  religion 
qu'il  avait  fondée,  qu'à  partir  de  ce  moment  le  nom  de 
Mosaïsme  ne  lui  convient  plus,  et  qu'elle  doit  prendre 
celui  de  Judaïsme.  Lui  fut-il  en  somme  avantageux, 
malgré  les  aliments  trop  abondants  que  le  dogme  em- 
prunté à  Zoroastre  fournissait  à  la  superstition?  Nous 
sommes  portés  à  le  croire  en  considérant  combien  est 
féconde  l'idée  de  remplacer  la  pratique  des  opérations  sa- 
crées par  l'enseignement  de  doctrines  plus  ou  moins 
raisonnées.  La  vérité  est  que,  sous  le  régime  de  leur  re- 
ligion ainsi  transformée,  les  Israélites  n'ont  rien  perdu 
en  fait  d'activité  et  de  fécondité  intellectuelle.  Nous  de- 
vons même  reconnaître  que,  pendant  la  nuit  du  Moyen- 
Age,  c'étaient  eux  qui  marchaient  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion, et  que,  dans  les  temps  modernes,  ils  n'ont  pas  été 
les  derniers  à  briser  les  Uens  que  la  barbarie  de:»  siècles 
antérieurs  avait  imposés  à  la  raison.  Si  les  Mahométans, 
qni  ont  les  mêmes  avantages  dans  leurs  institutions,  n'en 
ont  pas  retiré  les  mêmes  profits,  il  faut  attribuer  ce  ré- 
sultat à  certaines  particularités  de  leur  loi,  qui  sont  trop 
abrutissantes  pour  ne  pas  neutraliser  les  principeB  les 
plus  excellents. 

IJkRTirC  BOUGHET. 
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Les  aju^ogistes  du  Christianisme  ne  cessent  d'âfflrmer 
qi^  fîelte  religion  a  produit  dans  le  monde  une  réi^ova- 
tioj:i  çiorale.  A  les  entendre,  les  populations  de  Fempire 
rçm^n  étaient  plongées  dans  la  corruption  la  plus  ef- 
froyable; mais,  à  peine  ont-elles  embrassé  la  foi  nouvelle, 
qu'elles  ont  été  transformées  comme  par  enchantement ;^ 
tous  les  cœurs  se  sont  purifiés,  les  vertus  les  plus  écla- 
tantes ont  marqué  partout  Fadoption  des  croyances 
prôchées  par  les  Apôtres.  A  force  de  répéter  ces  décla- 
mations, on  est  parvenu  à  les  ftiire  accepter  comme  vé* 
rites  historiques.  Mais  Fexamen  sévère  et  minutieux 
des  documents  vient  donner  un  démenti  à  ces  jugements 
dictés  par  Fesprit  de  parti.  En  compulsant  les  témoi- 
gnages des  écrivains  contemporains  et  surtout  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  on  voit  combien  la  société  chré^ 
tienne  était  loin  de  ressembler  au  portrait  de  fantaisie 
tracé  par  des  annalistes  complaisants  et  reproduit  par  la 
toule  des  prédicateurs.  Bien  des  Pères  de  FEglise  ont 
déploré  avec  amertume  les  vices  honteux  dont  étaient 
gangrenés  le  troupeau  chrétien  et  les  pasteurs  eux- 
mêmes.  Si  le  Christianisme  avait  produit  quelques  amé- 
liorations, il  avait,  comme  compensation,  fait  naître 
plusieurs  genres  d'hn moralité  inôonnus  du  Paganisme. 
Les  fonctions  ecclésiastiques  étaient  convoitées  à  cause 
des  richesses,  des  honneurs  et  du  pouvoir  qui  y  étaient 
attachés;  elles  étaient  le  plus  souvent  obtenues  par  Fin- 
trigue  et  la  vénalité,  qudquefois  par  la  violence;  Fhypo- 
crisie,  la  cupidité,  la  bassesse,  la  fourberie  avaient  fait  de 
hideux  progrès  ;  les  sièges  épiscopaux  étaient  Fobjet  de 
luttes  armées,  et  le  vainqueur  né  parvenait  qu'après» 
avoir  fait  couler  des  flots  de  sang,  à  la  possession  du 
titre  de  successeur  des  Apôtres. 

Un  des  éi'udits  les  plus  éminents  de  notre  époque. 
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M.  AiBédée  Tbiarry,  nous  offre,  dans  son  histoire  de  saint 
Jérôme,  nn  tableau  véridique  et  impartial  de  la  société 
chrétienne  au  quatrième  siècle.  Il  puise  aux  sources  les 
plus  authentiques  et  ne  recueille  que  les  renseignements 
les  plus  dignes  de  foi  ;  exempt  de  tout  esprit  de  déni- 
grement, il  ne  cherche  que  la  vérité;  il  montre  même, 
à  regard  de  TEglise,  beaucoup  de  modération  et  de  bien- 
Teillance.  Nous  allons  lui  emprunter  quelques  traits 
propres  à  faire  juger  ce  bon  vieux  temps,  objet  d'élc^es 
si  inconsidérés. 

c  La  simonie  était  alors  la  plaie  de  TEglise  :  tout  s'y 
achetait,  tout  s'y  vendait.  La  papauté  s'enlevait  à  prix 
d'argent,  quand  on  ne  l'arrachait  pas  par  les  armes:  plus 
d'un  épiscopat  fut  mis  à  l'encan,  et  les  grades  inférieurs 
du  sacerdoce  donnaient  lieu  au  même  calcul  de  corrup- 
'tion.  Electeurs  et  élus  n'avaient  d'ailleur-s  rien  à  se  re- 
procher; les  pratiques  simoniaques  étaient  mutuelles,  et 
le  peuple  les  exerçait  avec  non  moins  d'àpreté  (|ue  les 
candidats  ambitieux.  L'usage  voulant  que  les  personnes 
agrégées  à  un  corps  ecclésiastique,  soit  comme  évéques, 
soit  comme  simples  prêtres,  fissent  don  de  leur  fortune 
à  leur  corporation,  au  détriment  de  leur  famille,  on 
était  à  l'affût  des  gens  riches,  on  les  attirait,  on  leur  ten- 
dait des  pièges,  on  les  violentait  parfois;  et  telle  élection 
qui  paraissait  de  loin  une  illumination  spontanée  de 
l'Esprit  divin,  n'était  souvent  au  fond  qu'un  ténébreux, 
calcul  de  Satan.  Il  faut  ajouter  que  les  biens  des  corpo- 
rations étaient  mis  au  pillage  par  les  clercs.  Quand  l'é- 
voque n'avait  pas  la  main  ferme,  ceux-ci  les  appliquaient 
sans  scrupule  à  leur  profit;  et,  ces  biens  servant  égale- 
ment à  l'entretien  des  clercs  et  aux  aumônes  distribuées 
par  les  diacres,  le  bas  peuplé  se  trouvait  d'accord  avec 
le  clergé  et  les  moines,  dans  le  désir  de  voir  ces  biens 
incessamment  s'accroître.  De  là  des  coalitions,  des  com- 
plots d'une  immoralité  souvent  révoltante,  comme  celui 
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qui  s'ourdissait  alors  dans  Téglise  d'Hippone  contre  les 
botes  de  Tévéque  (saint  Augustin)  •. 

Un  homme  très-riche  et   d'une  haute  condition, 
nommé  Pinianus,  et  sa  femme  Mélanie  étant  à  l'office 
divin,  et  Attgustio  siégeant  sur  son  trône  épisçopal,  la 
faute  cria:  f  Nous  voulons  Pinianus  pOur  pi-ôtre».  L'é- 
voque déclare  qu'il  ne  l'ordonnera  pas  contre  sa  vo- 
lonté. Le  peuple  insiste;  c'étaient  de  toutes  parts  des 
vociférations  assourdissantes;  des  hommes  furieux  s'a-    * 
gilaient  avec  des  gestes  de  menace.  Pinianus  effrayé  se 
retira  jusqu'au  pied  du  trône  de  l'évéque.  Une  masse 
compacte  de  peuple,  pressée  aalour  du  chœur,  finit  par 
faire  irruption  à  Tinlérieur;  la  barre  fut  franchie,  et  une 
foule  de  Iaï(|ues,  mêlés  aux  clercs  et  aux  moines,  vint 
assiéger  Augustin  sur  son  trône.  On  chercha  à  négocier 
avec  lui.  Un  groupe  furieux  enveloppa  Pinianus,  sa 
femme  Mélanie  et  leur  ami  l'évéque  Alypius;  on  me* 
naça  ce  dernier  de  le  tuer,  comme  voulant  confisquer 
cette  proie  au  profit  de  Tagarte  son  diocèse.  On  inju- 
riait grossièrement  Pinianus;  on  lui  faisait  entendre 
qu'il  courait  les  plus  grands  dangers,  s'il  ne  s'engageait 
par  serment  à  ne  point  (|ui(ter  Hippone.  Parmi  ceux  qui 
le  pressaient  le  plus  vivement  de  consentir,  on  remar- 
quait un  moine  nommé  Timasius,  du  couvent  d'Au- 
gustin, et  des  ecclésiastiques  élevés  en  grade  dans  son 
église,  entre  autres  le  prêtre  Barnabe,  prévôt  de  la  mai- 
son épiscopale.  Enfin  Timasius  présenta  à  Pinianus  à 
signer  un  écrit  par  lequel  il  s'engageait  à  fixer  son  do- 
micile à  Hippone  et  à  ne  pas  accepter  aifieurs  le  sacer- 
doce. Pinianus  signa.  La  foule  demaùda  que  l'évéque 
signât  aussi  pour  se  porter  garant  de  l'exécution  de 
l'engagement  pris.  Augustin  se  disposait  à  signer,  quand 
Mélanie,  plus  courageuse  que  lai,  l'en  empêcha  ;  il  laissa 
tomber  l'éciit  et  n'acheva  pas  la  signature  qu'il  avait 
commencé,  à  tracer.  Un  diacre,  s'emparant  de  récrit,  le 
montra  au  peuplé,  qui  n'était  qu'à  demi  satisfait  et  vou- 
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lait  que  Pinianus  renonyelât  de  vive  voix  la  déolaratm 
devant  rassemblée.  Le  malheureux  était  plus  mort  que 
vif.  n  refusa  de  paraître  sans  l'évêque,  et  on  le  soutint 
pour  le  conduire  jusqu'à  la  clôture  du  chœur.  Quand  il 
eut  fini  de  lire  cet  engagement  forcé,  la  foule  s'écria: 
Dieu  soit  béni!  l^uis  on  le  traîna  pâle  et  défaillant  jus^ 
qu'à  sa  maison. 

«Âlypius  s'était  échappé  avant  la  fin  du  tumulte  et  avait 
repris  le  chemin  de  Tagarte.  Augustin  alla  se  confiner 
chez  lui,  le  cœur  rempli  d'angoisses  et  peut-être  de  re- 
mords; car  il  n'avait  mcmtré  devant  son  clergé  et  son 
grctôsier  troupeau  qu'incertitude  et  pusillanimité;  il  avait 
Tibandonné  à  d'indignes  violences  des  amis  et  des  hôtes. 
Quelques  jours  après,  Pinianus  sortit  d'Hippone,  où  il 
n'était  pas  en  sûreté.  «  A  peine  le  bruit  de  son  absence 
se  fut-il  répandu,  qu'une  foule  insolente  se  porta  chez 
Augustin,  réclamant  à  grands  cris  le  prisonnier.  Pinianus 
était  devenu  serf  public.»  Augustin  eut  la  faiblesse  de 
lui  écrire  comme  s'il  était  sou  geôlier,  et  lui  rappela  les 
obligations  d'une  promesse  solennelle  et  la  parole  épis- 
copale  engagée.  Alypius  lui  reprocha  sa  conduite;  car 
il  avait  été  outragé,  menacé,  presque  frappé  dans  l'église, 
sous  les  yeuK  de  l'évéque,  son  ami;  et  c'étaient  les 
prêtres  de  cet  évéque,  c'étaient  les  dignitaires  de  sa 
maison,  c'étaient  des  moines  qui  se  faisaient  les  instiga- 
teurs de  violences  telles  qu'on  avait  pu  craindre  un 
meurtre;  Alypius  demandait  compte  à  Augustin  du  si- 
lence qu'il  avait  gardé  devant  ces  infamies,  silence  qui 
encourageait  lesc  malfaiteurs. 

«Albine,  mère,  de  Pinianus,  fit  à  Augustin  des  repro- 
ches encore  plus  véhéments:  elle  qualifiait  la  conduite 
des  prêtres  et  des  moines  d'Hippone  comme  celle  des 
voleurs  de  grand  chemin,  qui  guettent  un  étranger  sur 
la  route  ou  l'attirent  dans  un  piège  pour  le  piller. 
«  Ce  qu'cm  veut,  disait -elle,  dans  ton  église,  ce 
|[j'est  pas  un  prêtre^  c'est  de  l'argent,  On  eol^ve  m. 
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mari  à  sd  femme,  un  fils  à  sa  mère^  et  on  le  retient  en 
otage  jusqu^à  ce  que,  dans  une  nouvelle  occasion  et  par 
de  nouveaux  sévices,  on  lui  arrache  la  dernière  con- 
cession ;  puis  on  le  relâchera,  quand  on  aura  distribué  ses 
dépouilles.  Et  révoque,  qu'a-l-il  fait  pour  empocher  une 
violation  aussi  sacrilège  de  la  liberté  dans  son  sanC' 
tuaire?  A-t-il  protesté?  Non.  A-t4l  essayé  de  couvrir 
de  sa  protection  épiscopale  et  de  l'autorité  de  son  carac- 
tère rhôte  qui  était  venu  de  loin  pour  Tadmirer  et 
l'aimer?  Non.  Il  l'a  livré  à  ses  persécuteurs;  il  n'a  pas 
rougi  de  garantir  lui  même  le  pacte  de  sa  servitude.» 
Les  réponses  d'Augustin  dénotent  un  manifeste  em- 
barras. Lorsqu'on  a  fait  une  promesse,  dit-il,  il  faut  la 
tenir;  et  il  cite  l'exemple  de  Régulas,  qui  retourna 
mourir  à  Carlhage,  plutôt  que  de  faillir  à  sa  promesse. 

«Héraclianas,ayantlevé  en4l3  le  drapeau  de  la  révolte 
contre  l'empereur  flonorîus,  et  ayant  besoin  d'argent 
pour  soutenir  sa  rébellion,  (it  main  basse  sur  tous  les 
bi^ns  des  Romains  qiji  se  trouvaient  en  Afrique;  ceux 
de  Pînianus  et  de  Mélanie  ne  furent  pas  épargnés.  La 
cause  cessant,  la  persécution  cessa,  et  les  habitants  d'Hip- 
pone  le  laissèrent  partir (i).  » 

Voilà  un  épisode  fort  instructif.  A  une  époque  rap- 
prochée de  l'ère  apostolique,  nous  voyons  une  popula- 
tion parfaitement  orthodoxe,  où  ne  se  trouvent  môles 
ni  païens  ni  hérétiques^  où  les  hbres-penseurs  n'ont 
pas  encore  fait  pénétrer  leurs  doctrines  maudites:  elle 
est  telle  que  l'a  façonnée  l'enseignement  de  ses  pasteurs. 
Eh  bien,  cette  population,  abreuvée  de  la  parole  divine, 
nourrie  de  la  grâce  des  ^sacrements,  est  entraînée  par 
lès  passions  les  plus  abjectes;  elle  n'a  pas  le  sentiment 
de  la  justice,  ni  le  respect  de  la  dignité  humaine;  elle 
exprime  brutalement,  au  grand  jour  et  au  milieu  môme 
des  cérémonies  religieuses,  les  prétentions  les  plus  abo- 

(1)  AÉfi.  Thierry,  Saint  Jérôme,  t.  Il;  p.  198  à  210.  Augtjstï- 
Ncs,  Epist  125, 126. 
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minables;  c*est  à  la  fece  des  autels  qu'elle  étale  ses  in- 
lamies;  les  prêtres  s'a«socient  à  ses  criminelles  ma- 
nœuvres; et  le  grand  docteur,  tout  en  gémissant,  s*en 
fait  le  complice.  Quelle  a  donc  été,  sur  de  pareilles  gens, 
Taclion  moralisatrice  du  Christianisme?  Loin  de  gagner 
à  se  faire  Chrétiens,  n'ont-ils  pas  rétri^radé  au-dessous 
de  ce  qu'étaient  leurs  ancêtres,  adorateurs  de  Jupiter? 
Et  trouve-t-on,  chez  les  Païens  du  temps  de  l'Empire, 
l'exemple  d'une  pareille  dépravation?  A  la  mémeépoi^ue, 
il  est  vrai,  on  voyait  des  hommes  qui,  suivant  tidèle- 
ment  les  préceptes  de  l'Evangile,  méprisaient  les  biens 
de  ce  monde;  mais  ils  méprisaient  également  les  rela- 
tions de  famille  et  les  devoirs  sociaux;  étrangers  à  la 
cité,  ils  allaient  s'ensevelir  dans  le  désert  ou  dans  les 
monastères,  faisaient  «consister  la  vertu  dans  les  macé- 
rations; n'ayant  plus  rien  d'humain,  absorbés  par  la 
contemplation,  ils  ne  vivaient  que  pour  le  ciel,  la^issaient 
la  patrie  sans  défenseurs.  Ils  prêchaient, comme  saint  Jé- 
rôme, la  continence  absolue,  regardaient  les  travaux 
mondains  comme  profanes,  propVes  à  détourner  du 
soin  du  salut.  Ces  hommes  rigides  n'étaient  pas  moms 
nuisibles  à  l'humanil^  que  les  hommes  corrompus.  Ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  nous  autorisent  à  regarder 
comme  un  bienfait  l'introduction  du  Christianisme. 

MlRON. 

Un  reiidex-Toii0  nmnqiié  (bis). 

En  conservant  le  titre  que  nous  avons  précédemment 
donné  à  l'article  de  ce  journal  dans  lequel  nous  avons 
étaldt  une  contradiction  entre  le  verset  43  du  ch.  XXOI 
de  saint  Luc  et  le  symbole  des  Apôtres,  nous  indiquons 
sttflBsamment  i  nos  lecteurs  que  nous  perdions  dans 
notre  opinion,  malgré  la  critique  qu'en  a  faite  H.  le  pas* 
teur  Paul  dans  le  deuxième  numéro  de  TApologiste. 

Nous  disions,  en  effet,  que  Jésus,  s*adressant  au  bon 
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larroa  et  loi  promettant  c  qu^  serait  ayec  loi,  dans  la 
journée,  au  Paradis  •  (Luc  XXŒ,  26),  a  manqué  à  ce 
rendez-vous,  puisque,  selon  le  symbole  des  Apôtres,  ré- 
pété par  tous  les  Chrétiens  dans  Tofflce  du  Dimanche, 
«il  est  mort,  il  a  été  enseveli, il  est  descendu  aux  Enfers^; 
car  comment  est-il  possible  de  se  trouver,  en  înéme 
temps,  en  deux  lieux  aussi  éloignés  Tun  deTautreque 
leCieletrEnfer? 

L'Apologiste  prétend  concilier  le  texte  de  saint  Luc  et 
celui  du  Symbole,  en  expliquant,  autrement  qu'on  ne  l'a 
liait  jusqu'ici,  le  molAa<fé5,quelaVulgatetraduitpar/ii/iprt 
(lieux  inférieurs).  Selon  lui,  ces  lieux  sombres  renfer- 
ment à  la  fois  et  TEafer  proprement  dit  et  une  sorte  de 
station  intermédiaire,  où  se  tiennent  les  personnes  non 
encore  admises  dans  l'intérieur  du  Paradis,  mais  prêtes 
à  y  entrer.  C'est  une  sorte  de  péristyle,  d'antichambre 
du  ciel,  et  c'est  là  que  le  t^on  larron  attendait  Jésu^, 
tandis  que  celui-ci,  faisant  d'une  pierre  deux  coups,  se- 
rait allé  faire  sa  visite  aux  E;ifers.  «  D'après  la  Bible,  dit 
I'Apologiste,  il  y  a  un  lieu  où  séjournent,  après  leur 
mort,  les  âmes  des  hommeà;  c'est  le  Pays  des  Ombres, 
comme  parle  l'Ancien  Tr*stanienli. 

Mais  dans  ijuel  endroit  de  TAncien-Testament  I'Apo- 
logiste a-t-ildonc  vu  qu'on  parle  de  ce  Pays  des  Ombres, 
où  se  tiendraient  indistincteuieut  les  bons  et  les  mé- 
chants? L'Aucitn-Testament  ne  parle  jamais  du  Pa- 
radis c'est  un  fait,  puisqu'il  ne  promet  que  des  récom- 
penses terrestres.  Mais  lorsqu'il  s'agit  du  Schéol,  il  en- 
tend un  Insondable  abime  où  vont  s'engloutir  les  mé- 
chants pour  n'en  plus  remonter.  Le  mol  Schéot,  de  la 
racine  Schaal  (demander^  questioimer,  chercher),  est  le 
lieu  qui  ne  répond  jamais,  à  propos  duquel  on  peut  éter- 
nellement demander  sans  jamais  obtenir  de  réponse. 
C'est  un  lietL  d'irréparable  perdition  et  de  douleurs  sans 
fin;  mais  nulle  part,  en  aucun  endroit  de  l'Ancien-Testà- 
ment,  on  n'y  installe,  même  dans  un  compartiment  ré- 
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serré,  les  gens  qu'on  yent  retrouver  au  Paradis.  Que 
M.  le  Pasteur  Paul  outre  donc  la  Bible  et  lise  les  versets 
suiyaat&(Job,  IX,  7):  c  Ainsi  il  descendra  dans  le  Schéol,  et 
iln^en  remontera  plus!»  (Psaumes  IX,  5):  «Les  méchants 
retourneront  au  Schéol  > .  (Ib.  6):  «  Qui  donc,  dans  le  Schéol^ 
te  rendra  grâce?»  et  cent  autres  |)as$ages  où,  au  Oguré 
comme  au  propre,  le  Schéof  est  vérrlablement  ce  que 
les  Chrétiens  entendent  par  Enfer.  Il  n'en  est  pas  un 
seul  où  Ton  puisse  lui  donner  la  signification  de  «  Pays 
des  OmbreSj  >  comme  le  fait  TApologiste. 

Notre  contradicteur  n'est  pas  plus  heureux,  dans  son 
apologie,  lorsque,  après  avoir  divisé  le  Pays  des  Ombres 
en  deux  parties,  séparées  par  «  un  giand  abime  infran- 
chissable», il  place  d'un  côlé  les  esprits  des  méchants 
qui^  comme  le  riche  insensé,  brûlent  aux  flammes  éter- 
nelles, et,  d'autre  part,  lés  esprits  des  justes,  comme  le 
pauvre  Lazare.  0;ie  M.  le  Pasteur  Paul  veuille  bien  nous 
dire  comment  des  ombres  et  des  esprits  peuvent 
«bi-ûler  aux  flammes  éternelles».  Jusqu'à  présent  nous 
avons  cru,  avec  tous  les  (3hrétlens  orthodoxes,  que  ce 
sont  les  corps  des  méchants  qui  brûlent  aux  Enfers; 
mais  il  est  clair  que,  si  l'Enfer  est  le  Pays  des  Ombres  et 
qu'il  y  faille  absolument  faire  flamber  quelque  chose,  ce 
ne  peuvent  être  que  des  esprits.  Le  miracle  est  plus  fort, 
mais  il  ne  nous  semWe  pas  oithodoxe,  et  c'eU  pourquoi 
nous  recommandons  à  rApoLocisTE,  s'il  ne  veut,  dès  son 
début,  blesser  la  religion  de  ses  lecteurs,  de  revoir  cette 
partie  de  sa  thèse. 

Il  est  à  craindre  aussi  que  les  lecteurs  orthodoxes  de 
rApoLOGisTB  ne.  soient  scandalisés  de  l'établissement, 
dans  le  Pays  des  Ombres,  de  ce  nouveau  compartiment 
ou  se  tiennent  les  esprits  des  justes  et  qui  est  comme  , 
le  péristyle  tlu  Paradis.  Nous  ne  soupçonnons  pas  M.  le 
Pasteur  Paul  de  vouloir  réhabiliter  le  Purgatoire,  quoique 
eette  station  intermédiaire  entre  rE;nfer  çt  le  Paradis  lui 
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ressemble  singulièrement.  Mais,  outre  que  ce  Pays  def 
Ombres  n'est  pas  sans  quelque  analogie  suspecte  avec 
les  Champs-Elysées  des  Païens,  ifa  été  admis  par  tout  le 
monde,  jusqu'à  TApologiste,  que  TEnfer  se  trouve  en 
bas  {lnferi\  et  que  le  Paradis  est,  dans  une  direction  op- 
posée, enhaut^  dans  le  Ciel,  («e  langage  Ihéologique  s'ac- 
corde avec  le  langage  populaire  en  ce  point.  Comment 
alors  le  compartiment  réservé  du  Pays  des  Ombres,  qvA 
se  trouve  sur  la  même  ligne  que  FEnfer,  peut-il  être 
le  péristyle  du  Paradis,  qui  est  en  haut,  dans  le  ciel?  Com- 
ment r Apologiste  a-l-il  pu  y  placer  Lazare  dans  le  sein 
d'Abraham,  sans  prévoir  qu'on  lui  demanderait:  Pour- 
quoi donc  Lazare  n'est-il  pas  encore  admis  dans  le  Pa- 
radis, et  le  laisse-t-on  se  morfondre  dans  le  péristyle? 
Pourquoi  Abraham  n'y  est-il  pas  encore?  Mais  surtout 
comment  explique-t-il  celte  expression  du  ^as.-^age  qu'il 
cite  lui-même  (Luc  XVI,  23);  t  Comme  il  élait  dans  les 
tourments,  levant  les  yeux,  il  vil  de  loin  Abraham;  etc.» 
On  comprend  qu'il  faille  lever  les  yeux  pour  regarder  de 
bas  en  haul,  de  l'Enfer  au  Paradis  ;  mais  pour  regaider 
dans  le  péristyle,  dans  l'antichambre.  Ce  n'est  pas  là 
le  mouvement  convenable. 

Allons,  Monsieur  le  Pasteur,  avouez,  avec  votre  fran- 
chise oi'dlnaire,  que  vous  vouséteségaré  dans  le  pays  des 
ombres.  La  topographie  que  vous  en  fmles  est  purement 
imaginaire,  et,  en  nous  apostrophant  avec  une  éloquenK^ 
un  peu  déplacée  en  si  petite  occurrence,  pour  nous  de- 
mander de  résoudre  le  problème  de  noire  devenir,  vous 
nous  faites  l'effet  de  n'en  pas  savoir  plus  long  que  nous. 
Le  bon  larron,  hii-méme,  s'il  revenait  sur  terroj  rie 
pourrait  nous  renseigner,  puisque,  adressé  au  Ciel  par 
J.-C,  il  a  dû  trouver  perte  close,  et  qu'aux  Enfers,  selcm 
Luc,  il  n'est  jamais  allé.  Le  rendez-vous  que  lui  avait 
donné  Jésus,  a  été  décidément  un  rendez- vous  mantiué. 
Quant  à  la  doctrine  de  la  Grâce,  pour  laquelle  I'Apolo- 
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CISTE  trouve  des  défenseurs  jusque  dans  les  Indes,  tfe^ 
là  une  autre  question  jg[ue  nous  discuterons,  à  son  toui 
sam  aller  ausâ  loin. 


Les  Cathouques  a  Genève.  —  Le  15  courant,  il .  y 
avaity  dans  le  canton  de  GenèYe,  les  élections  pour  le 
.Grand  Conseil.  Jusqu'alors  les  Catholiques  avaient  voté 
.avec  les  Radicaux,  qui  les  avaient /relevés  de  l^inégalité 
.politique  où  les  tenaient  précédemment  les  Conserva- 
teurs; mais,  depuis  que  leurs  anciens  amis  avaient  refusé 
de  les  favoriser  dans  leurs  prétentions  toujours  croissan- 
tes, ils  avaient  résolu  de  ie  séparer  d'eux  et  dé  prééentef 
aux  électeurs  une  liste  pailicnlière,  où.  naturellement 
l'élément  clérical  occupait  la  plus  b^lle  place.  Cette  inno- 
vation n'a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  au  public  :  Con- 
,  servaleurs  et  Radicaux  ont  trouvé  égàleme^nt  mauvais 
.  que  la  question  religieuse  fut  posée  au  milieu  d'eux 
comme  une,  pomme  de  discorde.  Il  s'en  est  suivi  des 
rixes  assez  violentes  pour  que  bon  riombre  de  Catholi- 
ques se  soient  abstenus  de  voter,  sous  le  piéiexte  que 
leur  liberté  n'était  pas  suffisamment  sauv€*gai  dée;  Il  est 
certain  qu'oii  n'a  pas  voulu  souffrir, qi^e  la  liste  des  Ca- 
tholiques fût  emportée  à  CarOuge  dans  l'enceinte  de 
MeeiUon,  et  qu*on  a  renversé  les  tables  où  les  zélateurs 
se  tenaient.  pi;ôts  à  les  copier  pour  leurs  partis^s  qui 
aurarént  besoin  de  Ce  service?  mais,  outrje  que  le  droit 
de  colporter  et  dé  copier  k^  listes  ne  fait*point  partie  de 
la  Constitution,  les  Catholiques  devaient  comprendre 
qu'ils  sont  en  dehors  du  droit  commun,  comme  mena- 
^nt .perpétuelletneht  la  liberté,  les  biena  et  inéme^la 
vie.des  autres  hommes,  et  dès  lors  il  est  tout  naturel 
.qu'on  ne  les  tratte  pas  cojnme  tout  le.moAda 

-     i    •'      •  '  .  . ■ U > H 1    f      n      ..,, ^ 

Genève,  —  Impr.  veoYO  (EiTiMaER  et  C'%  route  de  Carou^. 
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BATIONALISTE 

JOURNAL  Î)ES  LIBRES  TONSEURS 

Bm|ui€i  <ni  €kere|ei4ii?  —  La  rérttél  —  GoMlte  U  riisoal 


Lfi  Rationaliste  panadt  le  i*^  Jour  de  chaque  décade,  en.  un 
cahier  de  (6  pages  ln-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume 
de  presse  im  pages.  -^  On  doU  $*abonner  et  adresser  les  com- 
«luoications  à  rimorimerie  de  M'»^  veuve  Oëttinger  et  C*%  route 
dé  Carotige;  n^^B;  à  Plainpalaiâ,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
i'«^iin^a(^nt  es|,  èç  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mpis  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  À  fr.  pour  tes  temps  correspotiéants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  20  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires ,  et 
25  centimes  à  Paris,  chez  MM.  HarUu,  galerie  ae  TOdéori,  n»  i^; 
Senez,  rué  de  la  FidéUté,  n»  9,  et  Gode^  place  des  Victoires,  n"  9. 


SPMM4JRE  y  lo  Le  saqerdoce  che*  les  Chrétiens,  par  Martin  Bou- 
chey»  —  3o  Les  \ariations'des  dogmes  chrétiens,  par  Bliron. 


.  Outre  les  deux  brandies  que  nous  avons  constalées, 
le  sacerdoce  héibmïque  en  comportait  une  troisième, 
iqui  ôtmt  extrâmement  remarquable  et  dont  pourtant 
nous  n'avons  pas  fait  mention,  parce  qu'elle  n'avait 
point  d'existence  officielle:  c'était  c^e  que  formaient  les 
prophètes.  On  donnait  ce  nom  à  des  hommes  qui  se  pré- 
tfii^daleût  en  rapport  .arec  Dieu,  et  qui,  à  ce  litre,  impo- 
saient leurs  idées  à  toutes  les  classes  de  la  nation,  même 
mt  autorités  ^constituées,  telles  que  celles  des  prêtres 
et  des  rois.  On  n'était  pas  difflpHe  sur  les  preuves  de 
ie«r  mis^on  :  in  BK)ment  où-  les  menaces  dont  ils  ac- 
compagnaient leurs  exhortations  morales,  n'étaient  pas 
contredites  troj^  ouvertement  par  les  événements  posté- 
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rieurs,  on  les  recomiadssait  comme  envoyés  de  Bien,  et, 
si  l'on  ne  s'empressait  pas  de  prendre  leurs  paroles  en- 
flammées pour  la  règle  de  sa  conduite,  on  les  écoutait 
du  moins  avec  le  plus  profond  respect.  Les  ià*ophètes 
remplissaient  chez  les  Hébreux  le  môme  rôle  que  les 
philosophes  chez  les  Gentils;  Us  n'en  différaient  qu'en 
ce  qu'ils  parlaient  au  nom  de  Dieu,  et  non  en  leur 
propre  nom.  Il  résultait  de  là  que  leurs  prédications  ne 
pouvaient  pas  contribuer  aussi  efficacement  au  progrès 
du  genre  humain,  parce  qu'elles  tendaient  toujours  à 
fortifier  l'autorité  aux  dépens  de  la  liberté;  mais  elles 
n'en  indiquaient  pas  moins  un  puissant  mouvement  intel- 
lectuel dans  la  race  d'Israâ,  et  elles  n'ont  pas  été  sans 
verser  quelques  filets  d'eau  dans  le  grand  courant  de  la 
civilisation  générale. 

C'est  de  cette  branche  du  sacerdoce  hébraïque  que 
sont  sortis  les  fondateurs  du  Christianisme.  Jean-Bap- 
liste,  Jésus  dit  le  Christ,  Paul  dit  le  Grrand'  Apôtre  et 
Jean  l'Evangéliste,  que  nous  distinguons  soigneusement 
de  Jean  l'Apôtre,  étaient  des  prophètes  au  même  titre 
que  Moïse,  Samuel,  Elie  et  leurs  divers  successeurs. 
Comme  eux,  ils  s^  donnaient  pour  les  envoyés  de  Dieu; 
comme  eux,  ils  faisaient  des  miracles  pour  confirmer 
leur  mission;  comme  eux,  ils  ne  se  bomài^t  pas,  tànsi 
que  les  scribes  et  les  docteurs  de  la  loi,  à  interpréter  les 
paroles  de  leurs  i«-édéoesseurs:  ils  parlaient  avec  une 
autorité  personnelle  qui  s'imposait  et  entraînait  les  po- 
pulations. Seulement,  tandis  que  les  anciens  prophètes 
déployaient  toute  leur  véhémence  pour  combattre  l'ido- 
lâtrie et  obtenir  des  peuples  l'obéissuice  à  la  loi,  les 
nouveaux  annonçaient  l'avènement  prochain  du  royaume 
de  Dieu  et  la  substitution  d'une  loi  nouveQe,  celle  de  la 
grâce  ou  de  l'amour,  à  ce  qu'ik  appelaient  la  loi  de  ri- 
gueur ou  de  péché,  que  Moïse  avait  imposée  à  letrs 
pères. 

Naturellement,  les  hommes  (fol  leur  sucêédërent  pour 
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pçAlifiaar  I^iiu;  ffimoïk  ^^  ^  fprmèrept  mu  le  sjfcert 
^^/d^lareligiqniiopyj^Qy  ii&purent  pas  pr^xidrel^ 
mém^  posHionqae  leç  ifiitiateur^:  iU  prétendirQUtparleri 
ncmpiEis^^  prophètes,  mais  «enlemeirt  en  interprôtas, 
coaime  le  faisait  la  seconde  branche  du  sacerdoce  chez 
les  Israi^ites.  Vais,  s*ils  se  réduisir^t  à  ce  rôle  modeste 
pour  le  fond^  de  l?  doctrine^  ils  se  tinrent  beaucoup  plus 
près  de  leiM^  aiqi^eurs  pf)ur  Isi  forme  qu'ils  donnèrent  à 
l^urs  pré^tk^n^.  Leur  parole  n'était  pas  Umide^  incer- 
taine, bmguissante,  comme  celle  des  d9çteups  de  Tan- 
cioQne  loi  :  elle  se»  montrait  pleine  d*aulant  de  vie,  de 
<^baleur  et  d'entraînement  que  celle  des  prophètes  aux- 
qu^  ils  succédaient  ^ussi  produisit-elle  tout  d*abord 
un  emjb^'âsement  imijiense  parmi  les  populations  au 
milieu  d^quelles  eUe  se  déploya.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
M^n\  quelques  individus  isolée,  c'étaient  des  foules  en: 
lîèrp^.  qui  s'empressaient  d'abandonner  leurs  vieilles 
i)rpyapces  et  de  réf(](rmer  leurs  mœurs  pour  s'attacher 
fiux  nouvelles  espérances  qui  leur  étaient  oîïertes.  U  est 
in?i  que  ces  espérances  étaient  bien  sé^luisantes  pour 
des  malheureux  (|ui  jusqu'alors  en  étaient  absolument 
idé^urvu^;  jpifiis  ^n  juraient-ils  seulement  senti  les  at- 
traitSi.s'ilç  ^îavaient  pas  été  ravis  hors  d'eux-mêmes  par 
le  zèle  enflauf  mô  de  ceux  qui  lesjeur  inculquaient  avec 
iaptd'enthçusiaçmeî^ 

)  j^iis  ce  raifort,  le  sacerdoce  c)irétiea  se  plaçait  tout 
i  coup  aur^essu^,  non  seulement  de  l'ancien  sacerdociç 
paÏQ9  qui  ^'enseigl:^it.q|OLe  par  des.rite;^  et  des  symboles^ 
mais  ;  encore  di;  second  sacerdoce  ^daïque  chez,  qui  la 
p^Ie  n'éi^ti  qu'un  corps  sans  ^mè.  Êtce)a^e  coipprend 
quand  OQ,  remonte  aux  origines:  le  sec<>nd  sacerdoce 
jttdiuquô  appartenait  à  une  institi^ipn,  où  la  paroleécritOi 
liQ.llvre  de:  1^  loi,  ,pla(^  dan^  la  partie  Icf  plus  reculée  d\i  ' 
sa^x^tuaijre)  y  était  le  principal  objet  de^s  yénéjratipns; 
l0j  sacepr^oce  chrétien^  au  coi^traire,  avait  pour  point  de 
ddpwljp  pythQ  du  Terbe  ipc^n^^  auquel  avait  donné 
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lieu  Sans  aucon  dottte  Timpressioii  qui  élût  restée  pami 
le  peuple  de  Téloqnettce  menreflleuâe  de  Jésus  dilfe 
Christ.  Quoi  qoll  en  soit,  s^il  y  a  une  gloire  incontestée 
pour  le  Christianisme,  c^est  celle  d'ayoir  donné  d^ii»  lé 
monde  à  la  parole  enseignante  le  réie  (p'èlleyajoné 
depnis  son  institution,  et  de  le  lui  avoir  dénné  arec  nné 
autorité  aussi  imposante  que  celle  quHl  lui  a  imprimée 
Certainement,  ayant  lui  la  parole  humstoe  se  produisait 
parmi  les  hommes,  pour  les  enseignera  pour  les  w- 
horter,  de  Tire  roix  ou  par  écrit:  mais  januâs  elle  ne 
Pavait  fait,  comme  lui,  en  tout  temps  et  en  tout  Iteu, 
aussi  bien  dans  les  plus  modestes  viHages  que  dans  les 
âtés  les  plus  populeuses,  aussi  bien  à  Tavantagé  des  es- 
claves tes  plus  ignorants  que  pour  la  satisfaction  des  plus 
nobles  personnages;  jamais  les  questions  doctrinales 
h^âvaient  passionné  les  hommes  comme  elles  le  flrettt 
sous  son  hifluence,  de  manière  que  c'est  à  lui  qu'on  peut 
avec  vérité  attribuer  Finauguratîon  de  la  guerre  ^fesîil^ 
tenigences  qd,  nous  Tespërons  bien,  fimra  par  remplacer 
celle  des  forces  brutales,  comme  les  luttes  animales  oift 
remplacé  les  luttes  purement  physiques. 

Malheureusement,  il  n'y  avait  en  cela  qu'un  simple 
instrument  de  progrès,  et  la  manière  dont  il  était  mis  en 
oeuvre,  ainsi  que  les  doctrines  auxquelles  its'appBquait^ 
étaient  bien  plus  que  suffisantes  pour  en  détruire  tous 
les  avantages.  Nous  disons  d'abord  «  là  manière  dont  il 
était  mis  en  œuvre  i:  en  effet,  quand  on  voit  recourir 
dans  d'aussi  vastes  proportions  à  la  puissance  de  la  par 
rôle,  on  est  porté  à  croire  que  ceux  qdi  en  (Uni  usagé 
ne  veulent  devoir  qu'à  la  persuasion  le  suècès  dé  leuri 
efforts,  et  quHls  ont  le  plus  grand  respect  pour  la  ^re 
détermmation  de  deux  auxqudâ  ils  s'adressent.  Sans 
doute  il  en  était  ainsi,  lorsque  les  membres  du  sacerdt)ee 
chrétien  commencèrent  la  mission  qu'ils  avaieiH  eiitre- 
prise;  mais,  une  fois  qu'ils  eurent  fait  partager  leur  foi 
aux  maîtres  du  monde  et  qu'ils  en  eurent  acc^aré  la^tt^ 
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yeup,  |lj3  trouY^ent  plu^  commode  de  substUaei:,  to 
co^t^^^tQ  ^x  moyens  de  persuasion.  Us  l'employèrent 
^>l;K>nl  ponr  |aire  accepter  leurs  dogmes  primitifs, ai]^x 
Piaens  arriéras  qui  &'obstinaîeat  dans  la  pratique  de  leu^ 
^a^^  ctiltes;  ils  réemployèrent  ensuite,  paur  &ire 
pia$eF;Jes  noi^eauK  dogmes  dont  la  manie  de  topt  de* 
flairi.d.e  tout  approfondir,  amenait  forcément  Tèclosion 
de  siè€to  m  siècle*  Ce^  fut  ce  dernier  besoin»  .parti^uli^r; 
I  la  rejigioa  obrétienne^  qui  renti^dna  au^oKès  les 
plus  monsti^eux.  Ilans  lea  religions  précocités  on 
ayait.t^en  imposé  quelque^  croyances;  mais,  outre 
QU'Olle^  ^ent  peu  nombreuses,  elles  n'étaient  jamais 
^éfinifs  avec  une  «rm^de  rigueur;  puis  ei^  eUes  nç 
s'adre^sspcont  qu'à  des  jnitiés  obligés  par  état  à  çepT 
fermer  entre  eux  les  discussions  les  plus  vives.  Chez 
les  €hrétîens^p  au  contraire,  un  nouveau  dogme  en  fai- 
sait toujours  naître  deux  ou  trois  autres;  et,  comme  là 
foi  y  était  réputée  le  principal  moyen  de  satut,  jamais  on 
ne  se  contentait  de  les  recevoir  avec  un  sens  approxi^ 
matîf;  tous  les  termes  en  devaient  être  calculés  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  le  moindre  refuge  aux  opinions 
contraires.  Il  s'en  suivait  les  luttes  les  plus  violentes 
entre  ceux  qui  les  soutenaient  et  ceux  qui  les  combat- 
taient 

Or  ces  luttes  ne  se  renfermaient  pas  dans  les  en* 
ceintes  destinées  à  l'étude  approfondie  des  saintes  doc^ 
trines;  elles  débordaient  au  dehors  et  passionnaient  les 
multitudes,  dont  la  foi  ne  devait  être  ni  moins  pure,  ni 
moins  ôomplète  que  celle  des  pasteurs.  Comment  mettre 
un  frein  à  ces  effervescences?  Comment  retenir  dans 
Punltô  de  la  ctoyance  tant  d^esprits  portés  à  s'échapper 
parles  Issues  les  plus  divergentes?  Il  y  en  avait  un,  l'au^ 
torité  divine,  lequel,  depuis  longtemps,  n'était  plus  à 
inventer;  mais,  comme  c'était  entre  les  prêtres  surtout 
que  la  discussion  s'élàbiîssalt,il  était  impossible  de  Tem* 
ployer  ainsi  qu'on  l'avait  fait  jusqu'alors.  On  lui  donna 
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â!)DC  une  forme  nouvelle.  Jésus  ayait  £t  qn^A' serait  avec 
son  Eglise  jusqu'à  la  consommatioii  des  siédes  ;  6n  sup- 
posa qae  cette  parole  Itd  assurait  à  jamais  le  privilège 
de  rinfaillibilité.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  décider  oj 
rtsidait  ce  nouveau  pouvoir.  On  Fattribua  d^^d)ord  aut 
principaux  membres  de  la  hiérardiie  sans  distinctiiNiL 
Puis,  quand  plusieurs  d'entre  eux  eurent  été  convaincus 
d*erfeur,  on  publia  que  l'infaiilibillté  né  rêsidéit  que 
dans  les  conciles  de  lIB^flîse  universelle.  Enfin»  quand 
on  eut  vu  les  concSles  porter  des  décrions  diantétrtfe^ 
ment  opposées,  la  fraction  la  plus  considérable  de  la 
chrétienté  finit  par  ^adiâettre  que  Tinfaillibiliîé  résidail 
uniquement  dans  la  personne  de  Vévéque  dé  Rome^ 
dont  éllê  fôissdt  ainsi  le  chef  suprême  de  TE^ifise. 

Cette  détermination,  parfaitement  logique,  mon  bien 
conforme  aux  traditions,  ne  laissait  rien  à  désirer  pour  la 
théorie;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  pratique. 
Ou  pouvait  compter  que  les  partisans  de  doctripes  nou- 
velles auraient  beau  les  yoir  condamner  par  le  pape,  ils 
n'en  continueraient  pas  moins  à  les  soutenir.  Dans  les 
premiers  siècles,  pour  avoir  raison  de  leur  obstination, 
on  se  contentait  d'invoquer  la  puissance  des  empereurs^ 
mais  il  n'y  avait  point  d'institution  permanente  pour  les 
réprimer.  Lorsque  les  papes  se  furent  fait  reconnaître 
comme  revêtus  du  pouvoir  de  trancher  souverainement 
toutes  les  questions  relatives  à  la  rdigion^  ils  songèrent 
sérieusement  à  compléter  leur  autorité  en  en  créant 
une  qui  répondit  complètement  à  ce  dessein;  et  ils  ima- 
ginèrent la  sainte  Inquisition.  D  serait  superflu^d'exppsçr 
ici  toutes  les  horreurs  que  cette  affreuse  invention  ren- 
fermait dans  son  sein  :  aujourd'hui  elles  Isont  connues  de 
tout  le  monde  et  appréciées  comme  elles  doivent  l'être. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  l'Inquisi- 
tion, telle  qu'elle  a  été  conçue  et  ^iqpUquée,  était  la  con- 
séquence naturelle- du  principe  de  l'autorité  çn  matière 
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dé  cpoyance  joiale  i  la  nécessité  de  la  foi  pour  le  &alai 
,  EHe  ne  forme  donc  point  une  anomalie,  one  monsirao- 
site  dans  les  institutions  du  Christisoiisme:  elle  en  est  le 
complâffifent  nécessaire.  Maintenant,  s*il  est  vrai  que  Ton 
doit  juger  un  arbre  d'après  ses  fruits,  il  est  facile  de  re- 
connaître la  valeur.foncière  de  cette  religion  dont  toutes 
les  parties  tendent  à  Tlnvention  la  plus  effroyable 
qui  figure  dans  les  annales  de  rbùmanité. 

tes  doctrines  qu'il  s'agissait  de  faire  préraloir  par  un 
tel  moyen,  forment-elles  au  moins  par  leur  excellence 
une  sorte  de  compensation  aux  maux  qui  résultaient  de 
son  etnploi  ?  Hélas  !  tous  les  jours  nous  montrons  com- 
bien elles  sont  absurdes,  incohérentes,  propres  à  fausser 
l'esprit  humain  et  à  l'entraver  dans  la  voie  du  perfec- 
tionnement. Et  comment  pourraient-elles  avoir  un  autre 
caractère  ?  La  vraie,  l'unique  source  du  savoir,  n'est  pas 
autre  chose  que  le  grand  livre  de  la  nature.  C'est  là  que 
les  intelligences  doivent  sans  cesse  fixer  leur  attention, 
en  toute  liberté,  pour  y  découvrir  ce  qui  s'y  trouve 
d^utile  et  en  faire  part  aux  hommes  livrés  à  d'autres 
occupations.  Est-ce  dans  ce  livre  que  les  prêtres  chré- 
tiens vont  chercher  les  doctrines  qu'ils  imposent  ?  Bien 
au  contraire,  ils  en  détournent  tous  ceux  qui  consentent 
à  écouter  leur  voix.  Au  lieu  de  la  nature,  c'est  la  Bible 
qu'ils  étudient,  un  vieux  livre,,  composé  de  fragments 
écrits  a  des  siècles  de  distance  par  des  hommes  imbus 
dçs  idées  les  plus  disparates.  L'origine  de  ce  livre  fait 
comprendre  que  l'harmonie  des  doctrines  est  une  chose 
que  l'on  y  chercherait  inutilement  :  néanmoins,  comme 
les  prêtres  chrétiens  admettent  en  principe  qu'elle  a 
été  inspirée  de  Dieu,  ils  sont  forcés  d'y  trouver  cette 
harmonie  impossible,  et  par  suite  d'exécuter  les  tours  de 
force  les  plus  violents  pour  faire  concorder  des  textes 
inconciliables.  De  là  sont  nés  tous  ces  mystères,  qui 
constituent  le  fond  môme  du  Christianisme  et  qui  lui 
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dorment  une  eScadté  si  terrible  pour  aMpér  les  faoultél 
hainaiaes  et  pour  les  détourner  de  la  tétilé  pure. 
{La  fin  au  prodmn  ntunéro.) 

Martin  BeDCficr. 


JLes  Tarlatlons  des  docmes  iDhrétteiaii* 

Bossuet  se  figura  qu'il  portait  un  coup  mortd  auPro* 
testantisme  en  écrivant  Yhistoire  de  ses  variatiotks^  aux- 
quelles il  opposait,  avec  une  majestueuse  sécurité,  l'unité 
et  rimmutabilité  du  Catholicisme  ;  et  il  répétait  avec 
complaisance  cet  ancien  adage  des  théologiens,  que 
l'Eglise  n'enseigne  que  ce  qui  a  été  toujours  et  partout 
enseigné,  quod  semper^  quod  ubiqtiè,  quod  ab  omnibus 
creditum  est.  Le  troupeau  des  fidèles  s'inclinait  avec 
confiance  devant  des  aflBrmations  aussi  tranchantes.  Mds 
il  suffit,,  pour  en  faire  justice,  d'entrer  dans  Texajnen  de 
l'histoire  du  ChrisUauisme.  On  voit  qu'à  sa  naissance 
il  n'avait  .pas  de  doctrine  arrêtée  :  il  résulte  mémo  du 
livre  canonique  des  Actes  des  Apôtres^  que  les  Apôtres, 
au  moment  où  Jésus  allait  se  séparer  d'eux,  s'attendaient 
naïvement  à  une  restauration  du  royaume  d'Israël 
(Act.  I,  6),  qu'ils  étaient  restés  attachés  au  Judaïsme, 
qu'ils  continuaient  d'aller  prier  dans  le  temple,  qu'ils 
suivaient  les  prescriptions  du  code  mosaïque,  notam- 
ment la  circoncision,  qu'ils  ne  se  croyaient  appelés  qu*à 
prêcher  aux  descendants  de  Jacob,  au  peuple  élv  de 
Dieu,  à  l'exclusion  des  Gentils,  c'est-à-dire  de  tout  le 
reste  du  genre  humain  ;  qu'enfin  ils  n'aspiraient  qu'à 
constituer,  sous  le  patronage  de  leur  maître ,  une  nou- 
velle secte  juive,  qui  ne  se  serait  distinguée  des  autres 
par  aucun  dogme  particiilier.  Toutes  les  parties  dont  se 
compose  aujourd'hui  la  doctrine  chrétienne,  ont  été 
successivement  introduites  par  suite  de  modifications 
analogues  à  celles  qui  ont  lieu  dans  toutes  les  institutions 
humaines.  Plusieurs  érudits,  et  notamment  M.  Haag, 
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tous  les  monaments  de  Tbifitqifei  de  VJB^^e.et  ps^ 
moatré  la  filiatioa^  Iq  jd^elipjppi^pient.âes  C^Ym  #g- 
zne^*  Dei]ix  écrîYsuyQçsar^U  et  coAsciencieia,  l{M.iliiT4)§ 
et  Goqiievel,  #e  sont  llyr^»  réçemmenit  à  de&  reçheç(^ 
semblable^  run  pour  le  dogm^.deU  div^^té  d0  J^9>us^ 
Christ,  et  Taotre  pour  le  Cndo  on  sjjfilpci/di  des  Apôtr^ 
.  M  plupart  des  Chrétiens  cray^  q^e  la  dimitâ  de 
JWfius-G^t  a»  dès  rorigine/lait  ùaa  paiiie  esseotmiOi 
fondamentale,  de  renseignement  4^  TEg^e,  que  la  41^ 
vinité  a.^tô  Tattribut  iacontesté  du  Sauveur.  Ci^i  Ih 
UK>e  illusion  qu^il  est  facile  de  dissiper.  M<  fiéviUe  |(1)î 
interrogeant  tous  les  documents  qui  peuvent  senrir.à 
éck^rer  .la  naissance  et  les  progrès  du  Cbristiani^tiuei 
prouve  que,,^<^us,  poi|r  ses  premiers  disciples,  n*étai| 
qu*l^k  homme  revêtu  d-ûne  mission  diviae;  chargé  df| 
guid^  rhumasité  et  djd  lui  o^uvrir  rentrée  i)u  royaume 
céleste^y  le  Messie  réalisant  les  prophéties^  et,  .eu  mjime 
temps  I  te  modèle  le  plus  pa^it  de  toutes  las  yettas* 
Puis,  à  mesure  que  la  .oommilnaulé  cjurétionne  >*e$i 
étendue,  Tadmiration,  Tenthousiasiue  po«r  le  fSqiadatei^; 
gèrent  toujours  çn  grandissant  ;  on  ne  se  c<mtenta  pIU3 
pour  lui  de  la  nature  humaine,  on  en  fit  un  é^re  d'une 
nature  supérieure,  intérieur  à  l-buuiapité,  4us3p<^  par, 
Dieu  au  gouvernement  du  monde,  le  Yerbe  p^r  lequel , 
Dieu  a  créé  une  espèce  de  viçe-dieu,  puis  un  dieu,  in- 
férieur cependant  au  dieu  suprême,  duquel  il  avpitti^^ 
son  existence,  enfin,  un  dieu  égal  au  Père  etayaotla 
même  substance.  Mais,  en  lui  assignant  la  plénitude  de 
la  divinité,  on  ne  voulut  pas  sacrifier  son  humaiiité,  3^ 
vie  terrestre.  De  là  une  série  effroyable  de  difficultés 
pour  concilier  Tinconciliable,  pour  réunir  dans  un  même 
ét^e  des  attribut^  coutradi(^ires.  L'orthodoxie  décida 
que  Jésus,  bien  que  ne  constituant  qu'une  personnel^ 
avaif  deux  natures,  la  nature  divine  et  lanalure  bufl^aine^ 

(1)  HtsiokedtiÂogmedeladwinitédeJ.^.^  i  toi,  io^-tS^  cbea 
Germer-Baillière. 

Digitized  by  VjOOQIC 


864 

ktûefiiC  tolMt«s^  dont Tonô  «et  toèjoiM'^t-iideessalre- 
ittent  subôrdôimée  à  Vautre. 

Û.  Résilie  tk*^  pas  âè  peiné  à  âfimontrer  que  cet  édi-^ 
flbè  ttiëdIogi(](ue,  si  laborieusement  construit  à  la  suite 
def  longues  querelles,  ne  se  trouVe  nullement  dans  les 
évangiles,  seuls  âép(yts  dé  la  parole  de  Jésus,  n  distingue 
avec  raison  les  trois  évangiles  du  qrâtriëme:  les  trois 
^éptiquès'  séûk  lui  seiùbléht  mériter  quelque  cou- 
flaiùcej  et  énôore  y^a-t-ll  bien  des  réserves  à  faire.  Leur 
atathènticilé  est  repousséé  par  d'excellents  critiques  et 
par  M.  RéviHe  lui-n^me  (Etudes  sur  Saint-Mathieu). 
Dans  son  deHiier  ouyrage,  à  propos  de  la  prédiction, 
î)ar  Jésus,  de  la  fin  du  monde,  qui  devait  avoir  lieu  du 
vivant  de  ses  auditeurs,  il  se  demande  si  Ton  doit  y  voir 
une  altération  de  son  enseignement  ^  commise  par  ses 
discit^,  qu'entraînait  le  déâr  de  donner  àfeurs  attentes 
rautorilé  d'une  révflation  divine  ;  il  croit  plutôt 
c  qu'il  y  a,  dans  ces  évabgiles,  un  mélange,  qu'on  ne 
petit  an^yser  aujourd'hui,:  d'espérances  poétiques  ef 
fintuitions  cHfmatrices  sur  la  révolution  radicale  dont 
W  lûdndé  serait  le  théâtre,  etc.  (p,  ÎO).  »  Quant  au  qua- 
trième évangile,  il  a  été  composé  vers  le  milieu  du 
éeôond  siècle  dans  un  but  doctrinal  ;  et  les  discours  mis 
dans  la  bouche  dé  Jésus  ne  sont  que  des  amplifications 
sur  la  thèse  foverttè  de  l'auteur,  qui  souvent  oublie  le 
persornnage  qu'a  fait  parler  pour  disserter  en  son  propre 
nom.  n  en  résulte  que,  des  discours  attribués  à  Jésus,' 
il  n^en  est  aucun  dont  l'authenticité  suit  solidement  assise, 
et  que  nous  ne  pouvons  nous  ftatter  de  connaître  exacte- 
ment Penseign:ement  de  Jésus,  de  savoir  au  juste  en 
quoi  consistait  sa  doctrine. 

Ces  rései'Ves  étant  faites,  si  l'on  consulte  les  trbis 
premiers  évangiles^  non  seulement  on  û'y  trouve  îsiucun 
passage  où  Jésus  se  soit  déclaré  Dieu,  mais  êncèré  il  y  a 
de  nombreux  textes  exi^icitement  contraires  à  une  telle 
imputation,  notamment  celui  où  il  repousse  l'éfrithéte 
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cfo  Aotf,  tui,  s»lo0li]i^ii'app2^UQativ4'iàDiQi^(Mare,  X^iai^ 
Qtcekii cA il  ayom  i^^aaieoimaltre répoto^^duiiii»^ 
Bient  dernier  Oû(<.XUI^  39)^  ï)fA9le^<qQ0U'i{ime^angilfrt 
la  pétsimÀe  de  Jésu^  i^  irrave  déjà  pl^gr jàleyée^il^ef 
dèiiwc(mmBW|ie  sorte  cde  1»^^  îet 

FhQiRàntté ;  cepeiu^aot^  loiade s^QUribiierls^iOa^re 4irr 
vfaie,  il  se  déclare  cai^tammenjt  inf^rie«r'^|,pie^  (Jaanj 
XIYj  99)^1  diqtel  il  a  r e$a^a.mi$i»io^  ei  sa:  Rcienca  Qofittt 
au  prologue,  souventiâUégui  parlas ortbo(knce^ il  wbt 
tient  sur  le  Terbe  ujiethtojrie  forl/peu  ioteUig^le;  iqais 
il  n'y  est  pas  dtt  que.  Jésosusoit:  toi  Vcfrbe.i  de  sprte  ^Ç) 
œ^  morceau,  san$  rapport  avec  rbisItQiirev^ui'Suit,  9e  peut 
être  invaqué  sûria  questicmdoat  H rs*agH. 

If.  Révaié  suit  la  tnarohe  asoeB^te  de  la  divinisatioe 
dB  Jésus  ;  11  ^pmuverpar  tes  fextr^t3  des  "saints  Pér^i 
Gombieû  à''cetégardJa.doctriae>a  été  ^oltante^  par  queuta 
degrés'  «ne  ^  atteint  acp  b^t,  celles  :rteii9taacôs  elle  a.  e?i 
à  vaiiiorei  oomnieQt  )a  rhéologie!  opposa' jâpctéurs  à  doc-; 
tâur^  conciles  à  couples.  EoSn^  la.  victoire  resia  m^ 
dogmes  afarmés;  dans  nos  symb(^ 'actuels^  et  que^b^; 
cttu  est  tenu  ée  croire  souspdde  de  damnatkm  éterneUe^ 
Mus  è  quel  prix  a  étèdblenue  cette  victoii?e?i. . .         > 

Uempireifomain,  devenu  chrétien,  offre  un  q[)ectaclQ 
s«ns 'exemple  dans  Thistoire.  Ghes  tes  religions  de  TaU'^ 
tiquité,  les  plus  grandes  div^ences  de  croyances  et  dc( 
cftUe  ne  troublaient  en  rien  la  paix  publique  ^  nul  ne  smr, 
geait  à  imposer  à  airtrui  ses  opinions  religtensesi  Dans 
la  communauté  chrétienne^  au  contraire,  Fintolérance 
est  r^ardéç  comme  la  première  des  vertus;  cbaquef 
parti  revendique  pour  soi  la  vérité,  absloJiue  et  veut,  èo 
gré  ou  de  force,  faire  accepter  ses  symboles  par  rim^ 
manité  eiitiëi^iles  questions  ^digieuses.né  sont  plus 
des  conceptions  individuelles^  livrées  jrla  liberté  ^e  dis?^ 
cussioU  ;  ce  sont  des  dogmes  obligatoires;  qui  intéressent 
VEtot,  et  où  lô  prince  est  o^l^é  d*iniervenir  pour  p^ête^ 
main^forte  ài'fi^ef  Une  secte  à!a.pas^e  repos,  tànt(ru'etle 
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fl^*pa8  rédoit  m  rivales  m  siencéi  De  li  ^  pers^ 
cotidoè  colMtaaelles,  des  snpplioeB  airoees  infligés  ans 
Assidents,  des  guerreà  bmombrable»,  oAles  eomUittimts 
imtent  a^ec  tareor  $  on  ^éifor^e  pour  là  gloire  de  Diea$ 
on  se  bai,  on  s^exlernrine  pour  des  ^aesUons  inialeilt- 
gftli^,  pour  des  formates  Tides  de  sens  ;  les  qnereUes  sur 
la  TrinHA  ont  fait  eoàler  des  flots  de  «ang.  Ainsi  se  rériîse 
la  pasMe  dn  Mafti^  r  «  Je  ne  sais  pas  vew  apporta  la 
paix,  HMis  la  gaerre  (Lœi  Xn,  8t)«  k 

Pendant  lé  Moyen-Age,  rbamanîlèseBiMè  se  reposer 
dans  son  immobilité  religieuse  :  toute  l^rlé  est  pbos^ 
èrite  ;  toute  pensée  d^émancipation  est  punie  comme  un 
crime;  les  notateurs  «ont  ri?rés  aux  bflchm^.:  Enfin 
arrire  Père  de  raffrandrissiement  LiUher  Mt  entendre 
une  voix  indépendante,  il  ose  réclamer  les  droits  de  la 
raison  ^  il  proclame  que  chaque  homme  a  le  dcoit  d*esa^ 
Ininer  .par  lui-même  et  de  cherduer  dansia  BiUe  les 
règles  de^croyince  et  de  conduite,  peut  oommunl^iec, 
ayec  Dieu  sans  flntermédiaire  des  prMres^,  obtenir  sa 
justification  sansPem^i  des  sacren^nts  ni  des  rites 
matériels.  Réservé  dans  ses  attaques,  fl  s'incline  respo^ 
tueusement  devant  les  dogmes  de  là  divinité  de  léso^ 
Christ,  de  la  Trinité  et  de  rincamationw  Mais  le  signal 
est  donné  :  les  liens  qui  gaPottaientrhamanité^ontroiBi^ 
pus  ;  affranchie  du  joug  de  l'autorité,  elle  portera  sjbs 
investigations  sur  tous  les  points  de  croyance  ;  ëâ» 
soumet  au  tribund  de  la  raison  tout  ce  qui  av«t  été 
accepté  aveuglément  par  la  foi,  et  elle  rejette  impitoya^ 
blejnent  tout  ce  que  condamne  le  bon  sens,  tout  ce  qui 
ne  peut  être  ratioimèllement  démontré.  Une  fois  ^tré 
dans  cettp  voie,  où  s'arrôtera-t-ott  *.*. , 

M.  Réville  reconnaît  que  la  logiquedevait  nécessaire^ 
ment  porter  le  Protestantisme  à  renverser  les  de^no^es 
maintenus  par  les  premiers  réformateurs:  ^  Le^  dogme 
de  la  Trinité,  dit-il,  alDchait  ses  contradictions  avec  une 
véritable  bravoure.  La  divinité  scindée  eh  trois  personnes 
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di?iaQs,  et  {KHirM^ot  ces  trois  i^cscuuies'  dîTiaes  m  tA- 
saat  q^*im  $eQl  Dieu;  de  ces  trois  personnes  lone  seule 
tirant  d'eUe-méme  le  piincipe  de  son  être,  les  iejuL 
autres  tirant  le  leur  de  la  première,  et  pourtant  ces  trois 
personnes  devant  être  considérées  comme  parfaitement 
^lées  j  chacune  d'elles  ayant  son  cai;actére  spécial,  di$; 
4|nc.t,  sa.  propriété  indivi^ueùe  et  manquant  aux  deux 
p^trmi  et  pourtant  toutes  les  trois  étant  censées  possé- 
der chacune  I9  i^nitude  de  la  perfection  (p.  Ui).  Autant 
aire  que  trois  est  égal  à  un,  et  un  è  trois.  Les  efforts 
r&téi^  des  Pèrçs  et.  des  scholastiques  n'ont  fait^  par 
Jieurs  édiecs  succesi^ifs^que  rendre  plus  évidente  la  con- 
tracUction  absolue  du  dogme  orthodoxe.  Aucun  des 
conciliateurs,  s^  subtil  qu'il  ait  été,  n'a  pu  enter  l'écueO, 
M  du  Tritbéi^me  qui  me  l'unitéi  ou  du  Modalisme  <ffix 
iiieles  persen&es  (p.  166). 

,  Le  Protestantisme,  a  d^  tirer  les  conséquences  de  ses 
prémices;  il  a  démoli  pierre  à  pierre  tout  l'édiBce  du 
Gatbplimsme.  LesSpcinieas  ont  jeté  à  bas  la  Trinité  et 
n'ont  TU  en  Jésus  qu'un  homme  ayant  une  mission  di- 
vine. Le6  Protestants  libéraux  d'aujourd'hui  vojnt  encore 
plU9  loin  :  M^  rejettent  l'ipspiration  divine  des  Ecritures,  y 
l'aittheiMicité  des  éviangiles,  ^  pb^cle  etle  surnaturel  ; 
JéSQA,  non  sentement  n'e^t  i4us  un  Dieu»  mais  n'est  pas 
iB^me  unpr^hèle  ou  uq  envoyé  de  Dieu,  dans  le  $^ps 
des  Scrituresi  c'est  sipo^plement  un  homme  éminent. 
Aussi,  >m  doit-on  pa/s  s'étoimer  que,  pour  M.  RéyiUe,  la 
philosophie. 4éis1^  du  XlXr  sièpl^  soit  c  cent  J(ois  plus 
obrétiwne.qu^  VEgU^  »,)et  que  |es  meiUeuns  Chrétiens 
soient  Voltaire  et  J.J«  JBlonsseau.  «.Qui donc,  dit-il,  alsdt 
comme  eHe  (la  pb^osophie)  ta  gueirre  à  l'intolérance  ? 
4}ui  a  .'déployé,  a>;ant  eltei  avec  la  même  ampleur,  le 
drapeatt  del'biimAnité?  Qiii  ^  <}ru  comme  eU^^  à,la|fa- 
mî^e^.à  la  justice,  à  la  destiuiation  de  l'homme  ?  Qui  a 
au  comme  elle  revendiquer  les  dr^jitsdu  pauvre  peuple, 
stor  leqpiel^  depuis  les  jours  4uGhrist|  ^  peu  ont  versé 
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dé^birmes  (p^  HSlSf^  r^Hà  d^exçeOelitd»  paroles  m%^ 
quelles  nous  applaudissons  de  tout  cœur.  <>ai,  révtifaitM>n 
tlQ  Christianisme  au  RationaiKsme  a  été  un  progrès,  et 
îl  s^agit  atrjourtfhtti  de  le  complétera 

Ainsi,  te  Protestantisme  conduit  au  Déîàme,  et  ceux 
qui  s*arrÔtent  en  chemin,  sont  les  mconséquents  ou  les 
timides.  Mais,  qûaridbn  arrive  à  de  terme,  ou  mêôie 
quand  on  tf  en  est  sét)aré  que  par  Quelques  pas  à  franchir^ 
peut-on  encore  se  dire  Qirélîen?  M.  Réville  tient  à  6q 
titre  ;  bien  plus,  il  est' pasteur,  par  conséquent  chargé  de 
guider  son  troupeau  dans  fa  connaissance  et  la  pratique 
du  Christianisme.  Nous  serions  curieux  de  savoir  en 
quoi  consiste  son  Christianisme.  De  son  aveu,  on  n^a  pas 
la  certitudede  posséder  la  doctrine  prôchée  par  Jésus, 
'^sqtie  les  livres  qui  ûous^rôht  transmise,  inanquenl 
d'authenticité  et  ne  méritent  que  très-peu  ée  confiances 
Jésus,  n'étantqu'unliomme,  n'a  qu^uniè  autorità  humaine, 
t'est-à-dirô  discutable,  souifnise  à  b  critiqué,  et  ses  leçons 
né  peuvent  être  admises  qu'après  examen,  comme  exiles 
4e  tout  chef  d'école.  L'hadhésîon  à  ces  leçons- ne  corn* 
porte  donc  qu'une  conformité  ^opinions,  et  non  plus 
cette  sobmission  du  Chrétien  qui  îîe  prosterne  humble- 
inent  devant  la  parole  *vine.  Les  Protestante'  libéraux; 
y  comî^ris  lï;  Révfflé,'  trient  librement  dans  les  évangiles 
et  n'hèsitéflt  pas  à  rejètei'  tout-  ce  qui  leur  paraît  con- 
traire à  la  Yai^on-  où  à  là  saine  i)iohilé^:  B  faut  convenir 
'que  le  mot  Chrétien^  qu'ils  prétendent  ctoûserV^r,  a  perch 
pourtux  sa  significattoln  usueHe;  et  il  tfyfmit  voir  qu'un 
reste  d'habitude  bu  une^  dèféréUce  aux  exigences  du 
milieu  dans  leqiléV'  ViVeiït  ce»  étî^ngés  pasteitre.' 
*  Si^ttouè  demàndonii  h  É.  Réville  qisels  90Bt  les  titres 
éie'Jèstts  à  la  vënératibri  hors  ligné,  flïxjms  r^ad  que 
i  Itékiis  fit  faire  un îiaiimmeàiè  àlaeoâBeienèe  irdigeuse; 
11  posa,  comme  base  aliom^i^ue  de  toutscm  enseigne* 
ment,  que  1è  VëritaMë  '  rapitort;  îte  Thomtiie  avec  Dieu 
est  sÀipérieur  à  cehii  qui'j^l  tltiir  le'  Uiter&il]^  api  tout- 
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puissant  dont  il  dépend,  ou  le  justiciable  à  son  juge,  que 
ce  rapport  normal  est  celui  de  TafiSnité  ou  de  ramour 
réciproque.  Jésus,  en  son  coêur^  sentit  Dieu  comme  le 
Père  céleste  etpensa  que  tous  les  hommes  étaiailappelâs 
aie  sentir  commelui  (p;  10).  »  Maisi  fl  n'y  a  ^  rien-d'ori- 
g'mal.  Bien  avant  Jésus,  les  hommes  avaient  e9visagé 
Dieu  comme  père  ;  ce  sentiment  se  trouve  dans  beaucoup 
de  passages  de  TAncien^T^tament  ;;  Jupiter  était  le  père 
des  dieux  et  des  hommes.  M.  Réville  s'efforce  pénible- 
ment de  justifier  le  titre  de  JRfo  de  rAomme  pris  par  Jésus, 
et  d'expliquer  le  sens  de  celte  expression  énlgmatique  (!)  : 
il  est  à  regretter  que  celui  qtd  se  la  décernait  avec  em- 
phase, comme  attribut  de  son  autorité,  n^alt  pas  parlé 
clairement,  de  manière  à  être  compris  de  toute  le  monde. 
Mais  Jésus  dit  qu'il  ne  parle  qu'en  paraboles,  qu'il  veut 
que  le  sens  en  soit  voilé  à  ses  auditeurs,  depeurqtlé,  slls 
comprenaient,  ils  ne  se  convertissent  (Marc,  IV,'H,  lî). 
tJn  pareil  "motif  lui  a  sans  doute  dicté  le  choix  de  là 
locution  de  Fils  de  Thomme. 

M.  Révilie,  si  clair,  si  bon  logicien,  quand  fl  est  àailà 
son  rôle  d'historien,  tfest  plus  lé  même  lorsqu'il  vetit 
Vengager  sur  le  terrain  réligîeax,sjuand  il  s'ôscrimé 
pour  conserver  un  lambeau  ou  plutôt  une  'ombre  de 
Christiailisme  ;  alors  il  s^enfbnce  datis  les  subtilités  de  la 
métaphysique  ;  il  emprunte  aux  Allemands  leur  phra- 
Biologie  pompeuse  et  vide;  de  philosophe  il  redevient 
théologien.  Mrfgré  ces  défauts  dûs  à  sa  position  équi- 
voque, son  livre  est  exceBént  et  Contribuera  puîssàni- 
ment  à  répandre  de  bonnes  térités  :  mais  3  serait  biéd 
possible  qu'il allâtau-delà'  du  bift  de  ràutèur,  qtf il  servit  â 
désabuser  ses  otiaillës  dti  prétendu  Christianisme  qui  (èi^r 
estense^é,  et  leur  apprît'  à  se  ï)assôr  de  pàsteûï  étdi^ 

temple.       (La  fin  au  pfochain  numéro.)     ^  Miro^.,  V 

(^)  Voyez  mon  ittiele  sur  U  FUsde  l'kommet  éuiBl^RatioruH 
liste^  nos  22  &  23  de  la  ^n«  année. 
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Une  Société  funéraire.  —  M.  le  colonel  Frygiesî, 
âncfen  aide  de  camp  de  Garibaldl;  a  fondé,  à  Florence, 
^Qtte  so(Mé  ayant  poar  botd^engtrger  les  Rationalistes  à 
36  faire  esdei^er^  sans  cérémonies  religieuses^  et  de  l^ 
protéger  dans  reiéculîon  de  cet  engagement.  Cette 
société  a  déjà  réuni  de  nombreux  adhérents. 

.AVB  IMPORTANTS 

l""  Nous  prions  nas  donnés  habitant  hors  de  la  Suisse, 
de  vouloir  bien  renouveler  leur  abonnement  avant  la 
fin  de  Décembre,  s'ib  ne  veulent  cas  éprouver  d'inter- 
ruption dans  renvoi  de  notre  recueil;  pous  ne  ferons 
d'exception  qu^^  faveur  de  ceux  dont  le  dévouement 
è^  la  cause  rationaliste  nous  est  I;)ien  connu.  Le  meilleip* 
moyea  pour  nous  en  faire  parvenir.le  prix  ^est  de  prendre 
^n  nwidat  sur  la  poste  de  Genève  puisse)  ou  deFeniex 
j[Aia)  au  nom.de  M.  Martin  Bouchey,  direçtei;ir-gérant  du 
RiiTioNAUSTKy  et  de  le  lui  adrejsw  rue  de  te  Crofai-û'lihv 
n""  3&  Nous  autorisons  nos  2J)Qnnés  à  déduire  du  i»*ix 
4e  1^'a^imement  les  frais  du  n^andat  et  de  Vexpédition  ; 
^ais  en-  même  temps  nous  les  avertissons  (]ue  nous  ne 
{cuvons  pas  accepter  en  payement  des  timbres-postd 
étrangers,  parce,  qu'il  nous,  est  très;diffloile  d'en  tir^ 
parti. 

.  2^  Nous  prévenons  nos  ^bonnes  liabitant  la  Suisse  que 
le  premier  numérp  de  la  huitième  année,  lequel  paraîtra 
dans  lés  damiers  jours  de  Décembre,  leur  sera  présent^ 
contre  un  rembqursemeiMi  de  rrois  francs  pour  leur 
^nnemenl  pendant  la  l^'  semestre^ 
'  .  â"*  Nous  informoufii  MM.^  Içs  instituteurs  du  canton  .dé 
.ijénèyè  que,  désormais  le  Ratiowaï^ts^  ^p  envoya 
gratuitement  à  ceux  d'entre  çux  qui  en  feront  la  demande. 
Lémônie  avantage  sel^a'  fait  à  lllh*^'lès  institutrices  qui 
en  témoigneraient  le  dérir. 

\ 
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"  *  Wmm  DE$  MBRES  PÉNSElJRS 


tiëilfësâé  tf()0 1;)a^e6.  ^  On  doit  s^atronnér  et  adresser  léseom-^ 

Sllinics^RS^  à  ifimprmierfle  de  If»?,  veuvis  (|£ttingsr  9tQ%  l^^te 
e  Caroûge,  h«  263,  à  PlainpiafTàis,'  près  Genève.  — -'  Le  prix  dé 
.^^dàbement  iii8t,  en  âuisBe,.dà4  fc.  bout  on  av^4eâ  rr^ipow 
ils  1  ep  France,  en  Jtalie  et  en  Belg^que^  il  est  de  8  francs  ,et 


mois  L  ep  f  rance,  en  italie  et  en  Belgique^  u  est  de  S  francs  ,et 
té 'l'fr.' pour Jei*  temps  correspondants^.-^  Le  numéiro^lBëparéfie 
yend  SO^  Gentimes^ ^  <>en^Te»  cbe^  les  princimux  JUMraiies ,  et 
25  centimes  à  taris,  chez  MM.  ttur(au,  galërië^e  Itttédtt,  û*  t2; 
^bet^rseOé  ht  réalité,  t^  d^ieft  Godet,  place  é9S»yipl9iies«n'' t. 

■mjUllifJ  J.llIJ]  i.Jf  i.Ij^.  JOJI'jJA  .^L    yM  ii!  >  .J,  A\\,A\i 

S^/)^f{]^  ;.  MU^  j^fiejrcfoçfi  cb^?.  Iç^  Çl^rétiei[«,  par  Martin  Bonr 

cÔbie|>(st|tïere/ /{»).  -n  ^/f  Les  yarfiitions  des  dogmes  chrétiens^ 

*  ^par  Mirbn  (iuiie  e^/ïnj.  -i-  3»^  Avis  importants. 


cofigista^nlj  ^s^n^ellmei^tdans;  l'é^borati^  et  dai^ 

rW9  j^agpjfijçye  iôt,  T^?lf»R^  ^jobUç^je,  si  c^s  d^triqç? 

y^?^-  )^  ;,^i,  ,,eif  450jÇ^jifi^  il .  p>v2jit  pas  fallu  «f pllr^ 
^îP)j^vf^,uftj|ïffrejij^f  ^lème  de.çomjMjessjpn.pour  lejs 

qij,';eUcç,trj^çjj^^t,we,yoi^jgui^  elle' n'afriyàii  p^asau 
^t  désir^^l)^  Djypï^raifc  a^. jpjoif]^  pop0L?ijçi^t,.oB  pppait 
y  parvenir.  En.les  voyant  envahir, jdq  cette\?ort.e|.p<?ur 
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ainsi  dirë,  le  sacefdocé  font  entier,  n  serait  nattarâ  (te 
croire  qu'elles  n'y  auraient  laissé  aucune  place  pour  les 
opérations  sacrées  {sacrifices,  sacrements)^  que  nous 
appelleriôds  plus  e^ctéîkie&l  mc^figisz^  ftstfu^es  fiS^ 
saieht'  là  partie  fondameûlale  \lr  sabehldcë  prttoâtif  : 
mai^$i  IVm  se  laissât  aller  à  cette  mai^^re  de  voir,  on 
s'éloigQerait  singulièrement  de  la  vérité  historique.  Dès 
W'preùifèrs  temps  dé  leur  existence,  les  prêtres  diré- 
tiens  donnent  le  baptême  pour  la  rémission  des  péchés, 
împoseift  les  mains;  pour  communiquer  te  Saint-Esprit, 
et  oignentd'huile  les  malades  pour  la  guérison  de  Tâmé 
et  du  corps,  opérations  qui  n'ont  évidemment  aucune  liai^ 
son  naturelle  arec  tes  effets  qu'elles  sont  censées  produire, 
ei  qui  au  conlraîrô  ont  une  ressemblance  frappante  atêc 
tes  simagrées  que  les  jon^èurs  emploient  chiet  tes  §au* 
vages  pour  consacrer  des  amulettes  ou  pour  âoigner  des 
malheurs  menaçants.  Aussitôt  après  les  temps  dits  apos- 
lollqueé,  on  voit  les  cérémonies  iptiendre  des  détélépite^ 
Inents  énormes,  surtout  dans  la  cëlébràtîoïi  dé  ta  Btésse, 
qui  devait  occuper  le  premier  rang  parmi  les  oeuvres  sa- 
cerdotales et  s'approprier  exclusivement  le  nom  à^  sacri- 
fice: èbmme^  ^  cette  éî)0(|tiè,  Ig^^ÔhHsIiiinisttië  avait 
changé  de  milieu.et  était  passé  des  Juifs  chez  les  Gentils, 
cette  multiplicéticin  des  cérémonies  étak  un  fait  dbs  {Àus 
nhtjarèb,  qui  résultait  tout  simplement  de  ce  que  lël 
nations  converties  transportàieQt  avec  la  plus  grande 
facilité  lé^  pratiques  de  tetir  anicien  culte  dstoîs  la  religiOit 
nouvelle.  Enfin,  lorsque  lè^bàrbarés  eurent  ^vahi 
Vempire  i^omain,  les  mêmes  dispositions  tatives  prwJtî^ 
sirent  les  mêmes  résultats;  l^élémént  cérétnoniélod 
'magique  envahît  le  Christiàfalsme  au-poiiit  d*y  cÔÉtte^ 
talàncerrétém'ent  doctrinal  ;  un  peut  àième  croh^  i)t|'ii 
'f  aurait  pris  dtie  prépôndërânceexclusive,  si  de»i^ctîoii5 
leitérieûrés  n^étaient  pks  venues  mettre,  sincm  un  terme, 
au  moins  un  obstacle  cohsidérisiblé  à'^ce^  detnières  bi^ 
îluences  du  i^agânisme.  '         '  * 
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MoiiÀ  étonaofis  <m  plutèt  noss  scaodalisoaç,  ^aii$  au- 
euR  doute,  un  grand  nombre  de  personnes,  ea  assimir 
laat  les  cérémonies  qui  composent  le  culte  chrétieui  aui 
jongleries  qui  constituent  la  magie  ou  Tart  des  sorciers 
«Gomment,  s*écrient*elles,  peut^on  rapprocher  des  choses 
<  aussi  éloignées  Tune  de  Tautre  que  le  Ciel  Test  de 
«  TEnfèr,  les  actes  les  plus  augustes  des  pratiques  les 
plus  méprisables  ?  >  Ces  personnes  parlent  à  leur  point 
de  vue,  et  nous  au  n6tre.  Nous  nous,  accordons  avec 
elles  pour  flétrir  les  manoeuvres  des  magiciens  et  des 
sorciers,  parce  que  nous  reconnaissons  également  qu'elles  ' 
n^ont  pas  d^autre  but  que  de  faire  des  dupes  à  leur  profit^ 
mais  comme  nous  arriverions  promptement  à  porter  le 
même  jugement  sur  les  opérations  sacerdotales,  si,  s*é* 
levant  au-dessus  des  impressions  de  la  première  enfance^ 
elles  voulaient  entrer  avec  nous  dans  le  fond  mépe 
des  questions  et  s^en  rendre  un  compte  raisonné!  Quelle 
preuve  ont-elles  jamais  eu  qu^un  peu  d'eau  ou  d^huUe 
appliquées  sur  le  corps  effacent  dans  rame  les  souillures 
du  péché  ?  Quel  rapport  peuvent-elles  apercevoir  entre 
la  cause  posée  et  l'effet  qu'on  lui  attribue  ?  Ne  voient- 
elles  pas  au  contraire  combien  cette  opération  a  de  . 
ressemblance  avec  les  applications  de  salive  ou  de  san ^ 
que  ces  prêtres  de  bas  'étage»  appelés  sorciers  dans  la 
civilisation,  font  aux  personnes  qu'ils  veulent  délivreir 
de  leufô  maux  ?  Et  ces  impositions  de  mains,  destinées 
à  donner  le  Saint-Esprit,  en  quoi  diQèrent-elles  de  celles 
que  pratiquent  les  magnétiseurs  d'après  des  rites  vens^nt 
des  plus  lointaines  profondeurs  de  l'antiquité?  Epân, 
quand^on  nous  dit  que  le  prêtre  chrétien  à  l'autel  par- 
vient, en  prononçant  quelques  paroles,  à  changer  le 
pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  pou- 
vons-nous ne  pas  penser  à  ces  magici^is  du  Moyen-Âge 
qui,  par  l'effet  de  leurs  enchantements,  c'est-à-dire  de 
paroles  arrangées  et  prononcées  d'une  certaine  maniëret, 
avaient  la  vertu  de  changer  les  hommes  en  bêtes,  en 
plantes  ou  en  objets  purement  inertes  ? 
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'  c  Att  moins,  répHqtiefa^l-cm,  les  opérations;  ^è^râo- 
1  tales^,  Kmk  en  eHiplb^nt  des  lùd^ens  i^èfnsffilès^  bni 

*  pour  but  dô  produire  deô  effets  spirituels,  dont  ces 

♦  objeid  sensibles  ne  sont  que  des  feignes,  tandis  <(ufr  lès 
«4Buvres  magiques n^employent  que  la  matière  et  ne 
%  tendtmt  qii'à  deâ  résultât^  niatérii^ls.  Or,  4àH6  ce  der^ 
«  nier- ordre,  de  ^choses,  il  est  bien  évidéni  qrfil  n'y  aau^ 
i  cttû  rapport  entre  les  causes  et  lès  effets  •  dans  lë  p^e^ 
'*  mîer,  au  contraire,  il  suffit  qee  lé  sî^  reprfeèntef 
i  6ien>la  chose  signifiée,  puisqu'il  ne^  la  prbdnit  pmlit 
t  et  qtf  il  indique  seulement  Tintewention  d^ùne  volonté 
«  toiïte  puissante.  »  —  Nous  reconnaissons  parfeiteirient 
cette  dîfférehce  ;  mais  nous  h^eii  proclamons  pas  moins 
hautement  que  TinefScaèllé  est  égale'dê  part  et  d'autre. 
Sl^ous  n'en  donndnâ  pas  de  préùVfe  entee  moment^  c'est 
que  <Jeïa  noUs  féi^nt  sorlîr  du  cisidrè  que  nbiis  tiôu^ 
somibes  t^acéy  ^t.  què^d'afilletirâ  nous  les  i^i^odlguons 
chaque  jôuf'tfuné  màUîére  directe  eu  indirecte.  Les 
seules  dbséî^vâtïôns  qùë  îrous  ferons  sur  ce  sùjëtj  soût 
les  suivantes.     '  '     '  '      '  .  /       '  -     * 

S*fl  était  vrai  quelesàfpèratiôns'deâ  prétreâ  «Ôf^iéns 
^eussent  pour  but  que  de  produire' dés  eft^tà  sjiiritùels, 
a  n^  aurait  (Certes  t)às  Heru  de  tirer  de  là  pour  eut  mie 
raisoh  H'exidsë'^ott'  de^ofriôèation,'  puisqu'au  èôntraîrc! 
ïaMp^rië-së  ti^biiVei^Mt  ahia  plue  c/ue  dôù^léfe,  en  ajoti; 
tant;' à  des  pronlesses'  dont  II'  est'  toujours  pbsiilitW  âé! 
eonstàter  lè  caractëre  illUscrfi^ej  dés'tîrtfjrâncêschim 
qà'ës  dont  a  est  S  jâmai^  impô^iMé  "idé  'i-eC(toïâltré'*lâ 
Vanité.  Mâîë'ùne  tkèprétëiilîon'  n'est  dticunëmfent  jus- 
tifia V  si  les 'principales  bpéràibk^ 
nlsmë,  cellfe^^qtf  on  ^iiteMsdcHficâ''d^'yàtrekèhts/^^^ 
ètiettetijré^eniéés  comme  n'aèîs§atitç(iie  sur  ^s*  âmcsî 
fl  ^  %éi  Un  grknd  nombre,  celles  4Ue  f on  'dé^éWe^'fJâf 
fer  dènomiifàtion'dé  $acrmentàuoû;ii\iè  Vàïil'ii6tie\^ità 
délôur  'exercei'1e\it^pWs  grande/ si^ce^h^estleiiV^  tniique 
étecacité,  '  dans  rtirdre  pdr  eni  en**  lempô  r^  l-  'jtéllél  ioik  lè 
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J^pl^e.dpselocbçsipour^jeâ  pendre  i^ftWôSî'àé^ 
Ips^'iteji^péies,  les.a^persiona  d'eat^-  Wnil^ixyur  tPm^^ 
h^  oWçts  pur$  de^  «ouijlures  du  dén^qï),  y^ai  bâPMifttiQft 
4j^,pi$dïij^jfss  ^t  airtresa/nulette^  que  l'^iportei^psuito 
p^uriétoiguer  c|p;fiiai  legmaladiôç  et  li^,QC(*lejOl5idp.tQuW 
^rte,.i^nfinJ(Çs,^opd3wes  pratiqués.  cwilçerles;ai^^^^ 
•TOlfeis^fsîiflPîd'w  délivrer  les  pofnJnéeà rqui^^nspnf 
M^sté^^/Toii^si^s. /Choses,  dom  îe^^^teii.  serait  jafifti^ 
m^i  HîPQRîeataWemeQt  du  va^rm  ovc^r^  que  H^  soptilégeç 
-pra1w,ué»«!:pÉm Jl€js  misérables,  otiariaians  qui  ojèreutdaus 
jÊSibôS  fefidjs  desBOûiéléâ.Civiliséô^.VDu  reste  il  n'y  :a  pas 
•de y«aei^ pour s'eaétunaer;^ cesi pauvres  gms . ûesaeu- 
d#^fc  eu  Wgm  direiitç^4^ppé4P.^  du  çutte^priflaitiTiemeut 
iftiablidan*  les  pays*  ^ÙilasexeJicenii;  aipii-p^F;  e^emfle, 
^;au*§  toto\é5ientiC0ji:V:$iineu.que  chft»  nou/$(  as  neiSouf 
^^.autneis  quei  l^i  sçoees^ôur&i^Oîfôeô  iBr4iides{'q[«ô(  te 
,tyj?^ifie;de$ieonq«iérattts  romains  pposcnaririun  jQar,i€t 
jqut^d^puia  low.  ciixuij[èmfîti;d2m(tegti!i)emem:'p 
|)bpbla(ij[)nsi)oUrfy  ieolfiretemrkis  âc[Glrinps.et  Je^i^ratif 
qai^  de. ifiiir*retigi0n  ^! r£iC6sra0tidÈs4om.  eUféctiaB^ 
de  Mira iSeiïVicesi'i Cta' tompmnd^^dég ;liorâLieo^ 
ilfr.pe^Lvîçat aYQtr  liant  deippialsda  reBSfnppi^^Rc§,  Ruist 
qttïl  û'y^a^  mtisQ  em  m^  te  différjeocei^'up  ^ap^4oçe 
àmaaulrô.nQpimairi^«ï«Bieatuiue.  .^    ..  r..  :,    ^.  .  .; 
Ainsi  donc  le  sacerdoce  chrétj^ft  im€ï  se  distingue  $iaf 
€»8^tirite!meutjde^i|0US:iC$uxMqtti  l!ftnt  préoéd4î;  M: lest 
tQj3^  AosrMém^  élémeï^ts  popatiftutife;jï^is,.§l  l'ftéj 
îBentdooiriuai  s'yitriôUïY^  .ea  puppu^toft  plus. Icirte.  qué 
Mémemb  magique,  ce,qtti  &'estî;t<mjour§i.fait  à,mfsurt 
qu&.la  jcirifeation'  a-.pr^alu  3ur  la  bachantoy  «et  ^yaaottage 
${  esti  malheurëasemeat  .contrehalatteé  pair  >r^bsui4ité 
dasr  djoctmes.eti Surtout  pai'jr^omipi4)k  âsisiéiiaâ 'de 
compceseiou  aui:moyeu  duquel  .on  les  ija^o^jt  iG^  ^y^t 
ttaie„3ii8âflfaiilm^5t;Conibiné  et  aâ  impiloï^l^iea^:  ?ï^f 
pUquéi:  ftstuni  de^.pbénùHièaes:  les  ,f(lus:ftînMtres^  dQ 
l?bi$tflflj!?ê^;  .a  ^dm^ra).pottr,le/5ace»iQ^Qe.:Qhtétijep3iuj3iç 
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taebe  d'ignominie  que  rien  ne  poorri  effacer  et  qài  lot 
attirera  éternellement  la  malédiction  des  générations 
fatares.  Enfin,  grâce  i  cette  force  inrincible  dn  progrès 
qmi  pousse  toujours  le  monde  vers  des  destinées  m^ 
leures,  Tesprit  humain  a  brisé  les  chaînes  d(mt  il  l'atait 
enlacé;  il  se  sent  aujourd'hui  maître  de  lui;  il  ne  teut 
plus  entendre  parier  de  médiateurs  entre  hû  et  des 
puissances  occultes  dont  l'existence  lui  est  détenue  sus- 
pecte au  plus  haut  point  Déjà  il  a  foit  des  découvertes 
assez  nombreuses  pour  juger  que  ces  puissances  ne  se 
distinguent  pas  des  forces  de  la  nature,  qu'au  lieu  de 
s'en  faire  resclate  tremblant  et  hébété,  il  peut  parvenir 
à  les  dominer,  à  les  transformer  et  à  les  utiliser  pour 
son  bien-être.  En  conséquence,  il  se  décide  i  passer  du 
régime  de  la  foi  au  régime  de  la  science,  et,  si  la  profes- 
sion que  chacun  a  adoptée,  ne  lui  permet  pas  d'en  pour- 
suivre et  d'en  pénétrer  les  secrets,  au  lieu  du^prétre, 
c'est  le  professeur  ou  le  savant  qu'il  veut  croire,  c'est 
lui  qu'il  veut  prendre  pour  guide  dans  le  sentier  de  la 
vie.  Sans  doute,  celui-d  ne  le  mettra  pas  en  possession 
d'un  paradis  céleste,  comme  le  prêtre  chrétien  lui  en 
faisait  concevoir  l'espérance;  mais  au  moins  il  lui  ap- 
prendra à  se  créer  peu  à  peu  un  véritable  paradis  ter* 
restre,  où  seront  satistaites  toutes  les  aspirations  com* 
palibles  avec  sa  nature. 

En  discutant  le  sacerdoce  chrétien,  nous  n'en  avons 
considéré  qu'un  seul  type,  celui  qui  existe  dans  la  bran* 
che  catholique  :  c'est  que,  suivant  nous,  il  est  le  seul  qui 
soit  parvenu  au  terme  de  scm  développement  naturel  et 
s'y  soit  maintenu.  Le  sacerdoce  des  sectes  orientales  en 
réunit  les  principaux  caractères;  mais  il  manque  de  son 
couronnement  suprême,  c'est-à-dire  de  la  souveraineté 
hiérarchique  que  les  Catholiques  se  sont  donnée  dans 
la  papauté.  Tout  en  7  aspirant  sans  cesse,  Us  n'ont  jamais 
su  y  parvenir:  l'autorité  civile  a  pris  chez  eux  sous  ce 
rapport  la  place  de  l'autorité  ecclésiastique.  Qumit  au 
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noodose  proteétattt,  nous  w  pouf^iia.pM  PO  t^ 
compte,  parce  qaé,  cotiame  nom  ravond  dit  soavrat,  |0 
Erptestantisme  n'est  pas  te  Gfaristianisme  de  TbiatoÂr^ 
im  9Sk  Hioius  c^est  le  GbristiaaiSHie  en  dimoUtiQQ.  Q'^ilh 
teora,  se  décidàt-on  à  considérer  comma  ni)  t^pç^  da 
8fte«*doce  chrétien  ce  qoi  en,  ti^t  Ken  dans  ia  reUgion 
protestante,  il  y  aurait  peu  de  chose  à  chai^^  dan3 
les  portraits  que  nous  avons  feit  du  sacerdoce  catholique: 
il  tire  ses  doctrines  deaméines  sources^  les  éliibore  de 
la  même  manière  et  les  impose  avec  une  autorité;  aussi 
absolue,  quoique  déguisée  avec  art.  S'il  n'a  pas  accepté 
tout  le  bagage  d'opérations  Sacrées  ou  magiques  que  le 
£atholicisme  lui  avait  transmises,  il  en  a  coudant  encore 
rétenu  un  nombre  suffisant  (p(ipt(me\  saifOe-cène^  mpa- 
Hêion  des  màinSj  prièfé)y  pour  qu'il  ne  puisse  pas  répu- 
dier absolument  une  certaine  c(Hifratemité.  a?c|c  l^ 
joufiflaurs  des  peuples  sauvagi^s  et  ceux  qui  représentQi^t 
les  derniers  restes  du  Druidisme  dans  les  pays  .au(refo\s 
habités  par  les  Gaulois.  ». 


M.  Goquerel  appartient  au  groupe  ie^  Prùtestank 
lUtéraux:  ce  sont  ceux  qui  ne  veulent  reconnaître  à 
aucun  synode  ou  assend)lée  quelconque  le  pouvoir  de 
décréter  des  dogmes,  d'imposer  des  règles  de  foi.  Son 
indépendance  PaÊiit  exclure  du  ministère  ecclésiastique 
par  Une  assemblée  de  pasteurs  qui,  en  s'arrogeant  ùn^ 
autorité  semblable  à  celle  des  pontifes  du  Catholicisme, 
a  méconnu  le  principe  fondamental  du  Protestantisme^: 
ceprincipeest  le  libre  examen,  ce  qui  implique  la  variatioti 
à  l'mfini  et  s'oppose  à  toute  adoption  dé  symbole  obli- 
gatoire. Les  Protestants  qui  s'intitulent  orth6<^xei, 
agissent  comme  sMls  avaient  reçu  de  Dieu  la  mission  de 
le  représenter  et  de  parler  en  son  ndm,  exigent  r(fl:)éis- 
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Hoirie  I  lem  decMOna  et  rejettent  da  lair^auinnm 
quicdoque  d^adbère  pas  aa  S/mbolB  ^ApM^s.  G^^at  à 
te  sritedes  discussioiis  daiiséks  parcespréleiitiefi8f=q«| 
If:  Goqnerel  a  été  amené  à  porter  èes  rech«[vlie8  snr  «e 
syndxfle  i  il  en  â  Aiit  Tolifet  de  oonférences  a(kes$ées  à 
«e6  èorefligionnaires,  qoi,  comme  lui,  {irotesteftC  ausâ 
Men  CKmtre  la  soayeraineté  des  ^jacfdes^  que  ^ntre  celte 
des  papes  et  dés  conciles.  Le  recneii  de  ocys  oontéiniicei 
Ibrme  mi  volume  intitulé  HisMredu  Credo  (I)- 
'    n  fait  remarquer  d'abord  que  cette  pièce  est^pooTyphe 
et  n'^st  point  rœuvre  des  Apéires.  C'est  ,ee  qui  eat  re- 
connu par  les  aulieurs  cathdiques  les  ]^us  compétents^ 
notamm^t  Noél  Alexandre,  TiHemont^EUies  daPiû^ 
Fantin  dès  Odoards,  le  F;  Lebrun.  Bergier,  sur  cette 
question,  est  trës^embarrass^  ^  il  à^que  {Dkt.  dethior 
Ugiêy  V^  Sgmbole)  que  c  le  fait  de  fa  composition  de  cette 
profeissiondéfoi  par  les  Apétres  eu^Hmémés-ni^^pas 
prouTô  »  ;  et  il  rapporte  la  trtidition  accueiHfeipari-iAui- 
sieurs  écrivains,  d'après  laquelle  lés  Ai^tres  a§srâib1és 
i  Jérusalèrm,  et  à  la  veillç  de  se  séparer  pour  aller  évan- 
géliser  les  nations,  ontd'un  ctbniQun  accord  dressé  cet 
abrégé  de  la  foi  chrétienne,  pour  qu'il  fût  appris  et  pro- 
ftôsé  par  tous  ceeft  qui  véuMétit'  rèoetéif  4e  taplOie. 
On  syoota  que  des  Qirçonstanpes  meryeUleus^s^  ^c<^m- 
,pagnèrent  celt^  aifgusteséajace  -y  saiptPi^re  propj^ûça^le 
premier  article:  •  Je^crois^en  Dieu^  ,le^  ^^re.  jout- 
pwssant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ».  Puis  J^s.  ojç^aie 
auti^s  Apôtres  suivirent  son  es^emple^  et  prononcôreat 
chacun  un  article,;  et  tous  ratifiaient, la  pai^ole  decl^^cm 
Bergier  reconnaît  que  le  fait  n'a  été  écrit  que.par  des 
.auteurs  du  !¥•  sfècle^  qui  n'oi^t  cité  aucun  témoigp^^ 

plus  atfcien  qu'eux ^  .. 

Ifais  il  n'y  a  pa^  seulement  k  opposer  k  fç  Symbole 

le  silence  des  écrivains  les  plus  anciens.  Il  existe  une 

foule  de  témoignages  positifs  au  ij^yen  dçsijuels  on  peut 

-    (1)  CHw  Germ^rnaaiiMèw.      .  î  i..  '     ,      :     ..   .^  ;  •  f>: 
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te  germéidân^  Ut<f0rlQéie.4ti  iiufiÈme^n]  6!a^b^oi$irâit 
{K«  mùîïi^  dû'  Pèr6y  dû  "Fils  et^dit  Siâitf Espniti  >  L46.  ^oaléobur 
mèiiô,a^aatd*élre 'baptisé,  ^dédaraic  Greira  àrD^;i'i 
Jd9u$  el'à  r£glise.*>bes  hôféneérsfétant  élevées»  VËgliSf 
^jô^a  anS^hoibote des {irbpo^itipiiâ  iooatraii'Êsoaipc  fiùit 

iàSé(flesi,  de  35d^à  l>30;  le'Symb^l&is^ennkfaitisilccefsiYiàt 

Éft'ôl(ïtd^|*««iéirà'âirtibl0s;»-^ùî.  "•  '  ■  <•  /^i;  '!  '•;'■  'k.-u.-/ 

*  '  R  est  à'^éfiiar4uét«'qâfê  ceiSyitib0le(  avec  ià^rédaotioo 

défîiiSâTe;  ^f  Irièn^^Ioiii  de  c^tehir  lé  résnmé'deieeiqii^ 

le-Gbfi&(iêty^6}t  croire.  Atà^,  il  n'f^  4destion:ni.de 

la^diviûflé'dè  Jéî^ùs'Gbristj  ni  ée  la'Trinitéytii  de  bu traon^ 

%ul^UAitiatk>faj'  lii'da  oulte  de  la  Vieorg^  et  des  Samtsyifi 

de  Ift  sil^émâlie  da  Pape^  Ri  est'  donc,  trédrioëuffi^aitt 

îp<yar'd(n  ËtathéliquO)  et  sous^e  rafipôrtil'ne  mérite  p^ 

TitnporfêHïee  qu'on  lui  attr^bitie/lD  Cfoquerâ  sapi^ayec 

raisoti  d0;  son  insuffisance  pqnr  toùtiGhtiétii6n&  <  Oo^y 

passe  ^tièremeal  sous  si^eHoe,  dit41  jiiar:saioitét6ida  la 

Vie  déiJéittsç  dont  tôntïCM'ét^^^doit  êtr'e^i  aotMit  qu^ 

tàmicfa pouToir,  lô. continuateur id^bas.  ûny âé^ge 

-abBoiànièht  le  règne  ^de  Dieu  >dân$  i$s ,  âmps^  &&(à  Donl 

queJééuè  iaiiliijaniais  donnée  Is^airtiB^to  9  oni  aly  T^kïi^* 

û  dé  F4tnoUPàifiiii  dq  Dieii  pdub  s«8:e9il»it&,.le,prelnier 

des  dogmes  sefon  Jésus!,  .ni  .da  Tamour  çuû  se^^^ftlit$ 

luîidoivènt,  la  prémjôre  de$..yertu&sélontJé3Us>  ni)de 

f «monrqu-ils  sô  doivent  enti'e  eux,  seconde  Vei^u  sep^r 

Èlablè  à  la  première  €ft  aussi  iléeessairé  sekm  lui»  On  y 

passe  sètts silence  la  prière,  qui*  était  sa  vie,  sa  forpe^jsà 

icohsoIatiôQ,  et  ir  laquelle  il  a  ^'taelié)Utie  si:3ûuveRaine 

impertaBite,  qu^il  a  lui-même  laissé^nb  tàbd^  de-ilrièrei 

tandis 'qu^iV^n'à  laissa  lii  Credo^m  Iriefirqui  y  .reâsfimbto 

:$'le|Crttfo«8tmUfitsiH' ces  iloinlâcapitâiiix ^^ 
liiMsfaie^'  en>re^nbh^it  bst  très^expliottè  suc  âes^  ùboses 
blei^  ^Kx^BCfalrès  Kon!  y  àffirmle>qti6fiifeÉûs  aâsqifleiti^nm 
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Poma-KlaU^  qaH  â  tté  enaetelL  Po^faoî  meitre  m 
déUfls  hiMoriqaes  au  rang  des  férités  de  premier  ordre, 
qti -il  serait  io^pensaide  de  croire  P  Pourquoi  iotroduire 
Pilale,  comme  si  le  nom  de  ce  procurat^r  romaifx  itait 
plus  nécessaire  à  connaître  que  les  dogmes,  que  la  Tri- 
nité, que  TEuctiaristie,  que  Tlmmaculée  Gqqeeptioo  ? 
Cette  biiarrërie  apparwte  s'explique  très-facilement| 
dés  que  l'on  connaît  le  procédé  qui  a  servi,  comme  nou$ 
venons  de  le  dire,  pour  donaer  de  reitenâoa  au  Crêd^ 
primitit  L'Eglise  voulut  que  chacun  de  ses  adeptes  se 
prononçât  contre  les  hérésies,  en  affirmât  les  scdutiom 
contraires.  Or,  une  des  hérésies  qui  men^ça  le  plus 
gratament  l'Eglise  îles  premiers  siècles,  fut  cell^  d^ 
Docètes  issus  du  Gnosticîsme,  qui  prétendaient  que  le 
corps  de  Jésus  n^était  pas  matériel,  mais  une  simple 
apparence  sans  réalité,  que  le  Christ  n'avait  pas  été 
crucifié,  que  Si  mon  de  Ojrène,  l'homme  qu'il  aida  à  porter 
sa  cr<NX,  avait  subi  à  sa  place  le  dernier  supplice  ;  ils 
inaie^t  également  la  résurrection,  non  comme  miracle, 
mais  parce  qu'elle  supposait  kmort,  qu'ils  ne  pouvaieiit 
admetk*epour  un  être  aussi  émineni  C'est  pour  répondre 
à  ces  hérétiques,  que  l'Eglise  inûsta  sur  les  détaHs  mk? 
"  tends  de  la  y|e  de  Jésus,  déclara  qu'il  arait  réellement 
souffert,  fixa  comme  date  l'époque  du  gouverneur  de 
la  Judée,  certifia  sa  mort  et  scm  inhumaticm. 

Chacun  des  articles  est  arrivé  à  point  nommé,  comme 
réponse  à  une  hérésie.  Aussi  admet*il  des  croyances 
qui  sont  très-différentes  de  celles  des  premiers  Chrétien& 
Ainsi,  quant  au  sort  des  âmes  humaines  après  la  mor^ 
on  ne  connmssait,  dans  l'origine,  que  deux  états,  le  Ciel 
pour  les  bons,  l'Enfer  peur  les  méchants  ;  c'est  ce  qu'w* 
sâgne  formeUem^t  Jésus  (Mat  XXV,  46).  Mais  l'écrit 
humain  peut  difficilement  subir  une  doctrine  aussi  ri- 
goureuse, et  l'on  conçut  \^  nécessité  d'y  apporta  quelques 
modificattons.  On  inventa  le  Purgatowe,  oA  les  fidèles 
(fjû  n'ont  pas  suffisamment  expié  leurs  fottfea,  w  puri*' 
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fient  parla  80BiiNiice,  avant  d^Mre  àdmié  an  Giél  ;  pôb 
les  lÂmbes^  dont  cerifinetnent  les  Apôtres  ne  soupçon* 
naient  par  rexistence,  et  qui  se  diyisent,  en  deni  com^ 
partiments.  L*un  est  destiné  i  recevoir  les  enfanU  morts 
sans  baptême  :  ils  sont  coupables  du  péché  d^Adam,  ei 
àcé  titre  ils  méritent  l'Enfer,  comme  le  déclarait  saint  Au- 
gustin dans  sa  terrible  logique  ;  toutefois,  on  admit  pour 
eux  des  circonstances  atténuantes,  et  on  ne  les  condamna 
qu'à  un  Enfer  minuscule.  Quaàt  à  Vautre  compartiment 
des  Limbes,  trés-peupté  jadis  et  aujourd'hui  désert,  fl 
était,  d'après  l'Eglise,  le  refuge  provisoire  des  justes 
morts  amt  la  rédemption.  Jésus,  aussitôt  après  sa  mort 
shr  la  croix,  est  descendu  aux  Enfers  pour  les  délivrer 
de  ce  long  emprisonnement  et  leur  ouvrir  les  portes 
du  Ciel.  Ce  récit  est  dû  à  des  légendes  populaires  :  bien 
des  Chrétiens,  s'ingéniant  k  compléter  l'Evangile,  Vou^ 
laient  savoir,  sur  la  personne  de  Jésus,  une  foulede  choses 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  dans  les  Livres  Saints  ;  l'imagi* 
nation  combla  les  lacunes,  on  inventa  toutes  sortes  dé 
fables  sur  l'enfance  de  Jésus  ;  elles  fur^t  recueillies 
dans  des  évangiles  qui  jouirent  longtemps  d'une  grande 
popularité,  et,  bien  que  l'Eglise  les  ait  décl»*és  apocry^ 
phes,  beaucoup  de  légendes  ont  survécu  à  cette  con« 
damnation  et  se  sont  conservées  dans  les  traditions.  On 
se  demande  Clément  ce  qu'avait  fait  l'âme  de  Jésus  dans 
l'intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  mdrt  jusqu'à  sa 
résurrection  :  pour  Itd  trouver  une  occupation  digne  de 
lui,  on  le  fit  descendre  aux  Enfers,  dont  il  brise  les  portes  ; 
il  y  terrasse  Satan,  et  il  déliVre  les  justes  qui  attendai^t 
sa  venue.  Toutes  ces  opérations  sont  décrites  dans 
V  Evangile  de  Nicodéme,  qui  daté  du  T*  siède  (p.  103X 
et  qui  eut  un  très-gr^d  succès  ;  <  ft  donna  lieu  à  une 
infinité  d^lmages  de  divers  genres  dans  les  livt*es,  les 
peinturés  murales,  les  ornements  sculptés  dés  tombeaux 
et  des  édifices  religieux  (p.  104).  •  La  descente  aux  en- 
fers ^jitra  donc  dans  le  Symbole  :  «  on  sdt  parfaitement 
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4ïA(ijiiJée,  p^^im«e,i|ui  esi  çpBntt,WRff.iaérU^j[)eft 
4<)C0QQaac^^tj[}a6$aiptJéitHo^dutrefoUâoniQttm^am^ 
^pfiHe  notxtoàmtï  4^  lauàsesKgjàod^.et.tio  cf^loet^f 
de  IradiUoiB  saspeate8,  teti:Qdui$M  ^e  ïieuFe^u  liogme 
<la0siôûf«f0^  en  avôrtiswpt  qtf ou  ne  le  trouvail  m 
dMi9  te  Credo  de  Rome;  ni  dans  ôeûx  à^l'OneûX  (Easpo^ 

:  L'ittsiqire  de  e^^irakokj  ^ât  clone  connuei  h  foiu}. 
H.^Nichel  JNicMass  dans  un  iOuf  ^ïiige  spédabet  plnsiélenda 
un»  cehsi  de  M.  Coq^erel,  en  a  mQûiré  tes  origines,,  en  a 
foeonM  loutes  les  phases  ^t  c*^t  w  trayai)  epsnprofesso^ 
f ai.  iH^.  laissft  rrjen.  à  dNw.  tes  apologistes,  .en  sMt 
réduits  à  'snppo^r  gi^qitement  q^è^  si  lé;forïftalaire  ne 
daM  pas  des  ApOtres,  dumoinSî]ceux-oi  en  ^mnlomm 
te  $ti^8l»noe  et  ayaim^îfffwiejigné  tout  ce  qui  s!î  trouye. 
Par  exempK  Bergier  ^ddh)  citfi^  à  l'appui  de  la ji>^r  ' 
cerOf^nn^Mim^  46».  4*p  nji4  ^  çjiiyvj  l  Pierrej  III, 
i9{Sphes.,rf^%G^  tertcs  ne  carient  ftte,da  fait  de 
la  mort  de.JtoifcS,  vm^  non  do  la  dwtrintj  attacW^i 
rarttcle'duSyD3àole,.,c'e§t-à-dire  de  Tentçée  de  Jé^us 
dans  tes^'oïir  des  morts^^pouK  en  (!^éUvre|r  ^ae  ;certa^)^ 
ctosse^  d-àmes^  |lm$  Bergier:  lui-même  ^  permet  une 
inîléRçnflafnce  qm  yajuscfu'jà.b  jrébeUion.r^i^  mettant  ^ 
dojtttelfftttlh^aticitôdttSïrobole  ;  car  elle'est afiSrméejaç 
BEglisç.  Quvrea  des  jcatéehi^ïBieS'î  voieice  que^ouas 
Bée»  5  n  Dj  Pourquoi  .^trftuez-ToUs  <:ô|Syjnbole  aux 
Apôtres^ W-*Rj  Panée:  que^lcsApôtres;  ayant  de  se  sépareiî 
pour  prêcher  TEva^gile  par  toute  la  terre,  convinrent 
ensemble  é^easeigner  les  vérités  qu'ils  avaient  apprises 
(Je  Jésuç-Gbrisl;  KiL^êmé.  t-^;Di  Ocla  ni^s'  apprend -ilë 
eioquième  article  Ai  Sf mlMde  ?  -^  R.  Cetiarticte  x^us 
2q[>{>r^.que,  pendant  que  le  corps  de  JésusfGhriàt  était 
dans  teilombëail,  ^on  âme  s'en  aUa7()élitr^  les  justësj 
-r^  D.  Où  étaientles^uslMPî.— iR-tefe  jtistôs  ^ietat  dans 
le  liett  que  FEcrituîe  awïeffle  leè  finfer^:?et  qw  l'on 
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nbmme  inilg^einetitlesiinnbeg  tt)w>M'L'E^9e,  joemmcr 
bh  Yéir^fidéld  à ^ai  lactique,'  de  refose  à'Pé{vidéaèe;:.dèfl 
^ii'^le  ^'est  dite  infaillible,  "etlef  est  cojidaïKniéie  à  p^sistec 
flkÉÂilès  erreuts^qu'enè  a  tibe-  fois  luioptèe»:*  :  :  i  î 
-■  M^  eoquërel,  ea  félicitât  la  ^éformie  â^avoinnépu^ 
^uêBjttés-ttnes  'A^té^  erreurs,  reconmit  (fae  ce  fQfsur* 
tout  le  scandale  énoriiïef  •  du  trafic  des  iàdulf  ences^  :  qui 
àÔBletâ  là  ^ai6on  et  la'  (56i]fètïieti(^'des  popolattoiris  ftt  U 
rejeter  lé  Purgatoire,-  ainsi  que  lesdéux  clâ^^ë  de  Linibcs; 
«  Mais,  ajoute^tiil,  elle  eut'le  tojrt,'  indina  huniiaiiie'ence  > 
point',  moins  tiabile  et  pl«à  frauoM  qiie  le  Ciatholieistte, 
de*neTE)(>r<êi*  aucun  adouMsseiûeût  abx  cruelleë'doctrinés 
d'Augustin  sùrPEnfeî*,  <pxîèHe  renouTefei.  Elle  enseigna 
que  les  inotts  totubènt  fdece  riioûdè  Jdans  te  gourfre  4ltt 
feu  ëtefrheï,  s'ife  né  titentént  immédiateÉiiBnt  à  la'  bêatiî 
tude  stiprénie!i;'Lafiéforinèeift  Ôlôpte  fcrt'e,  si  elte«è4t 
nié  que  les  peiÈ[èsi)àlssent  être  étemelles  j^oUf  quiconque 
Voudra,  en  quelque  xhoïnent  que  ce  soit;  ref</^r  au  bii^ 
et  à  Dieii  (p.  108).  »  £û  tfatllFes  tèPiflès^  il  eût  mletii 
Vahi  <îoiislerVèrie  P'urgaftoire  feénsles indulgences  et  sans 
la  rêvèrsiBilîté  des  mérites,  et^siup^ôiéi^  VDnfer.  Soit  : 
inais  ïie  diràit^to'  pà^  que^  certains'^  doicteùl^'  fissent', 
éb  iniiditant'datîs  leur  cabinet,  isfàUlei^  sur  les  destinées 
dël^hânitaé^et sfahie^'îifôndè^  tllVra-ïéf^itestres,  coàiBiè 
s*ïl  fà'àgiésâit  de  A'àibfei^èr  siir'  des  ^mesurés  de  ilolice?! 
Vous  f eîeiéi  toié  autorité  iisurpée,  tt*ès-bietiVVo^s^'Pi*bi 
testants  Kliéraux,  ne  reconnaisse^  à'  persdnflé  lé  d^cSt 
déprenilre^  la  lilacô  du  èouvofe;  déchu  ;''ôse2r  îdoùc^'Ve- 
cônnaitré  égàleinént  qiïé,stti*  des  iàilièrèst[ui  échinent 
à  l'c&^émtîonj'^te  plitfe  sage  est  d^âvoder  soh  igùoraûcër. 
h' est  boi  dé*  rehVërser' les  Vieille^  cliimérès  :  H'allihi 
pas  en  construire  dé  hôûVèltes.  '  ;  '  •  '  / 
Patîni^l^  variations  dé'l^Ègllsfe,-1((eh  ést'ïmë^^^^^  cà* 
nèuse,  que  éighàië  É/CoiqUerél?  Les^^^ 
àdinfettaient  qiié  les  âmes  èèslâdfeleëtféritrë^^ 

(1)  (îafec/wsmé'rfe  G/taWrcs,  1663/ '' 
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posieeâoft  da  boiriienr  promis,  qtl^près  le  seûond  tvè* 
Benent  de  lésos  qui  Tiendrait  înangurer  le  règne  de 
mâle  ansi  qite  ce  r^ne  ne  serait  que  le  prtiade  de  U 
béatitude  comidète  et  défimtiye  dont  on  jonirait  dans  le 
royaame  céleste  ;  que,  jusqù^i  cet  avènement,  1^  ^es 
saintes  étaient  condamnées  à  une  attente  pénible.  G*esl 
ce  qu'on  voit  dans  l'Apocalypse  :  sous  Tautd,  sont  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  souiïert  la  mort  pour  la  parole 
de  Dieu  et  pour  le  témoignage  ;  et  elles  s'écrient  :  c  Sou** 
verain  Maitre,  jusqu'à  quand  diSèrerez-vous  de  nous 
rendre  justice  et  de  venger  noire  sang  {Apoc.  YI,  9)  ?  » 
Cette  doctrine  a  été  ensuite  abandonnée.  L'Eglise  en* 
soigne  que  les  Saints  entrent,  aussitôt  après  leur  mort, 
âms  le  Paradis  ;  ^  le  culte  qu'on  l^r  rend,  est  basé  sur 
la  certitude  qu'ils  jouissent  du  bonheur  céteste  et  du 
commerce  de  Dieu,  auprès  duquel  ils  sont  nos  interces* 
seurs.  L'ancien  système,  condamné  sous  le  nom  de 
MMémmvMir  avait  été  formulé  dans  une  prière  quj« 
chose  étrange,  s'est  conservée  dl^  le  Canon  de  la  mes^; 
«  Souvenez-yous,  Seigneij^r,  de  vos  serviteurs  et  de  vos 
savantes  qui  nous  ont  précédés  avec  le  sacrement  de  la 
foi  et  qui  dorment  dans  le  sommeil  de  la  paix  \  accordez- 
leur  et  à  tous  ceux  qui  reposent  en  Jérns-Christ^  le  lieu 
du  rafralchi^emeat  et  delà  paix  (p.  106).  »  Ainsi,  chaque 
jour,  les  prêtres,  les  évéques  et  le  Pape  luionéme,  en 
disait  la  messe,  commettent  le  crime  d'hérésie  et  ea* 
courent  par  conséquent  la  damnation  étemelle. 

H.  Coquerel,.  réformant  dans  la  Réforme,  cherche  i 
rassurer  ceux  qui  lui  demandent  avec  effroi  où  il  s'ar- 
rêtera dans  cette  élimination  des  doctrines  condamnées 
par  la  raison  ;  il  ne  pe;ut  fixer  de  limites,  il  faut  que  le 
principe  produise  toutes  ses  conséquences  ;  on  ne  tran- 
sige pas  avec  la  vérité.  <  Les  Pro^lants,  dit-il»  ne  savent 
pas  tous  encore  s'élever  et  se  maintenir  à  la  hauteur  de 
leur  propre  principe  (p,  2).  »  C'est  vrsâ  |  mais  M.  Coquerel 
lui-même  ne  mérite-t-il  pas  le  reproche  d'inconséquence 
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et  de  timidité  qti'ii  adresse  aax  Protestants  retardataires? 
n  a  déchiqueté,  écarté  le  Ghristiai^sme  :  pourquoi  tient< 
il  à  conserver  le  mot  qui  n'exprime  plus  rien  de  rôelf 
Pourquoi  conserver  ce  culte  d^un  fantôme  ?  . .  • 

MmoN. 


€hroiai%iae 

Almanach  popuLAmE.  —  Notre  ami  Stefanoni  Luigî, 
directeur  du  Libero  Pensiero^  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'excellents  ouvrages,  vient  de  rendre  un  nouveau 
service  à  la  cause  rationaliste  par  la  publication  de  1'^- 
manach  populaire  du  Libre-Penseun^  où  il  a  su  réunir  en 
peu  d'espace  beaucoup  de  notions  utiles.  Dans  son  calen- 
drier, il  remplace  les  saints  par  les  anniversaires  qui 
intéressent  le  plus  la  civilisation,  tels  que  la  naissance 
ou  Jta  mort  des  grands  hommes,  les  découvertes  les  plus 
taii[torlanlVî  on  y  trouve  adssi  des  événements  néfastes 
dont  il  est  beau  de  perpétuer  le  souvenir,  pour  éclairer 
les  nouvelles  générations  sur  les  maux  qu'ont  eus  i 
souffrir  nos  ancêtres,  et  leur  apprendre  à  maudire  la 
tyrannie  et  la  superstition.  C'est  un  petit  cours  d'his- 
toire, qui  certaineineni  sera  plus  profitable  que  la  no- 
menclature dés  prétendus  héros  du  Catholicisme,  dont 
là  plupart  ont  été  des  monstres  ou  des  fous.  L'auteur 
demie  ensuite  une  description  élémentMre  du  ciel,  et 
une  dissertation  très-bien  faite  sur  le  calendrier  rationa'* 
liste.  Puis  iVient  un  exanien  critique  des  sept  sacre- 
ments.  Comme  intermède,  M.  Ste&noni  dévoile  les  four^ 
beries  du  magnétisme  et  de  la  seconde  vue.  Son  caté* 
chisme  rationaliste  apprend  à  réfléchir,  pose  les  basesde 
la  certitude,  indique  la  marche  à  suivre  dans  la  recher- 
che de  la  vérité,  et  bit  justice  du  surnaturel  et  de  toutes 
les  religions  révélées,  n  termine  par  des  résultats  sta- 
tistique^ fort  instructif  et  qu'on  ne  saurait  trop  vulgari- 
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